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UNE LETTRE DE HERRYARD, 
JOAILLIER DU GRAND MOGOL.! 


C'est un homme interessant que cet Augustin Herryard de Bordeaux 
qui „expert pour contrefaire pierreries”” est parti pour l’Orient pour 
se rendre ,,admirable au vulgaire”” et pour ,,faire quelque service remar- 
quable a son Roy et Seigneur”. Voici ce qu'il dit de son projet: „Or, 
l’annee devant le décès d’Henry le Grand ? je me résolus d'aller voyager 
par les royaumes orientaux, et ne trouvant en Aegypte, Arabie, Meso- 
potamie, Babylone, Perse chose digne d’un Roy, j’ay passé outre vers 
ce Roy des Indes, dit communement Grand Mogor ou Mogoul, ici 
appelé Jangir, qui signifie Veynqueur du monde.” C’est en 1612 ou 
en 1613 qu'il arriva aux Indes où la grande chaleur fit bientót mourir 
tous les Frangais qu'il avait amenés avec lui. Le roi Jahangir, qui 
favorisait les Chrétiens, le prit 4 son service. Il paraît qu’il savait son 
métier dans la perfection: le roi lui fit faire un tròne d’une richesse 
inouîe, valant plusieurs millions. Il fit encore le dessein d’un autre 
tröne royal, supporté par quatre lions: sur les marches il placa quatre 
Suisses „comme ceux qui sont au Louvre, l’allebarde á la main mais 
la panse vide de vin”. Herryard nous relate encore avec complaisance 
qu'il a mis dix jours a tailler un diamant de cents carats, travail que 
les joailliers de Goa mettraient dix mois 4 accomplir. Le roi se montra 
reconnaissant et lui donna deux éléphants, deux chevaux, une maison 
de huit livres et ,,sa figure d’or pour pendre a mon chapeu, qui est en 
sinal d’honneur, comme en France l’ordre du Saint Esprit”. Mais malgré 
ces honneurs et malgré le fait qu'il avait épousé une femme hindoue, qui 
s était faite chrétienne, il eut toujours un ,,chatouilleux desir’’ de revoir 
la France: dès septembre 1614 il envoie un de ses éléphants, espérant 
le suivre bientöt après, mais le roi ne lui donna pas l’autorisation de 
quitter le pays. Une lettre de juillet 1620 nous montre qu'il espère 
pouvoir partir l’année suivante; en avril 1625 il écrit que, s’il pouvait 
avoir licence, il partirait dans trois mois, mais c'est seulement dans sa 
dernière lettre datée du 9 mars 1632 que plein de joie il nous annonce 
son prochain départ; enfin il a obtenu la licence tant désirée; il ne lui 
resta qu’une mission politique dont les Anglais l’avaient charge — 
il s’agissait d’une trève entre Portugais et Anglais — puis il devait 
prendre sa femme, son enfant, son éléphant, ses autres animaux, puis . . . 
Il ne revit jamais sa patrie: il mourut empoisonné avant d’avoir accompli 
sa mission. 


Nous avons quatre lettres * de lui, dont trois sont des copies et une 


1. Cette petite étude, commencee des 1919, a pendant trente-cing ans dormi dans 
un tiroir de mon bureau. Je la reprends, l’acheve et la publie maintenant. 

2. Henri IV, mort en 1610. 

3. Publiées dans Le Journal of the Panjab historical society, Calcutta-Lahore, 1918, 
publication sur laquelle le regretté J. Ph. Vogel, professeur a l’université de Leiden, 
a attiré mon attention, 


1 Vol. 39 
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un original. Elles nous apprennent qu’il ne servait pas uniquement 
de joaillier, mais aussi d’ingenieur au roi: ainsi il avait construit „un 
charriot sans risquer un homme qui tire et brusle tout ce qu'il rencontre 
ou approche de lui”, et il avait inventé un instrument consistant de 
plusieurs chaînes qui rendaient l’homme maitre absolu de l’éléphant 
qu'il conduisait; la quatriéme lettre, que nous publions plus loin, 
montre le grand cas que le roi faisait de ses qualités; nous y voyons 
qu’on le chargeait aussi de missions diplomatiques, et le fait qu'il mourut 
empoisonné prouve que l'on craignait son habilete. 

Il n’oubliait pas la France et il a eu soin qu'on ne l’y oubliát pas non 
plus. D’abord par sa correspondance: si nous n’avons de lui que quatre 
lettres, il est sùr qu'il en a écrit beaucoup plus: dans la seule dernière 
lettre il fait allusion à deux lettres antérieures adressées au même per- 
sonnage. Et les personnes avec lesquelles il est en relation ne sont pas 
les premiers venus: sa seconde et sa troisiéme lettres sont adressées 
a Charles Cauchon de Maupas, baron du Tour, diplomate frangais et 
grand aumönier, tandis que M. de Cosi, ambassadeur de France à 
Constantinople lui sert d’intermédiaire. Mais il vise plus haut: pensant 
rentrer sous peu en France, il n’a pas fait baptiser son second enfant 
„esperant le présenter au Roy Louis mon seigneur légitime avec deux 
éléphants”. L'éléphant qu'il avait envoyé mourut avant d’arriver en 
France. Un tigre, deux lynx pour courir le cerf et deux autres animaux 
pour courir le lièvre, appelés siagons, eurent le méme sort, ainsi qu’un 
rhinocéros, devenu furieux et qu’on a dü tuer. — Mais, dit notre 
Frangais, un bon soldat, quoy qu’il soit trois fois repoussé de la bréche, 
il ne doit perdre courage; aussi persistera-t-il dans son dessein, qui 
est d’amener quelques éléphants au roi de France. 

Le contenu des lettres est bien fait pour exciter la curiosité des 
Frangais. Il y a surtout deux choses qui frappent l’auteur: le faste 
inoui du Grand Mogol, qui allant à la chasse emmène quatre ou cinq 
mille elephants et un million d’hommes et demi et qui a lui seul posséde 
plus de diamants et de rubis que tous les autres princes de l’univers; 
puis la promptitude avec laquelle on expédie les procés et surtout, le 
fait qu'ils ne coütent rien! 

Que Herryard ait atteint son but et qu'il ait attiré l’attention sur lui 
et sur le pays où il demeurait est attesté par le fait que de Peiresc, 
conseiller du roi au parlement de Provence, a tenu à faire faire une 
copie des trois premières lettres et à posséder l’original de la quatrième 
et qu'il a voulu entrer en relation avec son compatriote. Dans le recueil 
de minutes, écrites de la main de Peiresc et conservées a la Bibliothéque 
Inguimbertine 4 Carpentras, se trouve, en effet, un brouillon d’une 
lettre ! que le célèbre conseiller au parlement d’ Aix a adressée au joaillier 
du Grand Mogol. Je dois à l’obligeance de feu M. Robert Caillet, le savant 


I. Manuscrit 1874, fo. 10. 
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conservateur de la Bibliothèque et du Musée de Carpentras, la com- 
munication de cette lettre, que le lecteur trouvera imprimée 4 la suite 
de cette notice. 

La lettre est du 18 juillet 1630; la date 1634, qui se trouve en téte 
est due a une erreur; M. Caillet m’écrit que les lettres de Peiresc qui 
suivent sont également datées de 1630. Elle est mentionnée aussi sous 
l’année 1630 dans la biographie de Peiresc: Philippus item Nunnesius, 
Emmanuelque Costaeus, quos discessuros in Indiam, nullis non of- 
ficiis, muneribusque devinxit, datis per ipsos literis ad Ludovicum 
Herriardum in Magni Mogoris aula residentem; ad Loppesium Goae 
versantem, et ad alios; ut exinde nancisceretur, tum rara alia quam 
plurima, tum matrices rupes variarum gemmarum. ! Il est probable 
que c'est après avoir lu la lettre que Herryard a adressée au baron du 
Tour que Peiresc a eu l’idée d’entrer en relation avec lui: il se prévaut 
du moins d'une qualité qui leur est commune á tous deux, la curiosite, 
pour lui demander les renseignements dont il a besoin. Or, dans la 
lettre envoyée au baron de Tour, Herryard s’appelle lui-méme ,,homme 
curieux” et il ne semble pas sans raison que Peiresc parle au début 
de sa lettre de sa ,,curiosité non pareille” et dit un peu plus loin ,, Mais 
estant curieux comme vous estes’’. Puis il demande des renseignements 
précis sur les pierres précieuses, notammant sur les rubis et les diamants, 
dont parle aussi Herryard dans sa troisiéme lettre au baron du Tour. 

La lettre de Peiresc témoigne d’ailleurs d’un esprit des plus curieux ? 
préoccupé des questions scientifiques de la plus grande valeur: ses 
réflexions sur les coquillages pétrifiés et la facon dont il a étudié 
la formation du corail nous remplissent d’admiration pour la justesse 
de vue de cet homme savant et consciencieux. D’ailleurs Peiresc est 
un homme célèbre et il mérite les louanges que lui adresse son biographe 
Gassendi: moderatus certe quod ad alla spectat, videtur fuisse unica 
sciendi cupiditate immodicus 3. Un an après l’envoi de cette lettre il 
pouvait á son aise examiner un éléphant — mais non celui du brave 
Herryard —, que son maitre promenait à travers l’Europe depuis quatre 


1. Viri illustris Nicolai Claudii Fabricij de Peiresc, senatoris Aquisextiensis Vita» 
authore Petro Gassendo, ed. 3a. A Vlacq, Hagae-Comitum, 1655, p.144. M. et Mme Allen, 
qui ont copie les lettres de Herryard, ont vu la lettre de Peiresc, mais ils la croient de 
Alvarez de Paris, rue Michel le Course (sic), écrite de Boisgeny (sic) près de Tolloze 
(sic). L’écriture de Peiresc est d'une lecture très difficile. C'est par Alvarez, joaillier 
portugais, son correspondant habituel, que Peiresc a écrit 4 Herryard. Dans une lettre 
du 15 mai 1633 Peiresc demande encore a Alvarès des nouvelles sur le ,,s" Heriard ou 
Heyrard” dont il avait appris des nouvelles ,,assez fraisches pour la distance des lieux”. 
Cf. Lettres de Peiresc, p.p. Tamizey et Larroque, VII, p. 30. Aura-t-il eu connaissance 
de notre lettre? Ce me semble très probable à en juger d’après la lettre qu'il écrit huit 
jours plus tard au prieur de Roumoules, D. Guillemin. Parlant du sieur Augustin 
Houriard, il exprime le desir de voir ,,celle qu’il dict avoir escripte avant la datte de la 
mienne sur le subject de l’empoisonnement et mort de tant de princes de la race du 
roy Janquir” (Ibid., V, p. 163). 

2. Le mot curieux se lit cinq, curiosité deux fois dans sa lettre. 


2, O/C DI 224 
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ans déjà et que Peiresc a eu deux jours auprès de lui dans sa maison 
de Boisgency ! pres de Toulon. Il a pu faire deux constatations in- 
téressantes; d’abord que l'éléphant a huit dents et non quatre, comme 
le dit Pline, puis grace á une empreinte sur cire qu'il a prise, il a prouvé 
qu’une dent qui aurait appartenu à un fameux géant africain n'était 
autre qu’une dent d’elephant: neque est amplius demiratus, cur ex 
Gigante Theutobocho tam pauci fuissent dentes ostensi ?. 


De Chaoul ? 9 de Mars 1632: dans 7 jours je serey en Goa, sil plet 
a Dieu. Ma fame e mon anfant et an Agra ?. 

Monsieur de Bermon. Je prie Dieu quil vous donne la grase detre 
an la meme salut que je suis: par sa misericorde jey optenu lisanse de 
unne maniere extrauuagante e inesperee. Le contenu diselle seroiet 
longo a conter su le man: je direy vnne partie. 

Se roy apele Chaian *, qui veut dire le roy des roies, fis du bon roy 
Janguir, qui veut dire le roy du monde, le predesesur de seluy isy, 
etoiet ami des Cretiens, aiant fet batir dus eglizes, vnne an Lahor e 
autre an Agra, sustantant les peres Jaieuistes e alant chaque annee 
veziter leglize le jour de la Nativite de Jesus Crist, e aiant deuosiont 
de se fere Cretien, mourut par pouezon ®: e seluy qui deuoiet dominer, | 
son fis eyne, a ete etrangle par le fis trozieme, e le segon ausy et pase 
par pouezon, e le pere ausy: le catrieme qui etoiet le dernier, lon luy 
creua les ieus, e apres dus mois la tete tranchee, e le fis de lene ausy 
ansanble dus couzins jermeins: le troezieme couzin, frere de ses dus, 
se sauua an Tartarie, aiant perdu la bataillio an defanse de ses freres 
e couzins. Sete istoiere je ley ecrite au lonc a V.S. 7; mes se qui sansuit 
Je ne vous ley pas ecrit, car se sont nouuelles depuis peu de jours. V.S. 
saura que il ia anuiron 22 ans que le roy Janguir, mon metre bien eyme, 
a qui jonoroies e tous ses seruiturs, il auoiet troies neueus, fis de son 
frere apele Damcha etans orfelins le roy les manda fere Cretiens et 
furet batizes par le pere Jeronimo Xauier, parant de Fransisco Xauier, 
lapotre de la Indio oriantalle. Lesquels troies neueus du roy furet 
instruits an la loy par le pere Fransisco Corsy piemontoies. 

Or et il que vn de ses troies etant eschape conmo jey dit de la bataillia 
sanfuit an Tartarie ® aupres de vn roy qui sapelle le roy de Belc; lequel 
roy lui a donne sa fillie an mariage e luy a donne vnne prouinse qui 
sapelle Badacchan auec dis mil cheuaux pour le seruir. 

Ledit neueu du roy an son noum de batesme sapelle don Carles, 


Auj. Belgentier. 

Cray, jot Iter 

Pas loin de Bombay. 

En Bengale, dans le nord de la péninsule. 
Shah Jahan. 

Jahangir mourut en 1627. 

Cette lettre s'est perdue; cf. p. 3, note 1. 
Turkestan. 
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e an son noum premier de sa loy Soltan-bal-songoux !, Jil a demure 
dus o troies ans an pes, e asture aiant antandu que se roy Chaian et 
ocupe a prandre les troies roies de Dacan ?, Coutoupcha, Idelcha e 
Nizamcha *, ledit don Carlos set rezoulu de tanter la fourtune de se 
sezir de vn rouiaume qui sapelle Quaboul 4 qui et l’antree de Tartarie 
dou vien chaque annee 40 e 50 mil cheuaux que amenet les marchans. 

Se don Carlos asture anuoie son anbasadur pour demander ase roy 
Chaian se rouiaume de Caboul pour son partage: lequel anbasadur 
asture sera ariue an Agra. Quan je partis de Lahor 5, il etoiet ariue 
an Lahor. Or et il la coutume des Tartares e Persians que au meme 
temps qu’ils anuoiet demander quelque terre, il anuoiet armee, pour 
prandre par forse darmes se quis demandet par anbasadur. 

Se roy Chaian, sachant que le Tartare vient sur ses terres, a fet la 
pes auec les troies roies de Dacan e sans sela il ne leseroiet pas lan- 
treprinze dautant que le Dacan et tere fort riche an or e le roy de Goulou- 
conda a 13 mines de diamans. 

La maniere conme jey eu lisanse et que se roy, mon dernier metre, 
sachant, que je mantandoies quelque peu an tous ars, ma veulu anploier 
a fere artifises de guerre an preieudise des Decanis qui sont vouezins 
des Pourtugues, amis e confederes: a coy je ney voulu consantir, bien 
quils mofreriont de me fere capitene de mil cheuaux ou la rante, sans 
obligasion de tenir chevaux, si non a ma voulonte. 

Vouiant qu’ils ne me peuiont fere flechir par promeses, ont ouze de 
manaces, dizant que de dus ans de paie que lon me deuoiet, que je 
le perdroies ses dus ans. Je les auoies anploie an Agra a donner les 
montres pour un trone neuueu que le roy manda fere auant qu’il partit 
de Agra pour Dacan. A se trone le roy a mande depandre an or, an 
diamans, e an roubis, perles, esmeraldes, dus sans foies can mil libres. 
Mes je ne croies pas que james il anjouira. La cruaute e lauarise langar- 
dera; car il et aie de grans e petits. 

Je viens de Branpour ®, ou et aprezant la cour du roy, et man va an 
Goa’, pour chozes qui minporte, e doies retourner dans dus moies, 
prandre ma famillie, ma fame e vn anfant, qui me reste de la tourmante 
que je vous ey ecrite. Jey vn ellefant e pluzieurs autres animaux e quelque 
gran diamant, qui me sufira de paser le reste de sete vie pleine de ondes 
ameres et des petit fils de dous, qui nous desoieuet nous fezant sans 
i panser trebucher dans le tonbeau doubly froiet, palle et transy. 

Jey antandu isy que le seruitur de mon companion Mr. Jaques 


1. Bayasinghar. 
2. Le Décan, Deccan ou Dekkan, toute la partie de la péninsule ou sud des monts 
Vindhyas. 3 
Qutb Sháh, Idal Sháh et Nizam Sháh. 
Caboul capitale d'Afghanistan. 
Lahore, capitale du Pendjab. 
Burhanpur, dans l'Inde centrale. 
Capitale des possessions portugaises, ou sud de Bombay. 


zausw 
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Peyrouselly a demure an Basoura ! sis moies. Je crois que vous aures 
rese mes letres, e que il vous aura donne conto de dus mil roupias, 
mil pataques de robo, quil anpourte, sachant que son metre etoiet perdu 
auec mil roupias, alant de Mechelipatan en Pegou. 


Vires la fullie ?. 


Nous auons isy nouuelles que la pes et fete antre le roy de Franse, 
de Espagnio. Les Angloies manploiet a se voiage de Goa, pour treter 
la treue antre les Pourtugues e les Angloies. Se vnne des ocazions 
pourcoy je vas truuer le Viseroy an Goa. 

A vous bonnes grases mille foies me recoumande Mr. vostre Seruitur 


Augustin Houaroud ?. 


1634 — Mogol. 


Monsr Augustin Herryard gentilhomme Frangois 

au service du Roy le Grand Mogor 

et en son absence au Sr Loys Herryard son filz 
A Lahor. 


Mr H. Alvarez 
a Paris 
rúe Michel le Comte. 


Monsieur. la grande réputation que vous avéz acquise dans le monde 
par les mérites qui vous ont appellé et maintenu en une si honorable 
place au prez d'un si grand prince, est un argument infaillible de votre 
honnesteté et de votre curiosité mompareille qui me faict esperer que 
vous ne trouverez pas estranges et n’aurez pas dezagreables les offres 
que je vous faictz de mon service et tres humble sans estre cogneu de 
vous, et sans estre en lieu ou il n'y aye guieres d'apparence que je 
trouve des moyens de vous servir, comme il appartiendroit et comme 
je souhaiterois. 

Mais estant curieux comme vous estes* je ne desespére pas de 
rencontré encore un jour quelque occasion de vous tesmoigner combien 
je vous suis desvoúé et de contribuer possible quelque chosette de votre 
goust ou de quelqun de voz amis de pardelä, si je puis apprendre a 
peu prez les choses qui y peuvent estre duysables. Estant bien marry 
que le passage du Sr Fernand Nunes et du Sr Manuel de la Costa 5 


Te basta: 

2. Ces trois mots, traduits par l'éditeur Long live folly, se trouvent a la fin du feuillet 
et signifient simplement: Tournez la feuille. 

Virer n'avait pas encore au XVIIe siècle le sens restreint qu'il a actuellement. Pour 
fullie , feuille” voir plus loin. 

3. A la fin de la première lettre Herryard signe ,,Augustin Houaremand (= 
ee qui est un nom que le Roy m’a donne en Persian veut dire inuenteur 

es ars 


4. Dans sa lettre du 26 avril 1625 Herryard dit en effet ,, .. . m’avez cogneu pour 
homme curieux”. 
5. Dans une lettre du 4 juillet 1633 Peiresc parle de la visite que ces messieurs lui 


avaient faite a Boisgency et il se réjouit du succès de leur voyage. Cf. Lettres de 
Peiresc, VII, p. 31, note. 
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aye esté si pressé et que je n’aye peu en estre adverty ung peu à l’advance 
pour men prevaloir, et vous faire tenir par ceste voye quelque petite 
galanterie de patdega, comme je feray volontiers par toutes les autres 
commoditéz que je pourray rencontrer. 

Cependant je n’ay pas voulu laisser eschapper celle cy sans vous 
supplier comme je faictz de m’admettre pour votre servitteur trèz humble 
et de me vouloir commander librement, en tout ce que vous estimerez 
que je puisse pour votre service en ce Royaume et particulièrement en 
ceste Province et en Italie ou j’ay de bons amys et qui sont grandement 
curieux. 

Ces Messieurs icy vous diront jusques ou est allée ma curiosité en 
la recherche de la cognoissance des choses de la nature, et parti- 
culièrement des pierres précieuses, bien que nous n’en puissions voir 
que de bien petitz fragmentz de par deçà, et que nous ne sachions pas 
comme il faudroit les qualitéz et differences des lieux, et des terres ou 
elles sont produictes qui nous en feroient bien discourir plus 
pertinemment. 

Je les ay fort priez de s’enquérir avec exacte curiosité de ce qu'ilz en 
pourront apprendre, principalement pour les lieux ou se trouvent les 
diamantz les rubis et autres piereries plus nobles et plus précieuses. 
Et crois bien que vous y pourréz grandement contribuer sil vous 
plaist d’en faire escripre ce que vous en sgaurez et de leur procurer et 
faciliter les moyens d’aller eux mesmes sur les lieux sil est loisible; 
afin que le siecle présent et ceux qui sont advenir, vous ayent l’obligation 
de leur avoir faict cognoistre bien au vray, ce qui est de la difference 
de toutes les figures plus regulieres et plus accomplies que la nature 
a données toutes certaines aux pierres précieuses, aussy bien quaux 
fruictz et aux fleurs ainsy que je leur en ay faict voir beaucoup de preuves 
et d’eschantillons qui sont asséz curieux, mais qui ne sont rien au prix 
de ce qui se pourroit faire de progrez en ceste cognoissance par layde 
de ceux qui sont sur les lieux d’ou elles viennent. 

Je vous supplie donc trez humblement, Monsr, de vous y vouloir 
employer pour le bien du public. Et si en revanche nous pouvons 
contribuer pour votre contentement en quelque chose de notre costé nous 
ne nous y espargnerons pas. Nous avons en noz mers de decà, afforce 
corail, que je scay estre en quelque estime en voz quartiers et ne doubte 
pas que n’en ayéz de pardelà grande quantité du plus beau tant du 
travaillé que de celluy qui ne lest pas. Mais s'il y a la comme je n’en 
doubte pas des gentz qui soient curieux de scavoir comme la nature 
le produit et quelles en sont les differences jay moyen de vous en 
envoyer une relation bien exacte comme ayant voulu en aller voir 
mesmes la pesche ou jay observé de trèz belles choses, qui estoient du 
tout incogneües tant aux anciens qu’aux modernes, et je puis y adjouster 
des branches de toutes les différentes sortes et qualitéz pour faire 
mieux entendre ce que en est. 
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Nos montagnes produisent aussy diverses pierreries qui ne laissent pas 
d’estre curieuses bien que moins précieuses que celles des Indes par la 
cognoissance desquelles jay possible descouvert beaucoup de cog- 
noissance de celles qui nous viennent des pays les plus esloignéz. 

Nous avons icy mesmes des collines ou nous trouvons des pétri- 
fications bien extraordinaires et particulierement de coquillages de 
mer qui ne se trouvent nullement dans notre mer mediterranée et 
dans celle de ponant et dont aulcunes ne se trouvent que je saiche si 
ce n’est dans voz mers des Indes, comme nous trouvons aussy des 
branches de plantes marines pierreuses estoilées qui ne se trouvent 
point dans la mer plus prez de nous que dans la mer rouge. Ce qui 
présuppose des innondations sur nos montagnes et des secretz de la 
nature et du temps qui nous sont bien incogneus et qui mériteroient 
bien d’estre approfondiz. 

Cest pourquoy je vous supplie de faire faire recherche depardelà 
de toutes les sortes de coquillages qui sy peuvent trouver, pétriffiéz, 
sur les montagnes et particulièrement sil ne sy trouveroit point de 
fragments de notre corail qui fussent petriffiéz ou engagéz dans les 
rocs parmy les coquilles et limassons ou autres animaux de mer. 

Excusez moy je vous supplie Monsr de tant de peine et en prenéz 
quelque revanche sur moy en me commandant avec authorité tant 
plus absolue comme celluy qui est et sera a jamais Mr votre tres humble 
et obéissant serviteur — De Peiresc — conseiller du Roy au parlement 
de Provence. A Boysgency prez de Tollon ce 18 juillet 1630. 

Si vous me voulez faire l'honneur de me commander quelque chose 
adressant vos lettres a Tollon Marseille et tous les autres lieux de ceste 
coste de Provence et les y recommandant aux officier du Roy qui y 
résident, ils auront soing de les recepvoir, et me les faire pervenir et 
promptement tenir a Aix et en tout autre lieu que nous pourrons 
estre. Les consuls de la nation francoise qui resident en Alep, au Cayre, 
et par tout le Levant me feront volontiers la mesme faveur, si vous 
trouvéz bon de leur faire faire les premières addresses de voz 
despesches pour les faire tenir en ce pais!. 


Groningen. K. SNEYDERS DE VOGEL. 


1. Je tiens à remercier ici M. Claude Sibertin-Blanc, actuellement conservateur 
de la Bibliothèque Inguimbertine, d'avoir pris la peine de collationner ce texte 
sur l'original. Dans un prochain fascicule je me propose de faire quelques remar- 
ques sur la langue et l'orthographe de la lettre de Herryard. 


L'IMAGERIE DE SYLVIE: 


Le style de Nerval, dans Syluie, est riche en évocations et en rémi- 
niscences. Cette richesse n’est pas un simple embellissement, mais un 
élément significatif en lui-même et souvent révélateur d’intentions 
cachées. On y découvre un ordre subtilement calculé, qui consiste 
surtout en ceci: à chacune des deux figures de jeune fille qui dominent 
le récit, Adrienne et Sylvie, le poète a donné une ,,ambiance” propre, 
faite d’évocations historiques et de souvenirs littéraires. Images, com- 
paraisons, et jusqu'aux moindres détails sont distribués selon cet ordre, 
se complétant et s’éclaircissant les uns les autres à mesure que le récit 
progresse. — C'est ce que nous allons exposer dans les pages qui 
suivent, en nous limitant le plus strictement possible à ce seul aspect 
et sans toucher, disons-le tout de suite, à tant d’autres problèmes que 
pose le texte, et la pensée de Nerval qui s’y révèle. 

Qu’ on nous permette, pour faciliter l’expose, de rappeler brièvement 
quelle est la composition du récit. Il se divise en deux parties, chacune 
de sept petits chapitres. Au moment ou le récit commence, le poète 
est à Paris (I), ou depuis un an il est fasciné par une actrice qu'il va 
voir en scène chaque soir, sans autrement se rapprocher d'elle. Le 
journal mentionne une fête qui a lieu ce soir même dans le village de 
Loisy: des souvenirs de jeunesse lui reviennent (II); il se décide de 
retourner dans le Valois, et il prend la poste, pour arriver à Loisy avant 
la fin du bal (III). Durant les quatre heures du voyage, il ,,recompose 
les souvenirs” du temps de son adolescence dans le Valois (IV—VII, 
chapitres rétrospectifs.) — Au début du chap. VIII, il arrive, vers 
l’aube, au bal de Loisy et il y revoit Sylvie. Désormais le récit se déroule 
dans le sens des événements réels qu’il décrit: d’abord le ,,retour au 
pays” (VIII—XII), qui ne dure pas plus de vingt-quatre heures. Les 
chapitres I—XII occupent donc, dans le temps réel, une nuit, une 
journée et une autre nuit. Au chapitre XIII, il est de retour a Paris; 
il va maintenant se rapprocher de l’actrice; l’allure du récit s’accélére 
et ce seul chapitre rend compte d’événements qui s’étendent sur deux 
années au moins. Le dernier chapitre (XIV) se situe encore sensiblement 
plus loin dans le temps; il montre l’aboutissement (d’ailleurs négatif) 
de tout ce qui a été raconté, aprés que plusieurs années ont passé. 


L'ambiance d’Adrienne (la jeune fille, la religieuse, et l’actrice pour 
autant qu’elle s’identifie avec Adrienne) est la Renaissance frangaise 
et italienne, l’époque des Valois et des Médicis. Le chap. II, Adrienne, 
relève que sa famille était alliée aux anciens rois de France; le sang des 
Valois coulait dans ses veines. Dés sa premiére apparition, elle est com- 
parée à la Beatrice de Dante qui sourit au poète errant sur la lisière des 
saintes demeures; quelles que soient les raisons profondes de cette 
réminiscence, sa couleur italienne est significative. 
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Le chapitre VII, Chdalis, le dernier de la ,Tecomposition des 
souvenirs”, est de nouveau consacré a Adrienne-la religieuse. C'est 
là que l’imagerie appartenant à elle se déploie dans tout son faste. — Le 
poète, voyageant en poste, jette de temps en temps un regard sur le 
paysage familier. La vue d'un chemin de traverse le frappe: C'est par 
là qu’un soir le frere de Sylvie m’a conduit dans sa carriole à une solennité 
du pays. C’etait, je crois, le soir de la Saint-Barthélemy. Ces quelques 
mots évoquent le temps des Valois, en un seul trait sanglant. Ensuite 
il décrit l’abbaye de Cháalis. La religion, dans ce pays... a conservé 
des traces particulieres du long séjour qu’y ont fait les cardinaux de la 
maison d'Este à l’époque des Médicis; à Cháalis, l’on respire un parfum 
de la Renaissance, on y songe aux sentimentalités de Pétrarque et au 
mysticisme fabuleux de Francesco Colonna. Adrienne n’a pas encore été 
nommée; mais des maintenant, grace a l’ambiance évoquée, on pressent 
qu'il va étre question d’elle et que le souvenir de Sylvie est bien loin. 

Le poète décrit ensuite la représentation à laquelle il a assisté: un 
spectacle allégorique, qui remontait aux premiers essais lyriques importés 
en France du temps des Valois. Adrienne, maintenant religieuse, y 
chanta un air italien (de Porpora, avec des vers traduits au seizieme siecle, 
ainsi qu’il est précisé dans le chap. XI). Les fioritures infinies du chant 
italien brodaient de leurs gazouillements d’oiseau les phrases severes d’un 
récitatif pompeux. Ainsi la figure, ou plutöt l’apparition de la religieuse- 
cantatrice (combinaison ambigué, qui la rapproche de l’actrice) se 
détache sur un arrière-plan ornementé, tout chargé de réminiscences 
italiennes, dans une atmosphère un peu lourde, très différente du 
grand air frais ou se meut Sylvie. La fin du chapitre ramène le rappel 
sinistre: C’etait le jour de la Saint-Barthelemy. Et le poète lui-méme 
insiste: singulièrement lié au souvenir des Médicis, dont les armes accolées 
a celles de la maison d’Este décoraient ces vieilles murailles. 

Les chapitres VIII a XII, dans la seconde partie, sont consacrés au 
retour aupres de Sylvie. Seulement au chap. XI, lors de la promenade 
qui mene Gerard et Sylvie jusqu’ aux étangs de Chäalis, le souvenir 
de la religieuse surgit encore, tourmentant, fatal; il est signale, ici 
comme au chap. III, par le motif des eaux dangereuses, soit stagnantes, 
soit cachées et perfides, qui accompagne pour le poète cette obsession. 
Il supplie Sylvie de l’en delivrer, mais c'est en vain. Alors sa pensée 
retourne vers l’actrice, dont on apprend ici, enfin, le nom de femme: 
Aurélie. 

Le chapitre XIII, Aurélie, lui est consacré; le poète est de retour a 
Paris, aprés son décevant voyage a Loisy. Il cherche a s’approcher de 
Pactrice, de celle qu'il désigne désormais par son nom. Elle n'est plus 
»lapparition” du premier chapitre, elle n’appartient plus au monde 
du réve; cette signification profonde s’attache désormais 4 la religieuse- 
Adrienne, qu’il a cru, un instant, retrouver en elle. Pourtant le lien 
n'est pas tout a fait rompu: le poéte écrit pour Aurélie un drame 
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sur les amours du peintre Colonna pour la belle Laura, que ses parents 
firent religieuse, et qu'il aima jusqu’ à la mort. Mais une dernière 
épreuve, tentée contre tout espoir, échoue: la confrontation d’Aurelie 
avec le pays de Valois n’est qu’une desillusion de plus. 

L’ambiance d’Adrienne se retrouve encore dans un passage dont 
le rapport avec elle n’est pas apparent au premier abord, mais s’établit 
Justement grace a l’imagerie. Pour éclaircir ce point, il faut relever au 
préalable la comparaison qui, dès le début du chap. I, achève la des- 
cription de l’actrice. Elle apparait sur la scene, devant la rampe baissee, 
brillant dans l’ombre de sa seule beauté, comme les Heures divines qui se 
découpent, avec une étoile au front, sur les fonds bruns des fresques d’ Her- 
culanum. Ce qui est évoqué ici, ce ne sont pas les divinités, les Heures 
fugitives; c'est leur image, fixée, soustraite au temps qui passe. Les 
Heures peintes à Herculanum ont triomphé du temps, de leur propre 
caractère passager. Cette comparaison délibérément paradoxale signifie 
que „l’apparition”’ qu’est, alors, l’actrice n’appartient pas au temps 
réel; elle vit dans le monde des réves du poéte, où il n’y a pas de temps 
qui s'écoule. — Cette méme négation du temps se retrouve ensuite 
dans un passage descriptif, singulièrement élaboré, qui est associé à 
Adrienne. C’est dans le chap. III, Resolution, quand Gérard a décidé 
d’aller retrouver Sylvie au bal de Loisy, en se disant: il est temps encore. 
C'est 4 propos de Sylvie que la notion du temps et de l’heure s'impose 
à lui; il poursuit: 

Quelle heure est-il? 

Je n'avais pas de montre. 

Au milieu de toutes les splendeurs de bric-d-brac qu'il était d’usage de réunir a 
cette époque pour restaurer dans sa couleur locale un appartement d’autrefois, brillait 
d’un éclat rafraîchi une de ces pendules d’ecaille de la Renaissance, dont le döme doré 
surmonte de la figure du Temps est supporté par des cariatides du style Medicis, reposant 
à leur tour sur des chevaux à demi cabrés. La Diane historique, accoudée sur son cerf, 
est en bas-relief sous le cadran, ou s’etalent sur un fond niellé les chiffres émaillés 


des heures. Le mouvement, excellent sans doute, n'avait pas été remonté depuis deux 
siècles. — Ce n’était pas pour savoir l’heure que j'avais acheté cette pendule en Touraine. 


Cette pendule représente, bizarrement, l’intemporel; non seulement 
parce qu’elle est arrêtée depuis deux siècles, mais surtout parce que sa 
décoration la rattache à l'ambiance d’Adrienne. Elle date de la Renais- 
sance; sur son döme, la figure du Temps (le Temps fixé dans une image, 
comme les Heures d’Herculanum) et, plus bas, des cariatides du style 
Medicis. Sous le cadran, on voit la Diane historique, accoudee sur son cerf. 
Cette Diane, assurément, n'est pas la déesse: c'est Diane de Poitiers, 
maitresse de Henri II de Valois, la m&me qu’est censée représenter la 
statue de Jean Goujon, , Diane accoudée sur un cerf”. Le mot historique, 
d’ailleurs, ne s’explique pas autrement. — Tous ces ornements évoquent, 
irrésistiblement, Adrienne; on retrouve et la Renaissance, et les Medicis 
et les Valois. Ainsi cette pendule hostile au besoin de savoir l’heure, 
et Adrienne, et, au début, l’actrice appartiennent au méme domaine, 
où le temps n’existe pas. 
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Aussi différente que possible de l’ambiance d’Adrienne est celle 
de Sylvie. Ce qui, dans tout le récit, entoure Sylvie, c'est le dix-huitième 
siècle frangais, et une antiquité telle que la concevait ce siècle, sereine 
et souriante. Toutes les images, tous les souvenirs, tous les motifs 
qui composent cette ambiance sont rassemblés et groupés dans les 
trois premiers chapitres de la ,,recomposition des souvenirs’, les 
chapitres IV a VI, qui appartiennent entièrement a Sylvie. 

Le chap. IV, Un voyage a Cythere, évoque le double souvenir du dix- 
huitième siècle et de l’antiquité; évoque, surtout, le monde de Watteau, 
non seulement par son titre, mais par le tableau idyllique, stylisé, de 
la féte champétre, qui est embellie encore par le souvenir. La description 
de l’île choisie pour la fête est fidèle à ces données dans tous ses détails. 
Il y a dans cette ile un petit temple à colonnes; et la phrase suivante 
explique: 

Là, comme à Ermenonville, le pays est semé de ces édifices légers de la fin du dix- 
huitiéme siècle, où des millionnaires philosophes se sont inspirés dans leurs plans du 


goût dominant d’alors. Je crois bien que ce temple avait di être primitivement dédié 
a Uranie. 


Uranie, la Muse de l’astronomie, qui permet de calculer et de mesurer 
le temps, a sa place dans le premier chapitre entièrement consacré à 
Sylvie; le detail complete, par opposition, les deux images de l’intemporel 
que nous avons relevées tout a l'heure. Description de la féte: le cortége 
des jeunes filles vétues de blanc est une gracieuse théorie renouvelée des 
jours antiques; et parmi elles, Sylvie elle-méme: son sourire, éclairant 
tout à coup des traits réguliers et placides, avait quelque chose d’athenien. 
J'admirais cette physionomie digne de l'art antique... La fête, tout in- 
spirée de Watteau, est une image des galantes solennités d'autrefois. —Le 
dix-huitiéme siécle philosophique, sensible et galant, et une antiquité 
suave qui s'y refléte — c'est là l’ambiance qui, jusqu’ à la fin, sera celle 
de Sylvie. 

Le chap. V, Le village (Loisy, le village de Sylvie) se termine sur le 
nom de Rousseau. C’est le poéte qui évoque ce souvenir, lié au paysage 
méme: on est tout prés d’Ermenonville. 


Parfois nous rencontrions sous nos pas les pervenches si chéres à Rousseau, ouvrant 
leur corolles bleues parmi ces longs rameaux de feuilles accouplées, lianes modestes qui 
arrétaient les pieds furtifs de ma compagne. Indifférente aux souvenirs du philosophe 
genevois, elle cherchait ga et là les fraises parfumees, et moi, je lui parlais de la Nouvelle 
Heloise, dont je récitais par coeur quelques passages. ,,Est-ce que c'est joli? dit-elle. 
— C'est sublime. — Est-ce mieux qu’ Auguste Lafontaine? — C'est plus tendre. — Oh! 
bien, dit-elle, il faut que je lise cela. Je dirai à mon frere de me l’apporter la premiere 


fois qu'il ira à Senlis”. 

Le rappel de la Nouvelle Heloise jette dans l'idylle un accent plus 
grave, le souvenir d’un grand roman d’amour, sublime et tendre; mais 
la Sylvie naive de ce temps-la en ignore méme le titre, et la présence 
de Rousseau n’est sensible qu’a Gérard. 

Le chap. VI, Othys, qui raconte la visite charmante chez la vieille 
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tante de Sylvie, complete l’évocation d’un dix-huitième siècle gracieux, 
et encore tout proche: il revit dans les portraits de jeunesse de la tante 
et de son mari, il revit dans les habits de noce du temps passé que 
mettent Gerard et Sylvie, réalisant ainsi un fugitif symbole de mariage 
dans cette transposition rieuse du présent et du passé. La bonne vieille 
tante a été la jeune mariée que représente le portrait; Sylvie, dans sa 
robe de l’autre siècle, a l’air de l’accordee de village de Greuze. Et le 
poète songe aux fées des Funambules qui cachent, sous leur masque ridé, 
un visage attrayant, qu'elles révelent au dénouement, lorsqu’apparait le 
temple de l’ Amour et son soleil tournant qui rayonne de feux magiques. 
Le théátre, seul, peut sur la scène abolir le temps par ses artifices, et 
montrer á volonté le passé, le présent et l'avenir. 


Dans la seconde partie du récit, où les chapitres VIII à XII sont 
consacrés au revoir de Sylvie, les mémes images apparaissent, la méme 
ambiance, mais en quelque sorte précédées du signe négatif d’une 
desillusion de plus en plus navrante. Le chap. VIII, Le bal de Loisy, 
s’ouvre sur la description d'une féte champétre, encore; mais c'est une 
fete près de finir, et tout y parait un peu mélancolique. Sylvie a encore 
son sourire athénien d'autrefois. Mais c'est elle, maintenant, qui parle 
de Rousseau et de La Nouvelle Heloise; elle l’a lue, et elle l’associe au 
souvenir de la visite chez la vieille tante: les gravures du livre présentaient 
aussi les amoureux sous de vieux costumes du temps passe, de sorte que pour 
moi vous étiez Saint-Preux, et je me retrouvais dans Julie. Ah, que n'étes- 
vous revenu alors! C'est un demi-aveu après coup; Sylvie, toujours 
pure, n'est plus la jeune fille naive d’autrefois; elle a vécu depuis, même 
si ce n’est qu’a travers un roman. Ft elle poursuit, résignée: Mais vous 
étiez, dit-on, en Italie. Cela signifie: non seulement dans un pays lointain, 
mais dans une ambiance tout autre que la sienne, hostile a la sienne, 
et où elle, ni même le souvenir d’elle, ne pouvaient l'atteindre. Et 
c'est en vain que Gérard essaie d’établir un rapprochement: ,,vous 
êtes une nymphe antique qui vous ignorez.”’ 

Le chap. IX s’intitule Ermenonville; ce titre fait prévoir que le souvenir 
de Rousseau, qui déjà dans le chapitre précédent jouait un rôle de quelque 
conséquence, va dominer maintenant. Le poète revisite l’ancienne 
maison de son oncle. Il y retrouve La Nouvelle Héloïse, sous forme 
d'une série de gravures; il y retrouve la collection de son oncle, les 
reliques mortes de l'antiquité: quelques débris antiques trouvés dans 
son jardin, des vases, des médailles romaines . .. Pendant la promenade 
à Ermenonville, l'atmosphère du dix-huitième siècle s'empare de plus 
en plus de sa pensée. Tous les souvenirs de l'antiquité philosophique, 
ressuscités par l’ancien possesseur du domaine, me revenaient ... Il revoit 
le Temple de la philosophie, symbole de l’unité de la sagesse antique et 
de la sagesse du dix-huitième siècle; mais cet édifice inachevé n'est déjà 
plus qu’une ruine. De nouveau il évoque les jeunes filles vétues de blanc, 
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chères à Rousseau, qu'il a vues là dans les fêtes du passé. Mais ce temps 
n'est plus; les roses, les lauriers, tout a disparu. Et devant la tombe de 
Rousseau, vide de ses cendres, il invoque cette grande ombre: 


O sage! tu nous avais donné le lait des forts, et nous étions trop faibles pour qu'il 
pit nous profiter. Nous avons oublié tes leçons que savaient nos pères, et nous avons 
perdu le sens de ta parole, dernier écho des sagesses antiques. 


Rousseau a révélé les vérités du coeur humain, une harmonie entre 
le rêve intérieur et la sagesse antique; le siècle qui écouta ses leçons fut 
heureux, serein et sage. Ainsi médite le poète dans sa nostalgie. — Il 
est étrange de voir le vacillant Nerval, toujours menacé, entraîné sans 
cesse au-delà du réel, s’accrocher 4 Rousseau comme a un sage, un 
fort, et faire de lui la figure centrale de cette ambiance claire et rassurante 
qui est celle de Sylvie. — A la fin du chapitre, devant ce paysage qui 
lui semble maintenant solitaire et triste, et où un lac stagnant et malsain 
lui apparaît comme un signe de danger, sa pensée se sauve vers Sylvie 
comme vers un refuge; mais vers la Sylvie d'autrefois, celle qui n’était 
qu’a lui seul et qui n’était pas encore un peu dégradée par la vie, comme 
celle d’à présent. 

C'est la Sylvie d’a présent que montre le chapitre suivant, X, Le: 
Grand Frisé. Que de contrastes entre la réalité actuelle et le souvenir! 
Sylvie a une toilette de demoiselle; elle n'est plus dentelliére, mais 
gantière. Dans sa chambre, le trumeau avec la scène pastorale a disparu. 
— Pourtant ils vont encore se promener, ils échangent des souvenirs, 
un peu pour avoir de quoi parler. Sylvie rappelle à Gérard son frère 
de lait, le grand frisé; et c'est lui qui donne son nom à ce court chapitre. 
Gérard, pour des raisons à lui, se hâte de changer la conversation. 
Quant à la vieille tante, elle est morte. Mais Sylvie a porté une autre 
fois la robe de noces du temps passé, pour aller danser au carnaval à 
Dammartin. Le souvenir même de la radieuse matinée d’Othys a été 
profané. — Le titre du chap. XI, Retour, ne désigne pas seulement le 
retour de la promenade, mais aussi le retour fatal vers le souvenir, 
l’obsession d’Adrienne. La promenade les a conduits à Chäalis. Et 
Sylvie, maintenant, ne peut plus chasser le fantôme. 

Le chap. XII, Le Père Dodu, achève de peindre la corruption subtile 
qui a atteint l'ambiance même de Sylvie. Encore une fête, mais humble 
et bien rustique: un repas campagnard. C'est à un convive quelque 
peu grotesque, le père Dodu, que se rattache ici le souvenir de Rousseau: 
le Rousseau populaire et à demi légendaire, tel qu'il survit dans l’ima- 
gination des simples gens de la contrée. La sagesse philosophique survit 
aussi dans cet original de village, mais sous une forme vulgarisée, 
presque parodique. C'est lui qui introduit une note de grivoiserie, si 
étrangère à l'atmosphère du récit. Sylvie est un peu empruntée ... 
et son amoureux du bal de la veille est là. Reconnaissance: c’est le 
grand frisé, le propre frère de lait de Gérard. Il devient clair que Sylvie 
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est promise à ce futur pâtissier. Et le poète remarque: C’est une fatalité 
qui m'était réservée d’avoir un frère de lait dans un pays illustré par 
Rousseau, qui voulait supprimer les nourrices! Voilà, sur un ton mi- 
ironique mi-amer, la dernière réminiscence du sage, qui préside à 
ce repas sous un aspect si inattendu. Tout ce dernier chapitre du 
„retour au pays” est comme un persiflage — du poète lui-même, de 
Sylvie, et de tout ce qu’elle représente pour lui. Il n’y a qu’un seul 
dénouement possible: le lendemain, Gérard rentre à Paris. 

Dans le chap. XIV, Dernier feuillet, le poète jette après de longues 
années un regard résigné et désenchanté sur toutes ces chimères du 
passé. Les illusions tombent l’une après l’autre, comme les écorces d’un 
fruit, et le fruit, c'est l'expérience. En songeant à ce qu’est actuellement 
pour lui le pays de sa jeunesse, il a un sourire d’ironie: Rousseau dit 
que le spectacle de la nature console de tout. Il cherche encore ses bosquets 
de Clarens au pays de Sylvie, parfois; mais tout cela est bien changé. 
Ermenonville! pays où fleurissait encore l’idylle antique, traduite une 
seconde fois d’après Gessner! tu as perdu ta seule étoile, qui chatoyait 
pour moi d'un double éclat. Le paysage lumineux et sage a perdu son 
charme, depuis que les chimères ne l’animent plus. Ainsi la nature 
lui est indifférente, et les hameaux, et Cháalis, qui n’ont rien gardé 
de tout ce passé. Pourtant il retourne quelquefois dans ce pays qui 
n'a plus rien à lui offrir, et où ce qui l’émouvait jadis le laisse 
maintenant sceptique: 

J'y relève tristement en moi-méme les traces fugitives d'une époque ou le naturel 
était affecté; je souris parfois en lisant sur le flanc des granits certains vers de Roucher, 


qui m'avaient paru sublimes, ou des maximes de bienfaisance au-dessus d'une fontaine 
ou d’une grotte consacrée à Pan. 


Même indifférence pour les dangers et les craintes d’autrefois; la 
région n'est plus hantée, le temps a tout rendu inoffensif: Les étangs, 
creusés à si grands frais, étalent en vain leur eau morte que le cygne dédaigne. 

Mais il importe de terminer avec désinvolture et de ne pas s’apitoyer 
sur soi-même. Un dernier coup d'oeil sur le paysage philosophique — 
et puis, un tour chez le pâtissier de Dammartin. Le grand frisé l’accueille 
avec joie, et Sylvie a toujours son sourire athénien. Le poète précise: 
il ne faut pas voir en lui un amant désolé. Il peut plaisanter avec Sylvie 
sur sa situation, qui rappelle celle de Werther, moins les pistolets, qui 
ne sont plus de mode. Il n’a pas même la ressource du désespoir. On a 
l'impression que la solution de Werther était plus facile et moins 
triste que cette désillusion totale et résignée. Il peut maintenant aller 
voir jouer Aurélie, en compagnie de Sylvie, et lui demander sans émotion 
si elle ne trouvait pas que l'actrice ressemblait à une personne qu’elle avait 
connue déjà. Et alors on apprend, dans la dernière phrase, qu’Adrienne 
était déjà morte au moment ou commençait le récit. 


Groningen. MIA I. GERHARDT. 


ZUM GREGORIUS. 


Die Darlegungen meines verehrten Kollegen Kroes in dieser Zs., 
XXXVIII, 169—175 bieten mir einen willkommenen Anlaß nach 20 
Jahren noch einmal auf die Gregorsage zurickzukommen. Kroes glaubt 
den Einfluß der von mir herangezogenen Geschichten des Däräb aus 
Firdüsis Königsbuch und Martinians auf dem Felsen in Abrede stellen 
zu müssen und kehrt zu Ödipus und Brandan zurück. Ehe ich mich zu 
diesen Detailpunkten äußere, zunächst ein paar Worte über die dem 
Aufsatz zugrunde liegenden Grundsätze. Hier zeigt sich nämlich, daß 
unsere Wege weit auseinander führen. 

Kroes meint, die von mir als Aufbauelemente verwendeten Züge 
paßten nicht zusammen, ‚Nicht nur geographisch, sondern auch welt- 
anschaulich’ stünden sie einander fern. Es fehlten ‚‚die verbindenden 
Fäden’ und es wäre nicht ‚einzusehen, in welchem Milieu die Kom- 
bination zu einem Ganzen zustande gekommen sein müßte”. Hier wird 
also die Meinung verfochten, daß zwischen den einzelnen Elementen, 
wie sie in zahllosen epischen Erzählungen des Mittelalters zusammen- 
geschmolzen sind, schon vorher eine gewisse Verwandtschaft oder 
Verbindung bestanden hätte, eine recht revolutionäre Ansicht, die 
sich mit den Grundlagen der analytischen Epenforschung schlechter- 
dings nicht verträgt. Die glänzenden Ergebnisse, zu denen Singer, 
Burdach, Ehrismann und viele andere Forscher gelangten, beruhen 
ja darauf, daß einander völlig fremde, aus den verschiedensten Bereichen 
stammende Stoffelemente Verbindungen eingingen und zu neuen Lite- 
raturwerken von oft hohem Wert verschmolzen. Der Gral hat zunächst 
mit Artus nichts zu tun, Tristan ebenso wenig. Isolde Weißhand stammt 
aus dem Orient. Der Löwe des Löwenritters wurde aus einer fremden 
Sage übernommen. Überhaupt sind in den Werken Chretiens die Bei- 
spiele mit Händen zu greifen, vgl. auch Loomis, Arthurian Tradition 
and Chretien de Troyes, 1949. Wer sich in die Sammelwerke der epischen 
Kleinkunst vertieft, etwa in die Legende aurea, die Gesta Romanorum 
oder auch in von der Hagens Gesamtabenteuer, stößt auf allerhand 
Mischformen zwischen Erzählung und Legende, deren Motive er 
einzeln oder anders gebunden etwa im Dekameron oder in Grimms 
Märchen wiederfindet. In der Heldensage ist es nicht anders. Die Recken 
der Vólkerwanderungszeit treten zusammen mit Männern des ro. 
Jhs auf. Im Rösengarten wird ein Kampf zwischen Siegfried und Dietrich 
beschrieben. Ermanarich nimmt die Svanhild zur Frau, die die Tochter 
Sıgurds und Gudruns war. | 

Ich darf aber wohl hoffen, daß es meinem Kollegen nicht allzu schwer 
werden wird, sich der allgemeinen Auffassung anzuschließen, denn 
seine eigene Zusammenstellung Ödipus-Brandan leidet an demselben 
Fehler, den er meiner vorwirft. 


Bedenken erregt mir auch S. 173 sein Vorschlag, die in meinem Hart- 
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mannbuch I, 159 ff. besprochenen Legenden des Judas, Andreas, 
Albanus usw. auf eine ,,weitverbreitete Quelle, vielleicht eine lateinische 
Prosa” zurüchzuführen. Ich wüßte nicht, welche positiven Gründe 
uns dazu bestimmen könnten, nicht wann und wie diese lat. Prosa 
zustande gekommen wäre, was sie genau enthalten hätte usw. Die 
Zeit der unbekannten lateinischen Quellen ist allmählich vorbei, 
weil man erkannt hat, daß sie nicht weiter helfen und daß jeder Fall 
für sich zu prüfen ist. Für Judas und Andreas habe ich selbst früher 
auf Ödipus hingewiesen. Das gilt aber nicht für alle. Die meisten be- 
ruhen wohl sicher auf der Gregorfassung der Gesta Romanorum. 
Wer die Verwandtschaft zweier Legenden oder weltlicher Geschichten 
nachweisen will, gehe mit der äußersten Vorsicht vor. Die Nieuwe 
Rotterdamse Courant vom 11. Sept. 1954 druckt aus ihrer genau ein 
Jahrhundert früher erschienenen Nummer die folgende Geschichte ab: 
Ein in einem der amerikanischen Südstaaten lebender Plantagenbesitzer 
wurde von einer so scheußlichen Krankheit befallen, daß alle seine 
weißen Freunde ihn verließen. Er wäre hilflos zurüchgeblieben, hätte 
nicht eine junge schwarze Sklavin ihn liebevoll gepflegt. Der Mann 
genas. Voller Dankbarkeit zog er nun mit seiner Retterin nach Cincin- 
nati ım Staat Ohio und ließ dort vor Gericht eine Urkunde aufsetzen, 
in der er die Sklavin frei erklärte. Darauf nahm er sie zu seiner legitimen 
Frau. Das Paar lebte viele Jahre in glücklicher Ehe und hatte mehrere 
Kinder. Wenn diese Geschichte in entsprechender Aufmachung 
in einer Sammlung des 14. Jhs an den Tag getreten wäre, hätten ver- 
mutlich nicht wenige Kritiker sie zur Verwandtschaft des Armen 
Heinrich gezählt. 

Naumann erzählt in seiner Primitiven Gemeinschaftskultur (1921) 
S. 66/7 folgendes Märchen der ostafrikanischen Masai: Ein menschen- 
fressender Dämon verschlang die Leute eines ganzen Stammes. Nur eine 
Frau konnte sich mit ihrem Kind in eine Höble retten. Als der Knabe 
hier herangewachsen war, erzählte ihm die Mutter von dem Dämon. 
Der Junge machte sich Pfeil und Bogen, ging in den Wald, schoß 
einen Vogel, brachte ihn der Mutter und fragte sie, ob dies der Dämon 
wäre. Da die Mutter verneinte, schoß er andern Tages eine Gazelle und 
fragte, ob dies der Dämon wäre. Da sie wieder und wieder verneinte, 
erlegt er noch eine Reihe von Tieren, immer in der Hoffnung, endlich 
den Dämon zu treffen. Die Mutter beschwört den Knaben, die Höhle 
nicht zu verlassen, aber der junge Held ist entschlossen, den Dämon zu 
töten. Es ist eben seine Bestimmung, ein Heilbringer zu werden. Auf 
einem Baume zündet er ein Feuer an, der Rauch lockt den Unhold 
herbei, er tötet ihn, die verschlungenen Menschen kommen aus dem 
Unhold natürlich unversehrt wieder heraus, der Knabe wird ihr König. 
Eine Variante der Jugendgeschichte Parzivals? 

Auf den Spuren des Grals kann sich wähnen, wer im Tschadsee in 
Zentralafrika eine Insel sucht — wo sie genau liegt, wird von den 
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Eingeborenen verschwiegen. ,, Auf der Insel nämlich wird eine heilige 
Schale aufbewahrt und ein Dolch. Bei ganz schweren Krankheiten 
braucht man bloß damit berührt zu werden und der böse Zauber, der 
in dem Menschen wirkt, muß heraus !.” 

Ähnliche Fälle gibt es auch in der neuern europäischen Literatur. 
Goethes Faust hat mit der Simon Magussage ebenso wenig zu tun wie 
mit Theophilus, dem ,,mittelalterlichen Faust”. Als Schiller seine 
Räuber dichtete, war ihm Goethes Claudine von Villa Bella nicht be- 
kannt. Warum aber könnte etwa die amerikanische Geschichte von der 
jungen Sklavin, auch wenn sie sich auf einen adligen deutschen Herrn 
und eine arme Dienerin bezöge und aus einer Handschrift des Mit- 
telalters stammen sollte, nicht auf dem Armen Heinrich beruhen? 

Diese Frage führt uns zu Kroes zurück, der Ödipus und Brandan 
für die Grundlagen des Gregorius hält. Meine Beweisführung, daß 
Ödipus ausschließlich für den Mutter-Sohn-Inzest, nicht aber für die 
Jugendgeschichte in Betracht komme, wird aus Kroes’ Wiedergabe 
nicht ganz deutlich. Es handelt sich darum, daß zur Zeit, wo das 
Interesse für Gregor erwachte, also gegen die Mitte des 19. Jhs, von den 
zahllosen griechischen und orientalischen Inzestsagen fast nur Ödipus 
allgemein bekannt war und daß man wegen einer ungefähren Ähnlich- 
keit (Aussetzung — Heirat mit der Mutter) das Schlagwort vom ,,mit- 
telalterlichen Odipus” prägte. Eine genauere Durchmusterung der vielen 
antiken und mittelalterlichen Inzestsagen führt bald zu der Erkenntnis, 
daß mehrere derselben Gregor viel näher stehen als Ödipus. Vor allem 
ins Gewicht fällt die Tatsache, daß sich in der Menge der Inzestsagen 
eine Gruppe erkennen läßt, die man als den ,, Typus von der Geburt des 
Helden” bezeichnet hat. Die Hauptzüge sind: geheimnisvolle — meist 
inzestuöse — Geburt, Aussetzung, von armen Pflegeeltern erzogen, 
Durchbruch der eingeborenen, heldischen Gesinnung. Zu diesem Typus 
gehört Ödipus nicht. Er ist ein legitim geborener Königssohn, den man 
wegen eines Orakelspruchs aussetzen will, der von einem König erzogen 
wird und als junger Mann seinen Vater tötet. Das ist deutlich ein an- 
derer Typus als Gregor. Es stimmt nichts als die anders motivierte und 
im Ödipus schließlich nicht vollführte Aussetzung. Auch in der Fort- 
setzung gibt es nur einen übereinstimmenden Zug: den Mutter-Sohn- 
Inzest. Auf beiden Seiten fehlen sonst alle Motive der andern, so daß 
wirklich kaum eine Ähnlichkeit vorhanden ist. Kroes führt S. 171 ff. 
12 Punkte auf, wo nach seiner Ansicht Ödipus und Gregor vergleichbar 
wären. Wer diese Punkte prüft, überzeugt sich rasch, daß es sich in 
fast allen Fällen um Gegensätze handelt, die Kroes dann auf entwick- 
lungsgeschichtlichem Wege als Übereinstimmungen zu erklären sucht. 

Was ist übrigens unter dem Begriff ,,Odipussage’’ zu verstehen? 
Kroes stellt den Inhalt nach einem mythologischen Handbuch zusam- 


1. H. Schiffers-Davringhausen, Menschen unter Allahs Sonne, Berlin 1935, S. 250. 
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men, das offenbar auf Sophocles beruht, Ödipussagen aber gibt es im 
Altertum schon seit Homer in vielen Varianten!. Daß der Gregor- 
dichter die Fassung des Sophocles gekannt hätte, wäre also zu beweisen. 
Wohl dürfen wir annehmen, daß er den um 1150 entstandenen Roman de 
Thebes kannte, der die Ödipussage nach Statius berichtet. 

Nun wird Kroes mir entgegenhalten, daß ich meinerseits auch nicht 
beweisen kann, daß der Gregordichter die Geschichte Däräbs gekannt 
hat. Das ist richtig, aber dennoch liegt die Sache anders. Die Übereinstim- 
mungen zwischen Gregor und Dáráb sind sehr intimer Art. Erstens 
sind beide Vertreter des Typus von der Geburt des Helden. Was sie 
aber von allen andern Geschichten dieser Gruppe — auch von Kyros — 
unterscheidet, sind die individuellen Züge, die kaumvon zwei Dich- 
tern unabhängig von einander erdacht sein können: die Art der Aus- 
setzung,das mitgegebene kostbare Gewand, die Edelsteine — statt des 
Goldes im Gregor, dessen Wert übrigens verschieden angegeben wird. 
Hartmann fügt 714 hinzu: als ich bewiset bin, ein sicheres Zeichen, daß 
er im Zweifel ist — weiter die große Kraft des Knaben, der Streit mit den 
Spielgenossen und der Pflegemutter, die ihm schließlich das Geheimnis 
seiner Geburt entdeckt, die erwachende Liebe zum Kriegshandwerk, 
sämtlich Züge ‚die in diesem Zusammenhang nicht zweimal unabhängig 
von einander erfunden sein können. Mir ist unter den zahlreichen Va- 
rianten von Gregors Jugendgeschichte keine bekannt, die auch nur 
annähernd so viele individuelle Züge mit dieser teilt. Deshalb glaube 
ich an Däräb festhalten zu müssen, zumal weil nach Burdach? mit 
motivgeschichtlichen Beziehungen zwischen Firdúsi und manchen 
Schöpfungen des Abendlandes ,,fraglos”” gerechnet werden darf. 

Kommen wir zum Brandan. Auf diese Legende wiesen schon früher 
te Winkel * und C. Schröder * hin. Ich hatte der von dem ersteren ge- 
wiesenen Spur folgend, mir die Brandantexte vorgenommen, war aber 
bald zu der Überzeugung gelangt, daß sie für Gregor nichts abgeben, 
hatte jedoch versäumt, dies in meinem Hartmann zu vermerken. 

Was heißt in diesem Zusammenhang ,,Brandan’’? Kroes bezieht sich 
auf den von Frl. Draak kürzlich herausgegebenen mittelniederlän- 
dischen Text, den diese aus zwei Hss. zusammensetzte, die sie mit 
C. Schröder ebenso wie das mitteldeutsche Gedicht Von sente Brandan ® 
auf ein deutsches Original zurückführt. 

Für unsere Frage ist zunächst die Datierung dieser Texte von Be- 
deutung. Schröder ? setzt den md. Text in das Ende des 12. Jhs. Frl. 


1. Vel. F. W. Schneidewin, Die Sage vom Ödipus, Göttingen, 1852 (Abh. der Kgl. 
Ges. d. Wiss. zu Göttingen, Bd 5). 

2. Vorspiel Halle, 1925, I, 330. 

3. De ontwikkelingsgang der Ned. Lett. 2de dr. Haarlem 1922, I, 410. 

4. Sanct Brandan. Ein lat. und drei deutsche Texte, hrsg. v. C. Schröder, Erlangen 
1871, S. 102. 

5. De reis van Sinte Brandaan, Amsterdam 1949. 

6. En AU CAS, AOL 
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Draak * denkt mit W. Meyer an das 13. oder 14. Jh., für die ndl. Fassung 
an das 13. Jh. Das Original, das etwas früher liegen muß, ist nicht näher 
datierbar. Auf alle Fälle ist die von Kroes angenommene Beeinflussung 
des gegen Ende des 12. Jhs entstandenen frz. Gregor? durch die mndl. 
Brandanfassung des ı3. Jhs. ausgeschlossen. 

Man hätte eher erwarten können, daß Kroes andere Brandantexte 
herangezogen hätte, für die das chronologische Bedenken nicht gilt. 
Die Untersuchung wäre allerdings ebenso ergebnislos verlaufen, aber 
aus andern Gründen. Ich gehe kurz auf diese Frage ein. Es handelt sich 
um die bedeutend ältere, vielleicht schon im 10. oder 11. Jh. entstandene 
Navigatio, die A. Jubinal * schon im Jahre 1836 unter dem Titel Vita 
Sancti Brendani abbatis veröffentlichte. Außerdem gibt es eine mndl. 
Prosa-Ubersetzung aus dem 15. Jh., die auf keiner der 5 von Jubinal 
und Schröder benutzten Hss. beruht 4. 

Die von Kroes herangezogene Episode des Einsiedlers auf dem Felsen 
(Draak 524 ff.) kommt auch in der Navigatio vor, aber in ganz anderer 
Gestalt. Die Vorgeschichte ist überhaupt nicht zu vergleichen. Der Ein- 
siedler ist kein König, hat nicht seine Schwester geheiratet, noch einen 
seiner beiden Söhne erschlagen. Er ist ein Mönch, dessen Aufgabe es 
war den Klosterfriedhof zu verwalten. Als er eines Tages dabei war, 
ein neues Grab zu machen, trat ein Unbekannter zu ihm, der ihm befahl 
den Toten an einer andern Stelle zu begraben. Der Unbekannte war der 
am vorigen Tage verstorbene Abt Patricius, der selbst da liegen wollte. 
Der Mönch wurde am nächsten Tage auf einem Schiff nach einem Felsen 
im Meer geführt, wo er bis an seinen Tod bleiben sollte. Auf dem Felsen 
brächte eine Otter ihm dreißig Jahre lang jeden dritten Tag einen 
Fisch als Speise und Stroh für ein Feuer, damit er den Fisch braten 
könne. Dazu trank er Wasser. Er besaß auch ein Fäßlein, um seine Hände 
zu waschen. Nach diesen 30 Jahren lebte er noch 60 Jahre ohne Nahrung. 
Der Aufenthaltsort ist keineswegs ein nackter Felsen, sondern eine 
kleine Insel, insula parva, allerdings hochansteigend und mit steinigem 
Boden, aber mit einem Hafen und einer Höhle im Gestein, wo der 
Einsiedler haust. Brandanus kennt ihn: Modo videbitis Paulum heremitam 
spiritalem in hac insula sine ullo victu corporali commorantem per XL 
(Jubinal: sexaginta) annos, nam XXX annis antea sumpsit cibum a quadam 
bestia. 

Der Name führt uns einen großen Schritt weiter. Wir wissen jetzt, 
daß der Einsiedler der in der Legendenliteratur sehr bekannte Paulus 


In a 4 09200. 


2. „Die 2. Hälfte des 12. Jhs” ist ungenau, vgl. G. Krause, Die Hs. von Cambrai der 
afrz. Vie de saint Grégoire (Rom. Arb. Heft XIX) Halle 1931. Die Ergebnisse dieser 
Arbeit wurden noch niemals angefochten. 

3. Die Bibl. der Maatsch. d. Ned. Lett. besitzt ein Exemplar des seltenen Buches. 
Ich habe hauptsächlich Schröder benutzt, dessen Text wohl zuverlässiger ist. 

4. Hrsg. v. Moltzer in: Levens en Legenden van Heiligen, I Brandaen en Panthalioen 
(Bibl. v. Mndl. Lett. 45) Groningen 1891. 
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primus eremita ist, von dem oft berichtet wird, daß ein Tier ihm jahre- 
lang Speise brachte. In den Legenda aurea ist das z.B. ein Rabe, der ihm 
jeden Tag Brot bringt, als der h. Antonius zu Besuch ist, sogar eine dop- 
pelte Portion. Paulus ist manchmal völlig behaart, wie etwa im Passional. 
Behaarte Menschen sind aber so häufig, daß wir kaum nach einem Vor- 
bild zu suchen brauchen. Vielleicht geht der Zug auf den Pseudo- 
Kallisthenes zurück, wo Alexander ein ganzes Volk dichtbehaarter Men- 
schen findet !. Daß Gregor zur Zeit, wo die beiden Römer ihn finden, 
auch dichtbehaart ist?, braucht keineswegs auf eine Beziehung zum 
Eremiten Paulus hinzuweisen. Wohl ist sehr wichtig, daß die Navigatio 
der Gregordichtung viel ferner steht als Brandans Reise. Es handelt sich 
deutlich um ganz verschiedene Legenden. In der betreffenden Episode 
der Navigatio Brandani liegt eine Fassung der Pauluslegende vor: 
Aufenthalt in einer Höhle, behaart, Nahrung herbeigeschafft von einem 
Tier. Besonders der letztere Zug wird gewöhnlich vom Dichter mit liebe- 
voller Phantasie ausgemalt. 

Hiermit dürfte die Frage, ob Brandan auf Gregor eingewirkt hätte, 
noch in weiterem Sinne als Kroes sie stellte, erledigt sein. 

Bemerkt sei noch, daß die Brandanreise noch zwei andere Einsiedler 
kennt, der erstere, Draak 1193 ff., treibt auf einem Rasenstück umher, 
der letztere, 2071 ff., auf einem Blatt. Ihre Schicksale haben mit denen: 
des Paulus oder Gregors nichts zu tun. Der Dichter hat bei ersterem, den 
übrigens auch das Passional kennt, wohl an Paulus gedacht, denn Draak 
538 = 1228: een jaar min dan honderd jaren. 

Es lohnt sich aber zu verfolgen, ob die Quelle der Navigatio auch den 
Einsiedler Paulus kennt und ob da von einer gewissen Übereinstimmung 
mit Gregor die Rede sein kann. Seit Zimmers Keltischen Beiträgen * 
steht es wohl fest, daß die Navigatio größtenteils auf Immram Maelduin * 
zurückgeht. Die Geschichte des Einsiedlers — ein Name wird nicht 


1. H. Weißmann, Alexander, Frankfurt a. M. 1850, II, 122. 

2. Nicht ganz verständlich ist mir die Bemerkung bei Kroes S. 174 ,,Hartmanns 
Büßer sitzt im härenen Hemde (3424), d. h. wohl, daß er nur von seinen Haaren bedeckt 
ist.” 

Die Stelle lautet 3423/4: 

Der arme was zewáre 
erwahsen von dem háre, 


Das heißt doch wohl: Der Arme war fürwahr ganz mit Haar bewachsen. Von ‚einem 
härenen Hemde” ist an dieser Stelle nicht die Rede. Davon wird aber 3111/2 gesprochen: 


im wären kleider vremede, 
niuwan ein haerin hemede: 


Also Gregor trug zur Zeit, wo er den Felsen betrat, ein härenes Gewand. Nach 17 
Jahren war dieses ganz verbraucht und war sein Körper nur noch von seinen lang ge- 
wachsenen Haaren bedeckt. 

qr Zid Ay XXXII 129 “ff u 257 T£. À 

4. Ausg. Whitley Stokes, Rev. Celtique IX, 447 ff. u. X, 50 ff. (mit engl. Übers.) 
wo noch die Ansicht vertreten wird, daß die Navigatio älter sei .A. G. van Hamel, 
Immrama, Dublin 1941. 
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genannt — begegnet hier Kap. 33. Maelduin und seine Leute glaubten 
in der Ferne einen weißen Vogel zu erblicken. Es ist ein Mann, der be- 
kleidet mit seinem langen weißen Haar, auf einer Klippe mit Kniebeu- 
gungen beschäftigt ist. Er berichtet, daß er in seinem Kloster Koch 
gewesen. Er stahl jedoch und bereicherte sich durch Kirchenraub. 
Als er einst einen Leichnam begraben sollte, ertönte eine Stimme 
aus dem Boden, die ihm drohend befahl, den neuen Toten anderswo 
zu begraben, was denn auch geschah. Später verließ er in einem Kahn 
sein Kloster, wurde genötigt alle seine Reichtümer ins Meer zu werfen 
und erreichte schließlich eine Klippe. Nachdem er 7 Jahre von 7 Broten 
gelebt hatte, brachte ihm eine Otter einen Lachs. Weil er diesen nicht 
roh essen konnte, setzte er ihn wieder ins Meer. Nach drei Tagen kamen 
zwei Ottern, eine mit dem Lachs, die andere mit Brennholz, aus dem 
sie ein Feuer entzündete. Nach 7 Jahren kamen die Lachse nicht 
mehr, wohl aber jeden Tag ein halbes Brot und ein Stück Fisch mit einem 
Krug Bier. Maeldúin und die Seinen werden auf dieselbe Art bewirtet 
und verlassen darauf die Insel. 

Der zweite Einsiedler der Brandanreise, der auf der Erdscholle, tritt 
im Maeldúin im 19. Kap. auf. Auch er ist mit Haar bewachsen. Sein 
Rasenstück nimmt jeden Tag an Umfang zu, so daß jetzt schon zahl- 
reiche Bäume darauf wachsen. Auch er erhält jeden Tag ein halbes 
Brot und ein Stück Fisch, jedoch kein Bier. Für seine Gäste wird die 
gleiche Portion gebracht. 

Das Verhältnis zwischen Maeldúin, Navigatio und Brandanreise 
kann als nicht zu unserem Thema gehörig, unbesprochen bleiben. Ich 
bemerke nur, daß die jeweils hinzutretenden neuen Motive m. E. 
keineswegs alle keltisch zu sein brauchen, daß vielmehr deutlich An- 
schluß gesucht wurde an die lateinische Legendenliteratur (Paulus 
primus eremita), während auch Herzog Ernst mehrmals anklingt. Man 
könnte sogar wegen der gegenüber der Navigatio verschärften Buße und 
wegen der Inzestschuld die Möglichkeit erwägen, ob unter den fremden 
Einflüssen, die auf die Reise einwirkten, auch der unseres Gregor sein 
könnte, also gerade umgekehrt wie Kroes meinte. Doch bleibt das vor- 
läufig höchst unsicher. 

Warum steht nun aber, noch abgesehen von dem chronologischen 
Bedenken, Martinian dem Gregor so viel näher als Brandan? Aus dem- 
selben Grunde, weshalb Dáráb der Jugendgeschichte nahe steht: es 
stimmen die begleitenden Umstände, die persönlichen Züge der 
Dichtungen überein. Das Nebensächliche ist viel entscheidender als 
der Hauptinhalt. Dieser kann leicht einer ganzen Gruppe gemeinsam 
sein, einem bestimmten Typus zugrunde liegen, der mit unter sich 
abweichenden Einzelheiten mehrmals bearbeitet werden kann. So bald 
aber die nähern Umstände übereinstimmen, das individuelle Gepräge der 
Dichtung, muß man annehmen, daß der Dichter das Werk seines 
Vorgängers gekannt hat. Als ein solcher Zug im Gregorius und im 
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Martinian ist das Auftreten des Fischers zu betrachten. Gregor und 
Martinian wenden sich an ihn mit der Frage, ob er einen Felsen im 
Meer für sie wisse usw. Der Mann kennt einen, der ihnen gefällt, ver- 
spricht dann sie hinzuführen, kommt diesem Versprechen auch nach, 
unterhält sich mit ihnen über das Leben, das sie führen wollen. Diese 
Züge kehren nirgends wieder. Die Beschreibung des Felsens, auf dem 
die Heiligen jahrelang ausharren, ist viel individueller als im Brandan. 
Der auffällige Schluß der Martinianepisode, das Erscheinen eines 
Mädchens auf dem Felsen, ist bedingt durch die Vorgeschichte. Auch 
früher, auf dem Berg bei Cesarea, hatte der Teufel ihm ein Weib in die 
Zelle geschickt. Damals war Martinian dieser Versuchung erst im letzten 
Moment entronnen, jetzt bleibt der Heilige fest. Für ihn wie für Gregor 
bedeutet die langjährige Buße auf dem Felsen den endgültigen Sieg 
über den Bösen. 

Ich hoffe mit diesen Ausführungen meinen verehrten Kollegen hin- 
länglich überzeugt zu haben. Was wir uns jetzt noch zu sagen haben, 
sparen wir uns wohl am besten für ein freundschaftliches Gespräch auf. 


Utrecht. H. SPARNAAY. 


DIE GESTALT DES KÜNSTLERS ING. HAUPTMANNS 
DRAMEN. 


I 


Als Hauptmann vor die Öffentlichkeit trat, hatte die programmatisch 
auftretende naturalistische Bewegung die Frage nach dem Künstler 
gerade wieder aktuell werden lassen. Zurückschlagend gegen das esoteri- 
sche Ästhetentum des Münchner Heyse-Kreises, hatte sich eine prag- 
matischere Auffassung von der Aufgabe der Kunst durchgesetzt, die 
an den Künstler die konkrete Forderung einer Kulturmission stellte: 
als Wegbereiter fortschrittlicher Gesinnung und Ankläger der verderb- 
ten Gesellschaft die Wahrheit zu verkünden. Doch dürfen wir in dieser 
Vorstellung keinen Rückfall in das Ideal der Jungdeutschen sehen; 
denn im Rückgriff auf die romantische Vateskonzeption wird nun in 
der Theorie das Pathos der Wahrheit metaphysisch begründet, so 
daß der Künstler zum erstenmal seit der Romantik wieder seine pseudo- 
religiöse Sanktion erhält (Conradi, Unser Credo). Daß nun die Gestalt 
des Künstlers nach der ,,Entwertung” zum fortschrittlichen Journalisten 
im Jungen Deutschland und zum tätigen Bürger bei Keller wieder in 
ihrer inneren Problematik in den Blick gerückt wird, liegt in der Natur 
des Programms. 

Die Forschung ist Hauptmanns Künstlergestalten kaum damit 
gerecht geworden, daß sie sie zum Gegenstand psychopathologischer 
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Diagnosen, biographischen Spürsinns und sozialhistorischer Unter- 
suchung machte und dabei das Problem des ästhetischen Menschen 
meistens übersah !. Demgegenüber ist festzuhalten, daß die Gestalten 
dichterische Objektivationen möglicher Verwirklichungsweisen künst- 
lerischen Daseins, ihre Probleme Ausschnitte aus objektiver Seinsver- 
fassung, nicht subjektiver Daseinsauffassung sind, wenngleich sie im 
Sinne der „großen Konfession” auf den Dichter zurückweisen wie 
die Gestaltung des ‚Dramas dieser Welt ’’auf Prospero (VIII, 671f ?.) ®. 
Im Rahmen umfassender Gesamtdarstellungen * haben die Künstler- 
gestalten gemäßere Erwähnung gefunden. Doch hier werden sie nur 
knapp gekennzeichnet oder in Bausch und Bogen in den Zusammen- 
hang des sogen. typischen Künstlerbildes der Epoche eingeordnet, 
so daß es sich wohl lohnt, dem Problem des Künstlers bei Hauptmann 
noch sorgfältiger nachzugehen und zu fragen, inwieweit es der zeit- 
genössischen Fragestellung entspricht. H. Rettich® behandelt drei 
Sonderprobleme des Künstlers — Bürgertum, Liebe, Tod —, ohne 
etwas Neues zu bringen, und bekommt die Gestalt des Künstlers als 
ganzheitliche Erscheinung nicht in den Blick. Um gegen dieses Ver- 
fahren eine Abgrenzung vorzunehmen, ist es ratsam, nach dem ideellen 
Kern zu fragen, der die Künstlerdramen zur thematischen Einheit 
zusammenschließt. Die Antwort lautet: ganz im Einklang mit den 
Bedingungen, die Tieck und Hebbel an den Künstler als Dramengestalt 
stellen, $ bestimmt auch hier die Kunst mit immanenter Notwendigkeit 
das Geschick dessen, der nach ihrem Gesetz angetreten ist; sein Schick- 
sal stellt sich dar als Spannung zwischen Künstlertum und Menschsein, 
wobei die Sonderstellung des Künstlers gekennzeichnet ist als Teil- 
habe am göttlichen Sein und der Künstler als ,,freier Hóriger” (VIII, 
678 f.) verstanden wird, der sich als Zeuge Gottes mit religiösem Offen- 
barungsauftrag in der Zeitlichkeit zu behaupten hat”. Daß dieses 


1. So u.a. E. Lemke, G. H., Hannover u. Lpz. 1923, S. 244ff; 167; P. Fechter, 
G. H., Dresden 1922, S. 96; 108; 113; Fr. Vollmers-Schulte, G. H. und die soziale 
Frage, Dortmund 1923, S. 27ff.; 156; J. Gregor, G. H., Wien 1952, 5. 368; 370; 
J. Röhr, G. H. s dramatisches Schaffen, Bln 1912, S. 122. Vgl. Requardts Bibliographie 
(Bielefeld 1931), II, S. 320ff.; III, S. 464. 

2. Zitiert nach der Ausg. letzter Hand, Berlin 1942. 

3. In diesem Sinne hat zuerst Gregor a.a.O. S. 270 Die Weber als Behandlung 
des Leides in der Welt gedeutet. Zur grossen Konfession vgl. C. F. W. Behl, G. H. 
der Bildner und Magier, in: G. H.; Sieben Reden, Goslar 1947, S. 65. 

4. K. Laserstein, Die Gestalt des bildenden Künstlers in der Dichtung, Bln u. Lpz. 
1931. Erna Levy, Die Gestalt des Künstlers im deutschen Drama von Goethe bis Hebbel 
(mit einem Ausblick auf neuere Dichtung, S. 136— 144), Bln 1929. Lotte Rausch, Die 
Gestalt des Künstlers in der Dichtung des Naturalismus, Diss. Gießen 1931. 

5. Hans Rettich, Die Gestali des Künstlers im Werk G. H. s, Diss. (Masch.) Erlangen 
1950. o 

6. Hebbel, Der Königsleutnant. Schauspiel .... von Karl Gutzkow, (1850), Werke, 
hg. von F. Enss, C. Schäffer u. F. Zinkernagel, B. I. Lpz. o. J., VI, S. 210—14. 
L. Tieck, ,Corregio” von Oelhenschläger, Krit. Schr., hg. von L. Tieck, Lpz. 1852, 
IV, S. 270ff. Darum schließe ich auch die wenig oder gar nicht begabten Künstler 
aus: Brauer, Michaline Kramer, Lachmann. 

7. Vel. XVII, S. 418; s. Anm. 20 unten. 
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grundphänomenale Spannungsverhältnis in seiner individuellen Aus- 
prägung nach der Naturform des Dramas verlangt, liest auf der Hand. 
Doch um mich zuvor der allgemeinen Voraussetzung zu vergewissern 
und um die Fragestellung im Hinblick auf Hauptmanns bisher nicht 
erkannte Abwandlung des Künstlerproblems des Naturalismus präzi- 
sieren zu können, gehe ich von der fragmentarischen Dialogfolge 
„Das Hirtenlied” (1898)! aus. 


II 


Entstanden in der „vielleicht einschneidendsten Lebenswende” ?, 
einer Zeit schöpferischer Unruhe und religiöser Vertiefung, in der 
ın gewandelter Bewußtseinslage die Kategorien des Weltbildes im 
allgemeinen neugefaßt werden, scheint mir das , Hirtenlied” dadurch 
charakterisiert zu sein, daß der Dichter sich darin in der Besinnung 
auf das Grundsätzliche seines künstlerisch schöpferischen Menschen- 
tums über seinen Beruf im speziellen Klarheit zu verschaffen sucht. 
Hier kommt zum erstenmal und in erratischer Weise eine typisierende 
Darstellungsweise zur Geltung, die an die klassische Symbolkunst 
in der „Natürlichen Tochter” erinnert. In der Formensprache ist eine 
durchgehende Stilisierung ins Allgemeine, Urbildhafte wirksam: 
„Der Künstler” erscheint; die Prosa des ersten Entwurfs weicht jam- 
bischen Versen; spärliche, nie individualisierende Regieanweisungen 
heben ein im Zeitlosen spielendes Geschehen zu repräsentativer Bedeut- 
samkeit ?. Kurz: eine Sprache kommt zur Ausprägung, die von sich aus 
darauf hinweist, daß der Dichter auch inhaltlich etwas Grundsätzliches 
darstellen wollte: den Mythos des Künstlers, wie wir sehen werden. 
Ein Engel erscheint im Vorspiel „dem Künstler’, der in der Misere 
des Alltags vor seinem Bild ‚Rahel am Brunnen” an seiner Schaffens- 
kraft verzweifelt. 


Durch abgelegne Gassen muß ich schleichen, 

in Keller kriechen, die nach Fusel duften, 

muss Speise schlingen, die mich ekelt, muß 
Gestank verdorbner Dünste in mich atmen .... (6). 


Man hat diese Zeilen als Ausdruck des Überdrusses am Naturalismus 
gedeutet, während Voigt? diese Verse zu wörtlich als „nur die 
denkbar schärfste Absage an das ,Kultur’milieu der großen Städte’ 
verstehen will. Aus dem Gesamtzusammenhang kann man sie aber 


1. Zitiert in der Ausg. von F. A. Voigt, Breslau 1935. 

2. Voigt, Ausg., S. 112. vgl. Voigt, H. G. s Lebenswende 1896—999, GRM XXIII 
(1935), S. 241ff. A ‘ 

3. Daß die Versunkene Glocke noch nicht die „vollendete Überwindung des 
Naturalismus” ist, weist H. Engert, G. H. s Sucherdramen, 18. Erg.-Heft der Zschr. f. 
Dtkunde (1922), S. 21ff., nach. Das Hirtenlied findet keine Berücksichtigung. 

4. Rohr a.a.O. S. 154; Lemke a.a.O. S. 351. 

5. Voigt, Ausg., 5. 96. 
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nur erklären als das Leiden des schöpferischen Menschen am Leben, 
das sein künstlerisches Sein in Frage stellt. — Der Engel führt den 
Künstler als Jakob, Sohn Rebekkas, in das „Land der Tràume”, das 
biblische Mesopotamien. Doch dieser Traum, der die übrigen Akte 
füllt, ist trotz der Einkleidung in eine biblisch-patriarchalisch getönte 
Pastoralromanze keine Flucht aus den realen Daseinsbedingungen 
in das arkadische Land der Sehnsucht, in den idealen Daseinsraum der 
imaginierten Gestalten, wie Voigt (mit allen anderen Deutern) unter 
Verweis auf Plato meint, noch geht es, wie Voigt ebenfalls mit Pathos 
feststellt, ‚fort von aller Kultur hin zu einer reinen und alle schöp- 
ferischen Kräfte des Geistes entbindenden Natúrlichkeit” ! Der 
Engel gibt ja gerade nicht die ,,Helle”, „jenes ganze Sein, das keines 
Traums bedarf”(9); das wäre der Tod. Was der Künstler erfährt, ist 
ein Wahrtraum, Schau der ihm als Künstler schicksalhaft bestimmten 
Seinsweise und Daseinsfunktion ?. 

Das Traumgeschehen entfaltet sich in Übereinstimmung mit dem 
biblischen Bericht; Jakob dient um Rahel. Doch bei Hauptmann er- 
halten Lea und Rahel im Einklang mit einer durchgehenden Licht- 
Finsternis-Symbolik mythische Überhöhung zu metaphysischen Sinn- 
figuren, die ewige Seinsmächte verkörpern, die das künstlerische Dasein 
bestimmen. Das Idealbild Rahel tritt dem Künstler lichtumflossen als 
das Prinzip der göttlichen Klarheit entgegen und ermöglicht die höchste 
Existenzerfahrung des schaffenden Künstlers, die im Irdischen ver- 
sagt blieb. 


Aus Rahels Augen trınk ich nun das Licht. 
Von ihren Lippen saug ich Gottes Atem 
und das Geheimnis meines tiefsten Seins .... (51). 


Lea, die Leidende, steht auf der Schattenseite des Lebens (50); sie 
war Jakobs Begleiterin, als er noch im Leben verzweifelte, so daß 
sich ihre Gestalt eindeutig zum Symbol der irdischen Existenz des 
Künstlers, des Leidens am Leben, am Menschsein erhöht. 

Als Jakob nach siebenjährigem Dienst um Rahel Lea angetraut wird, 
läßt er sich im Jähzorn dazu hinreißen, Laban mit Waffengewalt 
zur Rechenschaft zu ziehen. Hier bricht das Fragment ab. Ich stimme 
mit Voigt? überein, daß in der Auseinandersetzung mit Laban nur 


x Be ebda, S. 95, 97, 111; vgl. Voigt, Die Insel der Seligen, GRM XXII (1934), 
. 288f. x 

2. Schon Buddecke, Zur Deutung des Hirtenliedes, G. H.-Jhb. I, Breslau 1935, 
S. 120ff., rückt in dieser Richtung von Voigt ab, nähert sich ihm aber wieder, indem 
er das Sein zwischen Lea und Rahel als nur vorübergehende Wirklichkeit versteht, 
die den Künstler emporläutern soll zum reinen Sein mit Rahel. Diese Ansicht, die zu 
stark von Böhmes Mysterium Magnum Kap. 57 her interpretiert, ist durch textliche 
Evidenz ausdrücklich ausgeschlossen, da der Ewigkeitscharakter der Situation betont 
wird (vgl. S. 38; 53). Sie verkennt, daß das Sein des Künstlers der Dienst um Rahel 
ist, eine Sendung, deren Feld die Welt ist: Lea, deren Lamm Jakob heilt. 

3. Vgl. Voigt, Ausg., S. 103f. 


Guthke — Die Gestalt des Künstlers in G. Hauptmans Dramen 27 


die Einsicht Jakobs der beabsichtigte Inhalt der Fortsetzung gewesen 
sein kann und daß der Schluß wieder in die Weltwirklichkeit zurück- 
führen sollte. Der Bibelbericht mußte bei abweichender Sinngebung 
im wesentlichen richtungweisend bleiben; Jakob würde also Lea und 
Rahel heiraten. Aber was bedeutet das? Doch wohl kaum, wie Gregor ! 
glaubt, daß hier das Problem des Mannes zwischen zwei Frauen im 
Sinne der Ehe zu dritt zur salomonischen Lösung gebracht wird. Voigt 
meint ?, der Künstler werde in der Welt ,,wahrer” Wirklichkeit 
daheim, ‚wenn auch Lea nicht fehlt’’(!), wobei er ,,daheim’’ ausdrück- 
lich an Meister Heinrichs bekannte Worte anknüpft (III, 148). Ich halte 
diese Interpretation, die im ,,Hirtenlied”” eine bejahte Selbsterlósung 
des ästhetischen Menschen in der Nirwanastimmung von Prosperos 
„Indipohdi” sieht, für verfehlt, weil sie mit Lea nichts anzufangen 
weiß. Sie verkennt, daß der Geschehensraum nicht, der lichterfüllte 
ideellen Seins ist, sondern zu Jakobs Enttäuschung (!) durch Schatten 
und Licht bestimmt ist (44). Und so wirklich ist dieser unbedingte 
Schicksalsbereich, daß alles andere als Traum erscheint (73). — In 
erläuternder Ausführung des eingangs angeschlagenen Themas ,, Um 
Rahel dient ihr alle” (9) hat hier vielmehr die mythenbildende Phan- 
tasie des Dichters die in der Doppelehe verbildlichte Grundsituation 
des Künstlers als des an Leas Seite um Rahel, als des nach Gottes 
Ratschluß (38) „von Ewigkeit zu Ewigkeit” (53) im Irdischen als Ir- 
discher um das Göttliche Dienenden urbildlich dargestellt, keines- 
wegs nur kulturlose Natürlichkeit?. In dieses irdisch-kosmische 
Spannungsverhältnis ist der Künstler hineingestellt als „Zeuge Gottes’’ 
(63), mit der Sendung, der ‚im höchsten Sinne sozialen Funktion” 
(XVII, 415) betraut, die ‚reine Flamme’ des Absoluten in der Fin- 
sternis der raumzeitlichen Lebensbedingtheit zu náhren. Der vom 
göttlichen Geist durchdrungene priesterliche Verkúnder *, der Hirte 
der Schatten (44), der ,,Gottmensch” (XVII, 26), der auf die zu er- 
hellende Zeitlichkeit zurückgewiesen ist, der Mensch zwischen Lea 
und Rahel — das ist das Urbild des künstlerischen Menschentums 
als einer grundphänomenalen Verwirklichungsweise des Mensch- 
lichen. In dieser Deutung finde ich mich bestätigt durch den ursprüng- 
lich beabsichtigten Titel ‚‚Patriarchenluft’’ 5; theoretische Äußerungen 


1. J. Gregor a.a.O. 5. 366. 

2. Voigt, Ausg., S. 104. 

3. Stark spricht für meine Auffassung auch das letzte Wort Labans: „Du solltest 
nach mir ein Zeuge Gottes werden” (63). Labans Gotteszeugenschaft war im darge- 
stellten Bereich wirksam. Wäre dieses wirklich der göttliche Idealraum, so entbehrte 
doch die Sendung des Patriarchen, der zu Rahels göttlicher Lichtgestalt aufschaut 
und sich liebevoll Lea widmet, jeden Sinns. 

4. Vgl. Versunkene Glocke, IV, 3 und XVII, 35. 

5. Voigt, Ausg., S. 81, nimmt den Titel zu wörtlich als Zeichen für kulturlose 
Natürlichkeit. Mir scheint, das Wort meint wie bei Goethe im Divan (Buch des Sängers, 
,Hegire”) die Erfahrung einer möglichen künstlerischen Daseinsweise (im Bilde des 
Hafıs), in der sich Welthingabe und Gewißheit der Überwelt zur Einheit binden — 
wie sich die Schwestern Lea und Rahel, ,,ein Blut’, ,,eim Herz” (40), die Hände reichen 
und sie Jakob reichen werden. 
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sprechen dafür, daß Hauptmann das hier entwickelte Bild als bestim- 
mend angesehen hat ?. 

Die beiden Welten sind nicht wertmäßig unterschieden. Rahel 
ist die Lichtgestalt, aber im Egoismus menschlich klein; Lea erreicht 
als Entsagende eine erschütternde Grösse. Den Künstler aber ‚kann 
keines Weibes Gürtel binden” (40); doch er bindet beide Weiber, 
beide Welten! Mit dieser Vorstellung der Mittelstellung zwischen den 
Bereichen scheint sich mir Hauptmann von der Künstlerauffassung 
der Naturalisten zu trennen. Denn diese lösten den Konflikt Kunst: 
Leben in der Theorie und z. T. in der Dichtung ? durch Parteinahme 
für den Künstler, während bei Hauptmann die Polemik gegen die 
unkünstlerische Welt so sehr zurücktritt, daß man voreilig von MiB- 
trauen gegen das Künstlertum gesprochen hat 3. In anderen Dich- 
tungen * kam eine gewisse Unsicherheit in der Wertung, aber unbe- 
dingte, wenn auch nicht immer als ideal betrachtete Entscheidung 
für einen Bereich zur Sprache. Gegenüber diesem Entweder-Oder 
ist es nun das Neue, daß Hauptmann die Lösung im notwendigen 
Bezug polarer Daseinsweisen sieht, den der Künstler zu vollziehen 
hat. Der Unterschied zeigt sich deutlich in den motivverwandten 
Dichtungen ,,Auf den Höhen’ (Ibsen) und ‚Die Versunkene Glocke’. 
Dort selbstische Lebensflucht des Ästheten; hier Versuch der Einung 
der Bereiche. Mit dieser Synthesekonzeption wird das Schicksal des 
Künstlers in eine ganz andere Dimension gerückt. Von der Urgestalt 
„des Künstlers’ aus, in der die Frage nur aufgeworfen wird, sind die 
„individuelleren’’ Künstler zu betrachten, in denen uns mögliche 
Antworten gestalthaft entgegentreten®. , Herr des Tages und der 
Nacht Bezwinger” (XVII, 26) wie Tintoretto ist keiner. Sie scheitern 
am Mangel an Kraft, die Mittelstellung zu verwirklichen; vereinfachend 
formuliert: entweder verliert sich der Mensch an die Kunst und geht 
am Menschsein zugrunde; oder der Künstler verliert sich ans Leben, 
und die Kunst wird ihm zum Verhängnis. Dementsprechend gliedert 
sich der folgende Teil. In die erste Gruppe tragischer Künstler gehört 
Meister Heinrich; Gabriel Schilling und Arnold Kramer stellen den 
zweiten Typus des Scheiternden dar. Im vierten Abschnitt ist dann 
von der Verwirklichung der im ‚Hirtenlied’ umrissenen Grund- 
situation des Hauptmannschen Künstlers zu reden, von der Synthese 
von Kunst und Leben, wie sie sich in den Gestalten des Crampton, 


EMO Banane 


am H. Conradi, Adam Mensch. M. G. Conrad, Was die Isar rauscht. Sudermann, 
eimat. 


E 3. Hans Naumann, Die deutsche Dichtung der Gegenwart, 6. Aufl. Stuttgart 1933, 
20. 


4. Ibsen, Wenn wir Toten erwachen; Die Komödie der Liebe. Zola, L’ Oeuvre. Holz, 
Sonnenuntergang. Vgl. L. Rausch a. a. O 


5. Es bestehen viele Zusammenhänge motivischer und sinnerhellender Art zwischen 
Hirtenlied und den Künstlerdramen. Ich weise hier nur auf die Lichtsymbolik. 
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Michael Kramer und Ottfried Mäurer in tragikomischer, tragischer 
und idealer Weise herstellt. Dabei ist es für die Erkenntnis von Haupt- 
manns Einstellung zur Gefährdung des Künstlers wesentlich, im 
Auge zu behalten, daß Ottfried Maurer, der als einziger die Mittel- 
stellung realisiert, eine fast unbedeutende Nebenfigur ist, die in ,, Gabriel 
Schillings Flucht” lediglich als Folie dient. 


III 


Man greift entschieden zu kurz, wenn man Glockengießer Heinrich 
nur als den Mann zwischen zwei Frauen, das Problem als die Unverein- 
barkeit von Ehe und freier Liebe verstehen will oder auch den Helden 
im Zwiespalt von Christenmoral und Heidentum und den Dichter eine 
Entscheidung zu ungunsten des dogmatischen Christentums treffen 
sieht oder gar eine Ausspielung von Individualismus gegen Sozia- 
lismus erkennt !. Heinrich ist vor allem Künstler: der Künstler dessen 
absolutes Wollen dadurch zunichte gemacht wird, daß er unentrinn- 
bar Mensch bleibt und sich unter dem Zwang seines künstlerischen 
Dämons in tragische Schuld verstrickt. Wie Jakob steht er zwischen 
zwei Frauen, die die Bereiche symbolisieren. Magda gemahnt wie 
der Pfarrer an die Verpflichtungen, die Heinrich als dem Menschen 
unter Menschen im Leben und seinen unverbrüchlichen Ordnungen 
erwachsen; um Rautendelein, in der der transzendente Seinsbereich 
des Künstlers Gestalt geworden ist, diente der Meister in der Tiefe 
des Tals, leidend am Leben, das ihm verwehrte, ‚im Klaren überm 
Nebelmeer zu wandeln’ und Werke zu wirken aus der „Kraft der 
Höhen” (III, 102), bis sie ihm nun die Augen öffnet und er ahnungsvoll 
ihre lichte Welt erfährt. Im Taumel der Beglückung ergreift er sein 
höheres Dasein, aber in Wirklichkeit ergreift der Kunstenthusiasmus 
ihn als ein schwaches Opfer, und von nun an handelt der Künstler erst 
recht unter verhängnisvollem Zwang dämonischer Schicksalsmächte, 
deren Unberechenbarkeit er ausgeliefert ist (98). 

Schicksalhaft wie seine leidenschaftliche Hingabe an die Kunst ist 
auch die zwangsläufige tragische Verschuldung am Menschsein; denn 
die Höhensphäre des rein ästhetischen Seins, in die ihn Rautendelein 
— „je nach Laune .... gut und bós” — eingeführt hat, ist jenseits 
normativer Ethik ?. Aber eingeweiht in das Mysterium der Überwelt, 
bleibt Heinrich als Mensch doch im Bannkreis menschlicher Bedingt- 
heit. Das Gefühl der sittlichen Verpflichtung gegen die Seinen läßt 


1. Z. B. Vollmers-Schulte a.a.O. S. 156; Gregor a.a.O. S. 323; P. Schlenther, 
a4 1123. Aud DI 1922,87. 150: 

2. H. Engert, Die Tragik der dem Leben nicht gewachsenen Innerlichkeit, Diss. 
Lpz. 1910, S. 33f., hat darauf aufmerksam gemacht, daß Nickelmanns Ethik der des 
Übermenschen entspricht, der, jenseits von gut und böse, Schuld zu ertragen vermag; 
Waldschrats ,,Ethik” aber noch diesseits von gut und böse, noch nicht zum BewuBt- 
sein des Gegensatzpaares ethischer Kategorien gekommen ist. 
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sich nur betäuben; und als nach dem antizipierenden Alptraum die 
Glocke wirklich aus der Tiefe des Sees, wo die tote Magda den Klöppel 
rührt, zur Höhe dringt, wird das menschliche Gewissen so über- 
mächtig, daß der Mensch das lichte Leben des Künstlers von sich 
stößt und reuig das Tal sucht. Und doch wird man nicht mit Lütgert ! 
behaupten wollen, das Problem des Künstlers gipfele schon hier: 
in der Spannung zwischen der alles Irdische überfliegenden künst- 
lerischen ,,Herrenmoral” und den landläufigen ethischen Normen 
des Alltags. — Das Schicksal verwickelt den Künstler nicht allein als 
den esoterischen ästhetischen Menschen in Schuld; tragisch wird der 
Künstler, weil er, als er ins Tal stolpert, sich nicht nur an der mensch- 
lichen Daseinsordnung verschuldet, sondern auch am metaphysischen 
Sein, seiner eigentlichen Lebensschicht. Indem er die Geliebte, die 
sich schon der menschlichen Seinsweise genähert hat (!), verstößt, 
verrät er seine Sendung, die darin bestand, Welt und Überwelt zur 
kosmischen Ganzheit zu einen, der Urmutter Sonne die verlorenen 
Söhne zuzuführen. ‚Alles was da ist”, das Nur-Menschliche und das 
Nur-Ästhetische (das Rautendelein vertritt), soll vom Fluch der Tren- 
nung ,erlôst’” werden, wenn das Glockenspiel des Meisters alles Sein 
mit dem göttlichen Geist der Sonne durchstrómt (117 ff.). Um dieser 
Mission willen muß Heinrich sich ‘auch zeitweilig dem Menschlichen 
verschließen. — Diese Bedeutung der Sendung — es sei erinnert an 
Jakob, der beide Weiber bindet —, die m. E. der Schlüssel zum Ver- 
ständnis der tragischen Gestalt ist, wird in der Forschung fast ständig 
über dem Aufzeigen der Analogie zu Johannes Vockerat mißachtet ?. 
Eben weil dessen zwölf Seiten Quellennachweise der Menschheit 
kaum einen existentiell richtungweisenden Dienst leisten können, 
endet Johannes traurig, aber untragisch. Die menschheitliche Bedeut- 
samkeit der Mission Heinrichs dagegen erhellt erst vor dem Hinter- 
grund des Menschenbildes, das der weise Nickelmann entwirft: 


Der Mensch, das ist ein Ding, 

das sich von ungefähr bei uns verfing: 

von dieser Welt und doch auch nicht von ihr . 
die Sonne, seine Mutter kennt es nicht .... (88). 


Die menschliche Daseinsweise erscheint als ein Schwebezustand 
zwischen der nur naturhaften bedingten Lebensform und dem trans- 
zendenten Sein des reinen Geistes, das die Urmutter Sonne symboli- 
siert. Wie der Vates der Romantik ist auch Heinrich über den Durch- 
schnitt dadurch hinausgehoben, daß er als Organ der metaphysischen 
Wirklichkeitserfahrung berufen ist, als Priester der Sonne die Neuge- 


a a ee Einfluß des ,,Zarathustra” auf G. H. s Versunkene Glocke, ZDU XX 
1906), S. 20. 

2. Lemke a.a.O. S. 272; Schlenther a.a.O. S. 76f.; Röhr a.a.O. S. 129; E. Alker, 
Gesch. d. dt. Lit. von Goethes Tod bis zur Gegenwart, Stuttgart 1950, II, S. 263. 
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burt des Lichtes und einen alle Dogmen tiberwélbenden pantheistischen 
Kult des lichten Daseins fiir eine verbriiderte Menschheitsgemeinde 
zu verkünden !. Kunst erhält die Weihe der Religion? und erfüllt 
sich in der ‚im höchsten Sinne sozialen Funktion”. 

Heinrichs Tragik liegt darin, daß er menschlich nicht ,,stark’’ ge- 
nug ist, wie die Wittichen sagt, seine künstlerische Aufgabe zu er- 
füllen. Es klingt hier wieder ein Motiv der Romantik an, das uns auch 
sonst bei Hauptmanns Künstlergestalten auffallen wird: das Mißver- 
hältnis von vorwiegend rezeptiv gerichteter Erlebnisfähigkeit und der 
Gestaltungs- und Schaffenskraft. So ist in der Glashüttenszene deut- 
lich, wie gerade die menschliche, bewußte, handwerkliche Seite der 
künstlerischen Leistung den Rausch ernüchtert (IV, ı. Szene). Doch 
die den Künstler stürzende menschliche Schwäche ist nicht, wie Engert 3 
unter dem Zwang einseitiger Fragestellung glaubt, individuell kon- 
stitutionell bedingt wie bei den übrigen Künstlern, sondern in dieser 
ganz als Typ gezeichneten Gestalt in der Unvollkommenheit der 
Gattung Mensch begründet; das lassen Nickelmanns Weisheit und 
Heinrichs Bestätigung eindeutig erkennen (148). 

Gibt schon das Motiv der religiösen Sendung dem Scheitern des viel- 
berufenen ,, Ubermenschen” * den Ton menschheitlicher, umgreifender 
Tragik, so kommt noch hinzu, daß nicht nur das eigene Menschsein, 
sondern auch das kollektive, das der Eigengesetzlichkeit der künst- 
lerischen Lebensform verständnislos gegenübersteht, das Erlösungs- 
werk zunichte macht, so daß Heinrich sich in der paradoxen Lage 
sieht, die Menschen gegen sich selber schützen zu müssen. Aber nicht 
nur gegen sie ist er machtlos: sogar die ebenso verblendeten Elemen- 
targeister, besonders Waldschrat, tragen zu Heinrichs Untergang 
bei. Beiden Mächten als Mensch nicht gewachsen, verstrickt sich der 
berufene Künstler völlig schuldlos in die tragische Schuld, die Mit- 
telstellung nicht verwirklichen zu können. Am Schluß jedoch weisen 
die Worte der Buschgroßmutter über die Paradoxie des Einzelfalles 
hinaus auf die schicksalhafte Allgemeingultigkeit: daß die Synthese 
zu leisten, Menschenmögliches übersteigt. Alte Kräfte des Vollbringens 
und den ‚lichten Geist” hat Heinrich aus zwei Gläsern getrunken. 


War oaber irscht 
die beeda Gläser ausgetrunken hot, 
dar muß dernocher o ’s letzte trinka. 
(.... tiefbedeutend:) 
A muuß, hoa iich gesoat! verstieh mich recht (165). 


1. Im Preis der Sonne werden heidnische und christliche Gottesbezeichnungen 
vermengt, um die übergreifende Synthese anzudeuten. Zur ambivalenten Symbol- 
bedeutung des Kreuzes vgl. Gregor a.a.O. S. 324f. Anm. 85. 

2. „Kunst ist Religion” — H. hat es Michael Kramer oft nachgesprochen. Vel. 
AVII, 26; 253; 200. 

3. Engert, Diss. a.a.O. S. 36. 

4. Vgl. Lütgert a.a.O. u. die Zitate bei Requardt, II, S. 220f. 
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Damit ist das Gesetz sichtbar geworden, das der Künstler tragisch 
erfüllen mußte. So bleibt dem Gescheiterten nur die persönliche 
Erlösung in das absolute Sein des Todes, wo die Zerrissenheit allein 
aufgehoben werden kann, wie der Engel verkündete. 

In Heinrichs Charakterbild war das Künstlertum der hervorstechend- 
ste Zug. Der als solcher fraglos beglaubigte Künstler ging zugrun- 
de, weil er als Mensch versagen mußte ®. Auch in den übrigen Dra- 
men hat das Verhängnis seinen Grund im Zwiespalt von Menschsein 
und Künstlertum und in der Begegnung des Künstlers mit dem Leben. 
Aber Schilling und Arnold Kramer sind vorwiegend als individuelle 
Menschen gezeichnet: als Menschen ohne starke Formkraft der Persön- 
lichkeit, die der Künstlerberuf als wesensfremdes Schicksal trifft. 
In der Lebenstüchtigkeit geschwächt, wie sie sind, würden sie doch 
als Menschen das Dasein bestehen, wenn das beunruhigende Bewußt- 
sein des zu verwirklichenden Künstlertums den Menschen nicht unter 
ein Gesetz stellte, das zu erfüllen, die Kraft fehlt. Der Dämon der 
Kunst zerstört den Menschen. Diesem Akzentunterschied der Pro- 
blematik scheint mir der formensprachliche Befund der Stilanalyse 


zu entsprechen ?. 


* * 
* 


Die Forschung hat bisher in ,, Gabriel Schillings Flucht” eine nur 
zweidimensionale dramatische Handlung zu erkennen vermocht; 
d.h. sie ließ sich den Blick für das Problem des Künstlers verstellen 
durch die vordergründige Eheproblematik und stempelte das Stück 
ab als ,,Nachklang der ,Einsamen Menschen’ ” oder „Schauspiel vom 
Untergang eines zwischen zwei Frauen schwankenden Künstlers” 3, 
so daß sich der Gehalt des Dramas ,,keineswegs (als) die Tragödie 
des Künstlertums, sondern nur (als) eine private Tragódie” * dar- 
stellte, die zu vermeiden, die Zeit leider noch nicht fortschrittlich 
genug war 5. So, freilich, ist der Freitod nur „Ausweg aus allen Kala- 
mitáten” ®, bei Ziegenfuß sogar die rührende Selbstaufopferung des 


1. Das ist das eine durchgeführte Thema. Anders Engert, Sucherdramen a.a.O. 
S. 28. 

2. In dem idealisierenden Marchendrama mit seiner Stilisierung auf das Zeitlose, 
Typische wird der allen Bedingheiten enthobene transzendente Seinsbereich des 
Kunstlers, in den realistischen Stticken dagegen das diesseitige Menschsein des vor- 
wiegend menschlich gesehenen Individuums zur Geltung gebracht. Die jeweiligen 
Gegenkrafte sind sprachlich formal wirksam im Dialekt der Wittichen einerseits, 
in der Symbolik in G.S.F. und der feierlich rhythmischen Prosa des Monologs im 
4. Akt des Michael Kramer andererseits. Die Synthese stellt sich her im Hirten- 
lied, wo das realistische Vorspiel der ins Überindividuelle stilisierten Traumhand- 
lung entgegengestellt ist. 

3. Alker a.a.O. II, S. 266. Schlenther a.a.O. S. 212f. Vollmers-Schulte a.a.O. S. 
155f. Lemke a.a.O. S. 259ff. H. Schwerte in Burgers Annalen der dt. Lit., S. 761. 
Fechter a.a.O. S. 113. 

4. Gregor a.a.O. S. 370. 

5. Vollmers-Schulte a.a.O. S. 155. 

6. Schlenther a.a.O. S. 212. 
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Kavaliers, dem die Umstände verwehren, „beiden geliebten Wesen” 
(!) gerecht zu werden !. Damit werden die Frauen in die tragische 
Rolle gedrängt. 

Doch es gibt die Tiefendimension, die die Spannung zwischen Figuren 
um eine hintergründige in Schilling bereichert, deren Pole die ge- 
genstándlich vorfindliche Daseinswelt und das Irreale sind 2. Es ist 
die bisher nicht gesehene Dimension des künstlerischen Seins. Als 
Künstler ist Schilling, wie Jakob, Bürger des realen Lebens und steht 
zugleich in magisch-mystischem Bezug zum Seinsbereich des Irratio- 
nalen. Er weiß, daß die höhere Wirklichkeit ein Recht an ihn hat; 
bestúrzt vernimmt er die Stimme seines „künstlerischen Gewissens”, 
die ihm sagt, daß das Leben, das ihn als Menschen in Ehe und Liebe 
in Anspruch nimmt, sein „ganzes Wesen”, seine „ganze ursprüngliche 
Art zu sein”, „womit und wozu ich geboren bin und wodurch ich 
allein existiere”” gefährlich in Frage stellt. Ihm ist bewußt, daß der 
Horizont des Lebens die Grenze des Daseinsraums des Normal- 
menschen, aber nicht des Künstlers ist (V, 41; 17; 32). In seiner Ber- 
liner Mietskaserne sieht er weiter als die anderen: er sieht das Meer 
(16). Damit kommt ein Agens ins Spiel, das von sinngebender Be- 
deutung ist. Symbolisch überhöht zum Zeichen des metaphysischen 
Existenzbereichs des Künstlers, greift es als Kulisse in allen * Akten 
gleichsam als handlungzeugende hintergründige Macht entscheidend 
in das Geschehen ein und bestimmt besonders das Verhalten Schillings. 
Hatte ihn das Leben fast erstickt, so kann er am Meer — wie Heinrich 
auf der Höhe — wieder ,,Reinheit, Freiheit! Luft!” ,,atmen” (19). 
Seiner eigentlichen Seinssphäre, aus der er stammt und in die er wieder 
hingehört (16), ist er wieder gewiß; und am Meer kann die lebenslange 
Griechenlandsehnsucht, der Drang nach der idealen Überwelt der 
künstlerischen Phantasie, wieder mächtig werden. Kennzeichnend für 
das spezifisch künstlerische transzendente Lebensbewußtsein ist, daß 
die Gallionfigur der gestrandeten Brigg, die als Gegenstand des zweiten 
Gesichts auf den übersinnlichen Daseinsraum verweist, die zur magisch 
lockenden Inkorporation des Dämons des Meeres wird, für andere 
aber nur ein Stück Holz ist, — daß sie Schillings auf jenseitige Wirk- 
lichkeit, auf die ,,Bedeutung” dringendes Grübeln in ihren Bann 
zieht, also das Überwirkliche den Künstler machtvoll ergreift (18f; 
81f.). Ohne Frage ist also der Künstler über die Welt der Wahrneh- 
mung hinaus in einen höheren Seinsbereich gestellt, um den die nor- 
malen Menschen nicht wissen *. Wenn man das im ,,Hirtenlied” im 


1. W. Ziegenfuß, G. H., Berlin 1948, S. 54. 

2. Zuerst erkannt von Gregor a.a.O. S, 373. Doch nur vom Standpunkt des Theater- 
praktikers. Das Problem sieht er in der üblichen Vordergründigkeit. 

3. Nur im 2. Akt indirekt: durch Erweiterung des Bühnenraums durch das offene 
Fenster, durch das gesprochen wird. 

4. Daß die Umwelt gar nicht an den Lebensbereich des Genies heranreicht, 
wird sehr schön an Rasmussens falscher Diagnose klar. 


3 Vol. 39 
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Gestaltenverhältnis gefaßte Polaritätsschema der Grundsituation hier 
auch strukturell konsolidiert wiederfinden will, könnte man sagen, 
Schilling stehe zwischen der Gallionfigur und den Frauen. 

Der Standort ,,am Wasser”, wie es bedeutsam heißt (27), verlangt 
aber als Lebensform des Künstlers Distanz von beiden Polen. Keines 
Weibes Gürtel kann ihn binden. „Der Künstler ist immer der wahre 
Einsiedler” * (vgl. 41). Schillings Schicksal ist die Tragödie des 
schwachen Menschen, der den Abstand nicht halten kann, der dem 
Künstler Existenzbedingung ist, und so den ,,Klauen” (56; 77) beider 
Welten ausgeliefert ist. 

Sehr feinsinnig sind gleich beim ersten Auftreten Schillings Züge 
zur Sprache gebracht, die zeigen, wie leicht erschütterlich er im Leben 
steht. Zunächst stellt er tätig Kontakt mit der Lebenswirklichkeit her, 
indem er dem Sargtischler zu Hilfe springt. Wenig später hört er 
von dem Tod einer wohl gleichgültigen Person und spricht ,,sonderbar 
ángstlich” im erregten Stakkato bewegter Rede, deren Echtheit gegen 
die Gefühlswahrheit merklich absticht gegen den saloppen Großtadt- 
jargon, der wiederum auf den Versuch deutet, innere Unsicherheit 
durch forsches Auftreten zu verbergen (13—15). 

Die Schwäche äußert sich einmal in der Unfähigkeit, dem Leben 
eine kraftvolle Persönlichkeit entgegenzusetzen. Von Ehe und Liebe 
läßt er sich unversehens ins Leben und seine Auseinandersetzungen 
hineinreißen, während er vorher durchaus die Mitte hielt zwischen 
Kunst und Leben (Geselligkeit, Freunde, Pflichten; 33; 38). Dieses 
Leben im Daseinsraum des Durchschnittsmenschen kann ıhn aber nur 
zugrunde richten, weil ihn das Künstlergewissen (kein menschliches 
Gewissen wie bei Heinrich) beunruhigt. Ja: das verdrängte Künst- 
lertum wird zur heimlichen Ursache des Untergangs (17; 32; 41). 
So sehr zehrt das Leben an ihm, daß die eigentlich künstlerische Fä- 
higkeit, „etwas in die Dinge hineinzulegen” (30), die Imagination, 
die die Überwelt des Wahren erschließt, zu erlöschen droht; noch 
einmal flammt sie auf, da erscheint Hanna; in seiner Schwäche gibt 
er sich ihr hin, und damit scheint sein Schicksal besiegelt. Aber das 
Motto? sagt nur die halbe Wahrheit; denn nicht nur durch das 
Leben, sondern auch durch die Seinssphäre des Irrealen wird er ge- 
fährdet und aus der Gleichgewichtshaltung zwischen den Welten 
gebracht: durch das Meer, das sich in der Gallionfigur (die es gleichsam 
war, die das Schiff auf den Grund schickte) in seiner ganzen Dämonie 
geltend macht. Meisterlich ist im 3. Akt in der sprachlichen Gestaltung 
das Grauen gegenwärtig geworden, das Schilling überfällt, als er mit 
Hanna am Meer gewesen ist. Die gezwungene Heiterkeit, der gewollt 


1. Michael Kramer, III, 394. 
2. „Einige versichern, Eunosthus sei ihnen begegnet, ans Meer eilend, um sich 
zu baden, weil ein Weib sein Heiligtum betreten habe.” Plutarch, Moralische Schriften. 
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burschikose Redestil und das übermütige Echospiel mit dem Tod 
sind Ausdruck der Bewußtseinslage eines Menschen, der sich bemüht, 
das am Meer erwachte dämonisch wirksame Künstlergewissen durch 
übertriebenen Drang zur Harmonie mit dem entgegengesetzten Pol, 
dem Leben, zu betäuben. Immer irrer werden seine Wahnreden, bis 
das Rauschen der See ihn überwältigt und er ,,wie geblendet von einem 
überirdischen Glanz, in den er sich auflösen möchte” (57f.), an der 
elementaren Gewalt der Sphäre zerbricht, die ihm bestimmungsmäßig 
Kraftquelle ist. So ist der Schluß zu verstehen. In seiner Widerstands- 
kraft auch gegen das Metaphysische geschwächt, gibt Schilling der 
dämonischen Verlockung der Gallionfigur, der ,,mystischen Musik 
der lebenzeugenden Meerestiefen” (XV, 24) nach, ohne sein Selbst — 
etwa in einem bloßen Bad; in diesem Sinne ein bedeutsames Motiv 
im ganzen Werk! — zu behaupten. Indem er in mystischer Ver- 
einigung mit dem ursprünglichen Sein das Weltsein von sich stößt 
(Heinrich umgekehrt das ,,lichte Leben”), verrät er seinen ,,sozialen’’ 
Beruf, die erlebte Überwelt zu objektivieren, ,,dem Purpurgrund des 
Meeres’ Muscheln zu entreißen, um mit dem ,,Hirtenlied” zu reden. 
Früher konnte er das. Jetzt: , Wir sind keine Griechen, mein lieber 
Junge” (76). Für diese Gefährdung des Schwachen findet der Dichter 
das Symbol des Kuckucks, der lichttrunken am Blinkfeuer verbrennt (66). 

War bei Heinrich die Verschuldung am Menschsein stärker zur 
Ausprägung gekommen, so überwiegt hier die Verschuldung am künst- 
lerischen Sein, das vor lauter Ablenkung und Erlösungssehnsucht nur 
erlebt, nicht gestaltet wird, während das Motiv der ‚moralischen 
Schlappheit” (85) nur am Rande auftaucht. — Wieder ist das Schick- 
salhafte des Künstlertums betont. Schuld trifft nicht Schilling, sondern 
den ,,zehnfach eingeteufelten Teufel’ (75), dem der Künstler rettungs- 
los ausgeliefert ist. Das Walten von Schicksalsmichten macht Schilling 
zwar tragisch, aber: obwohl er sich ebenso wenig endgültig und aus- 


schließlich dem Nur-Ästhetischen verschreibt wie Heinrich — er 
braucht nur eine Atempause im Bereich des Nur-Künstlerischen, 
um die Mittelstellung wieder herzustellen (41) — so ist doch dieser 


Zug nicht zum Motiv der menschheitlichen Sendung gesteigert, so 
daß Schilling die erschütternde Tragik Heinrichs nicht zu erreichen 
vermag. 


Arnold Kramer ist fraglos genial veranlagt (III, 392). An der Bahre 
erkennt der Vater, daß seine Seele zum Offenbarungsorgan des reli- 
gids gefaßten Lichtbereichs der Uberwelt „ins Erhabne gewachsen” 
ist (440). „Das ist eine große Majestät! Was kann da der Pastor noch 


hinzusetzen?” (439). 


1. Zur symbolischen Bedeutung des Meeres vgl. W. Baumgart, Erlebnis und 
| Gestaltung des Meeres bei G. H.; in: G. H. Studien zum Werk und zur Persönlichkeit, 


hg. vom Dt. Institut der Univ. Breslau, 1942, S. rroff. 
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Wohl weiß Arnold um diese Begabung, aber treibende Kraft seines 
Verhängnisses wird dieses Wissen erst, weil es sein Künstlertum nicht 
in der Tiefe ergreift, aus der er es wie Schilling als Grund seiner 
Existenz hätte erkennen und erfassen können. Er leidet darunter, daß 
seine Genialität in der äußeren Erscheinung: in seiner Person oder 
einer Leistung (zu der er sich aber nicht aufschwingen kann) keine 
Entsprechung findet (409), aber doch so, daß er die Erscheinung nur 
nach der ihr und ihrem Urheber oder Träger gezollten Anerkennung 
in der Lebenswelt bewertet; er überschätzt das Äußerliche. Das Leiden 
an seiner Mißgestalt und seiner Energielosigkeit steigert sich zu einem 
Minderwertigkeitskomplex, den er, gerade im Bewußtsein seiner 
genialen Begabung, durch lügenhafte Täuschungen zu kompensieren 
sucht. Anstatt sich aus rechtem Wissen um die Bedeutung Rahels 
für den demütigen Dienst an der Kunst zu entscheiden wie sein Vater, 
Heinrich und auch Schilling !, zentriert er sein Selbstbewußtsein 
auf den äußeren Schein, und zwar in der Absicht, durch Geltungsdrang, 
der sich schon in der geckenhaften Kleidung ausspricht, trotz seiner 
eingebildeten Minderwertigkeit ein Verhältnis zum Leben zu gewinnen. 
Rilke deutet seine grotesken Prahlereien vor der Gastwirtstochter, der 
er zu imponieren sucht, als Übersetzung seines inneren Wertes in 
einen der Welt verständlichen ?. Suchte Schilling die Einsamkeit, 
um frei zu werden zum Werk, so empfindet Arnold sie als Unverstan- 
densein und ,,bettelt sich’ * zur Gemeinsamkeit des Lebens hin. 

Doch unverständig stößt ıhn die Welt zurück. In der philiströsen 
Enge seines Elternhauses — denn das ist sein Eindruck von seinem 
Daheim — vermag das Genie nicht zu atmen; aber auch im lieder- 
lichen Lebenswandel findet er weder Halt noch Betäubung; die Lebe- 
welt der Spießer macht sich über ihn lustig. Der Verfolgungswahn des 
Ausgestoßenen ist nur allzu verständlich. Der Konflikt im Innern 
und mit der Umwelt treibt ihn im Bewußtsein, zu etwas Besserem 
geboren zu sein, in eine versteifte Abwehrhaltung, die nun negative 
Charaktereigenschaften auslöst, in denen er sich von Schilling unter- 
scheidet, der bei aller Willensschwäche doch eine ,,grundnoble Natur” 
war (V, 85). Das energielose Genie läßt sich zu verstockter Bosheit 
bestimmen 4. „Da kriegte das Böse in ihm Gewalt, und ... da tat 
es ihm wohl, mir wehe zu tun” (441). So erklären sich seine Ge- 
fühlskälte gegen die allerdings gouvernantenhafte Mutter, seine grau- 
same Unaufrichtigkeit gegen den Vater, die niedere Eifersucht und 
die Herausforderung der Stammtischgäste als Manifestation seines 


1. Zur Demut vgl. XVII, 6; vel. die Motive; der Vater malt den Gekreuzigten, 
der Sohn zeichnet Spießer und Banausen. 

2: poe des Inselverlags, Lpz. 1933; Briefe und Tagebiicher 1899—1902, S. 414. 

3. ebda. 

4 Vgl. L. Marcuse, H. s Drama: die Tragödie der Verstockung; in: G. H. und 
sein Werk, hg. von L. Marcuse, Bln u. Lpz. 1922, S. 35—47. 
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halben Wissens um die Sonderstellung des Genies. Aber gerade dieser 
Widerspruch verwickelt ihn immer tiefer ins Leben, so daß er sich 
zum ernsten Dienst um Rahel gar nicht mehr aufraffen kann. 

Es steckt also hinter dieser Gestalt mehr als die ‚Tragödie der körper- 
lichen Verpfuschtheit” * oder die These, Künstlertum und búrger- 
liches Leben seien unvereinbar ?. Arnold ist der gebrechliche Mensch, 
der durch sein Genie gefährdet wird, weil sein Gemüt es nicht in der 
Tiefe erfaßt und seine Persönlichkeit nicht stark und reif genug ist, 
ihm in Hingebung Genüge zu tun und zu verhindern, daß jugend- 
licher Geltungstrieb es zu seinem Werkzeug macht. Arnold trägt 
mehr Züge Byrons als Beethovens, dessen starker Charakter die äußeren 
Mängel im Bewußtsein des inneren Reichtums gelassen ertragen 
konnte. Nicht sein Leitbild ist Beethoven, sondern das seines Vaters 3. 

Erst als das Leben wie eine Hülle abgefallen ist, tritt die Größe 
der Künstlerseele ehrfurchtgebietend in Erscheinung; um so tragischer 
der schwache Mensch, dem diese Größe zum Verhängnis wurde. 


IV 


Mehr als bei den anderen Künstlern ist bei Crampton der Konflikt 
von Kunst und Menschsein ins Innere verlagert; er ist aber fraglos 
da, und es muß gegen Wulffen, Vollmers, Schlenther und andere * 
betont werden, daß Künstler und Mensch zum — in letzter Minute 
abgewendeten — Verhängnis zusammenwirken, ohne daß man einen 
allein verantwortlich machen könnte. — Genie sollte man Crampton 
trotz aller Prätension nicht absprechen’. Was immer es mit dem 
Mänadentanz und der Kaiserin von Rußland auf sich haben mag, so 
hat Crampton es doch zu etwas gebracht — trotz seines Genies, wie 
er sagen würde. Aber seine Anlage kann nur unter ganz besonders 
günstigen Schaffensvoraussetzungen wirksam werden. ,, Was er braucht, 
ist Ruhe. Menschen, die ihn verstehen und ıhm die kleinen Sorgen 
des Lebens abnehmen” (II, 146). Aber gerade diese Unabhängigkeit 
vom Leben fehlt ihm; und zwar aus eigener Schwäche, Mangel an 
Widerstandskraft gegen zerstreuende Umwelteindrücke, so daß er, 
steuerlos auf dem Meer des Lebens treibend, von seiner ursprünglichen 
künstlerischen Richtung durch leiseste Strömungen abgelenkt wird. 


1. Rohr aa.O. S. 168. 

2. Gregor a.a.O. S. 368f. 

3. Beethovens Maske wird mehrfach als Gegenbild erwahnt. 

4. Diese sehen nur das Menschliche. Wulffen (nach Vollmers-Schulte a.a.O. S. 
27ff.). Schlenther: „Er ist .... ein Mensch! Nichts mehr und nichts weniger.” In der 
Vossischen Zeitung, Nr. 27, 17.1.1892. 

5. Das tut Karl Holl, Geschichte des dt. Lustspiels, Lpz. 1923, S. 307. Dagegen 
Rettich a.a.O. S. 77 und K. Rathaus-Hoffmann, Das Urbild des ‚Kollege Crampton’’ ; 
in: G. H. und sein Werk a.a.O. S. 153. 
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In der Szene vor dem Schülerbild z. B. ist sehr deutlich, wie ihn seine 
Unausgeglichenheit und Labilitát zum Schaffen nicht frei werden 
lassen. ,,Er ist ja so hilflos, so ganz auf die anderen angewiesen” (122). 
Das Leben, dem er nicht gewachsen ist, nimmt den Willensschwachen 
völlig gefangen und läßt ihn nicht zum Eigentlichen kommen. Er 
läßt sich ausnutzen (146), von seiner Frau tyrannisieren (111), sich 
widerwillig in den Regeltrott des Schulbetriebs einspannen; er muß 
sich die Launen spießiger Auftraggeber und des Pedells gefallen und 
sich von einem geschäftstüchtigen Gastwirt zur Attraktionsnummer 
eines Bumslokals mißbrauchen lassen. Ja: er läßt sich so weit gehen, 
daß er eine gewisse Anlehnungsbedürftigkeit, gewollte Abhängigkeit 
entwickelt, die sich in den Szenen mit Popper, Strähler und den Aka- 
demikern (IV. Akt, ı Szene) wie auch in seinem kindlich nörgelnden, 
weinerlichen Ton ausprägt. Es hat also zunächst den Anschein, als 
werde der Künstler am eigenen und fremden Menschsein, am Leben 
scheitern. Der Mensch macht den Künstler tragisch. Aber: der Künstler 
macht auch den Menschen komisch, so daß sich eine tragikomische 
Synthese herstellt. 

Wie übel ihm das Leben auch mitspielen mag, so weiß Crampton 
doch im Grunde seines Bewußtseins um sein veruntreutes Künst- 
lertum und ist sich sehr wohl über seine Schwäche im klaren. Aber 
nur einmal schenkt er der Stimme seines Künstlergewissens Gehör !, 
sonst versucht er, sein latentes Schuldgefühl durch Alkohol, Niko- 
tin und krankhaften Lesehunger zu betäuben. Doch wirksamer ist 
die andere Reaktion des Künstlers: der Versuch, seine menschliche 
Energielosigkeit im Wissen um seine Begabung durch forciertes künst- 
lerisches Selbstbewußtsein übermäßig zu kompensieren. Eben dadurch 
wird er komisch. Diese Reaktion äußert sich in seiner Neigung, sich 
über die Wahrheit hinwegzutäuschen, namentlich sich und anderen 
falsche Vorspiegelungen über sein Künstlertum zu machen. So erklärt 
er mit leichter Selbstironie seine Schwäche für den Alkohol als Be- 
folgung ärztlicher Gesundheitsvorschriften und läßt einen Teppich 
„waschen, wenn er verkaufen meint (109, 111). Dieses harmlose indi- 
rekte, illusorische Wirklichkeitsverhältnis, das Crampton kaum be- 
wußt ist, steigert sich dann zu dem grotesken Renommieren, das 
ihn Arnolds Überschätzung des Äußerlichen nahestellt, ihn aber 
von dem Hochstapler Peter Brauer und seinen bewußt betrüge- 
rischen Künstlerallüren trennt. Keine Geringere als die Zarin prote- 
giert ihn, der Herzog kommt natürlich, um ihn zu ehren; und noch 
im größten Elend rühmt er sich seiner Verbindungen und Aufträge. 
Dadurch wird Crampton zwar komisch, aber es bleibt der bestimmende 
Eindruck der Lebensunfähigkeit des Künstlers, der sich mehr von 
Lea fesseln läßt, sich aber vor ihr doch Rahels rühmt, — so viele sym- 


I. 0.120: 
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pathische Züge ! das Charakterbild bestimmen. Mensch und Künstler 
führen einander so zwangsläufig an den Abgrund, daß der glückliche 
Ausgang eo ipso komisch wirkt. 


„Das Leben erkennen im ganzen Ernst, und hernach .... mag man 

sich drüber erheben” (III, 390; vgl. 372) ist Michael Kramers Wahl- 
spruch. Er faßt es als seine Aufgabe auf, die Synthese Kunst — Leben 
zu leisten; und mit einer Energie und menschlichen Größe, die keinem 
anderen der Künstler eigen sind, unternimmt er den Versuch. Seiner 
körperlichen Verunstaltung keine Beachtung schenkend, widmet er 
sich mit religiösem Arbeitsethos seiner als göttliche Offenbarung 
verstandenen Kunst, zu der er sich täglich ,,heiligt’’. Im einsamen 
„Ringen und Wiihlen” wird ihm die Gabe des ,,heil'gen Geistes”; 
und als Lehrer läßt er sie anderen zuteil werden. Kunst ist sein heiliger, 
in Demut ergriffener Beruf (394f.). 
Nicht weniger unbeirrbar ist sein Pflichtethos im Lebensbereich, in 
der Familie. Wie schwer es ihm auch in seiner unglücklichen Ehe mit 
einer an Eveline Schilling erinnernden Frau und in der Erziehung 
des genialen Sohns fallen mag: ,'n Mensch muß Familie haben” 
(390). — Nichtsdestoweniger ist er schicksalhaft zum Scheitern in 
beiden Bereichen verurteilt. Als Mensch trägt er durch verfehlte 
Erziehungsmethoden zum Tod seines Sohnes bei, durch dessen Aus- 
bildung er sich mit der Daseinswirklichkeit ins Verhältnis setzen wollte. 
Als nur talentiertem Künstler ist ihm die geniale Kraft zur Vollendung 
seines Werks versagt. 

Doch zu ehrfurchtgebietender Größe steigert sich die Tragik des 
an der versuchten Synthese Scheiternden, als er den Schicksalsschlag 
sinngebend hinnehmen kann. ‚Der Tod weist ins Erhabne hinaus .... 
da wird man niedergebeugt. Doch was sich herbeiläßt, uns nieder- 
zubeugen, ist herrlich und ungeheuer zugleich .... da wird man aus 
Leiden groß” (437). In diesem Wissen vermag er weiterhin tragisch 
die Synthese von Kunst und Leben zu leisten, das Leben zu bejahen 
und sich zugleich hineingestellt zu wissen in das unergründliche My- 
sterium der Überwelt — aber nie wird er als Künstler zum Künder 
seines Erlebens, höchstens als Mensch zur repräsentativen Schick- 


salsfigur werden. 


Kurz sei noch auf eine Randfigur hingewiesen, die man als Ideal- 
gestalt verstehen kann, schon weil sie Hauptmanns Wahlspruch im 
Munde führt 2. Ottfried Mäurer weiß um seine künstlerische Offen- 
heit für die Erfahrung des übersinnlichen Reichs, des Kosmischen, 


1. Etwa: die Selbstironie $. 170; 125f.; 109; seine Liebe zu Gertrud S. 161; seine 
Wirkung auf liebenswerte Menschen, die schonungslose Selbsterkenntnis im Zusam- 


menbruch $. 133. 
2. „Nimm Kraft aus deiner Schwäche”: G.S.F., S. 32; dazu XIV, 585. 
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in dem er beheimatet ist. Aber wie er seinen ,,Raptus” für die Majakin 
überwindet und sich nicht in die Netze des Lebens verstrickt, so kennt 
er auch die Gefährdung durch solche Grenzzustände und bringt die 
Kraft auf, sich seine „Ideale nicht zu nah auf den Leib .... rücken” 
(V, 50) zu lassen und aus der sicheren Distanzhaltung objektiv über 
die Gefährdung zu sprechen, die Schilling gar nicht zum Bewußtsein 
kommt. Kunst und Leben gehen bei ihm „Hand in Hand”, wie er 
selbst sagt (46). 

Außer Mäurer, sahen wir, sind alle Künstler Scheiternde; doch, 
um das Ergebnis zusammenzufassen, ihre Tragik wird vor dem Hin- 
tergrund der mehr oder weniger deutlich überall gegenwärtigen 
Idealkonzeption der Mittelstellung zwischen den Bereichen Kunst 
und Leben in einer ganz anderen Dimension gesehen als sonst in 
der Dichtung des Naturalismus, so daß der Künstlergestalt in Haupt- 
manns Dramen eine Sonderstellung innerhalb des Künstlerbildes der 
Epoche einzuräumen ist. Hauptmann selbst überwand sein Erlebnis 
der Gefährdung des Künstlers in der Objektivierung im Werk. Die 
Schicksale seiner Gestalten sind die „Klippen, an denen die heile Fahrt 
vorüberführen muß’ !. 


z.Z. Göttingen. KARL S. GUTHKE. 


THEME EIZABETHANITHEATRE® 


The title ‘The Elizabethan Theatre’ is perhaps indefensible. There 
were two main kinds of theatre, public and private. Between each kind 
of theatre there was great difference: between theatres of the same kind, 
some difference. Moreover, if the meaning of the word ‘theatre’ is exten- 
ded to include any building in which plays were acted in Elizabethan 
times — for example, a chamber or hall at court — it becomes even clearer 
that we must speak not of the Elizabethan theatre but of Elizabethan 
theatres. In this lecture I begin with an account of some of these theatres, 
their kinds and their location; then I consider some problems of Elizabe- 
than staging; and I end with somenotes on audiences and acting. 


1. The theatres. 


The only Elizabethan building which could and did call itself the 
Theatre was that which James Burbage built in Shoreditch in 1576, the 
first public theatre in England specially built for the production of 
plays. In 1577 the Curtain was put up nearby, and during the next 


1. H. Cysarz, Sieben Wesensbilder, Brünn, München u. Wien 1943, S. 213. 
2. Text of a lecture delivered on the Allard Pierson Foundation, Afdeling voor 
Moderne Literatuurwetenschap, Universiteit van Amsterdam. 
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thirty years many a rival public theatre appeared, whether to the north 
of London like the Fortune in Golding Lane (1600) and the Red Bull 
in Clerkenwell (c. 1605) or on the Bankside to the south of the Thames 
like the Rose (1587), the Swan (1595), and the Globe (1599). To these 
add inns like the Bell Savage on Ludgate Hill and the Bull in Bishopsgate 
Street which were used as theatres before 1576 and for many years after. 

These were all public theatres used by professional adult actors, and 
except for the inns they were all carefully placed outside the jurisdiction 
of the hostile City of London. It is very clear that if the court had not been 
addicted to drama, or had been powerless to protect the players, there 
would have been no Elizabethan drama. In the year Burbage built his 
theatre the supremacy of the adult actors was still in doubt. A better 
record of performances at court was held by children’s companies from 
the choir-schools especially of the Chapel Royal and St. Paul’s. These 
children were carefully chosen and trained by their masters, who were 
given an authority to recruit almost as drastic as that of a press-gang. 
Late in the same year 1576, Richard Farrant, Master of the Children of 
Windsor Chapel and deputy to the Master of the Children of the Chapel 
Royal, inspired perhaps by the example set by Burbage, established 
the first of the so-called private theatres by converting the frater in the 
old Priory buildings of the Black Friars into ‘a continual house for 
plays’, so providing in the eighth and last year of this theatre’s existence 
a stage for the art of John Lyly. The excuse was the necessity of a private 
hall for the rehearsal of plays to be performed at court, but the oppor- 
tunity was taken to charge for admission. From their beginnings the 
private theatres like the public were commercial ventures. 

This first Blackfriars theatre is overshadowed in importance by the 
second, constructed in 1596 in some other rooms in the same buildings. 
The proprietor and converter was James Burbage himself. What a debt 
did the Elizabethan drama and theatre owe to him and to his sons 
Cuthbert and Richard! Many years later Cuthbert claimed that the suc- 
cess of the Globe and the Blackfriars was ‘purchased by the infinite cost 
and paynes of the family of the Burbages, and the great desert of Richard 
Burbage for his quality of playing’ *. James's attempt to introduce a 
common theatre into the fashionable precinct of the Blackfriars met with 
powerful opposition; he died in 1597, and in 1600 Richard let the 
theatre to the proprietor of a children’s company. He did so to the great 
enrichment of our drama. Under successive managements the genius of 
Jonson, Chapman, and others found here a congenial setting for plays 
some of which could not have flourished in the robust air of the public 
theatres. By 1608 the heyday of the child actors was over. In that year 


1. J. O. Halliwell-Phillipps, Outlines of the Life of Shakespeare (1887 ed.), i. 319. 
I have not added references to documents which may be easily traced in such standard 
works on the theatre as those by Sir Edmund K. Chambers, J. Q. Adams, and G. E. 
Bentley. 
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Richard Burbage, Shakespeare and their fellows at last entered into pos- 
session and began to use the Blackfriars as their winter home while 
still using the Globe during the summer months: they were the first 
company of adult actors to act regularly in a private theatre. That what 
had proved impossible in 1596 had become possible by 1608 is a pointer 
to the increased power of the company, now the darlings of the court. 
And they were strongly entrenched by 1619 when the inhabitants 
of the Blackfriars made a fruitless attempt to eject them!. 

The ambition of public and private theatres alike was to have as large 
a proportion of their repertory as possible chosen by the Lord Chamber- 
lain and his deputy the Master of the Revels for performance before the 
court. The profit of acting at court was an important source of revenue, 
and the prestige an incalculable stimulus to standards of acting and 
production. At the accession of James I in 1603 the London companies 
were taken under royal patronage, and the Lord Chamberlain’s company 
of Shakespeare and Burbage became His Majesty’s players. Under 
Elizabeth plays had been acted at her favourite palaces of Greenwich, 
Hampton Court, Windsor, Richmond. During Christmas and Shroveti- 
de, however, Whitehall was especially favoured, and we hear of pro- | 
ductions in the Great Hall and in the Great Chamber. Under James 
Othello was produced in the Elizabethan Banqueting House on 1 
November 1604, and famous is the use for masques and plays of the 
1607 Banqueting House and for masques of Inigo Jones's great Renais- 
sance building of 1622 which still survives for our delight. 

The public and private theatres and the court — these were the centres 
of dramatic activity when Marlowe and Shakespeare came to town in 
the fifteen-eighties; and as we have seen, permanent public and private 
theatres had only recently been established. How recent and how im- 
portant was the establishment of these theatres let me illustrate from one 
small detail: not until 1584, when the Queen's reign was more than 
half over and seven to eight years after the opening of the Theatre, the 
Curtain and the Blackfriars, do non-academic plays begin to announce 
on their title-pages the theatres or companies which had produced them. 
In that year Lyly’s Sappho and Phao was published as played before 
the Queen by the children of the Chapel and the boys of Paul's, and 
Peele’s Arraignment of Paris as presented before the Queen by the 
children of the Chapel. These two plays are chiefly important because 
they announce, for the first time and at long last, that art and poetry have 
come to the drama and that the golden age has arrived. But for our pre- 
sent purposes they are important because the publishers have tied them 
so clearly to their environment — the environment of the court and the 
private theatres. A third play published in 1584 is certainly no herald of 
a new age. For one thing Robert Wilson’s Three Ladies of London is 


1. Malone Society Collections i (1908), go—4. 
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morality drama, and for another it is written in tumbling or doggerel 
verse, a verse as hostile to poetry as the monotony of strict syllabic 
verse which begins to afflict the drama from about the year 1560. But 
yet observe that Wilson’s play, old-fasioned as it is in other respects, is 
new-fashioned in this: it is published ‘as it hath been publiquely played.’ 
And so in the advertisements of these three plays we are given a short 
view of the great nurseries of Elizabethan drama, the court and the 
public and private theatres. 

That dramatists when they wrote their plays had in mind theparticular 
theatre for which they were writing is more than a probable conjecture. 
As much is said in 1620 by the printer of that inferior play The Two 
Merry Milkmaids: ‘Euery writer must gouerne his Penne according to 
the Capacitie of the Stage he writes to, both in the Actor and the 
Auditor’ !. How far a writer governed his pen to suit the capacity of 
particular actors I must not stay to enquire ?, but that he was influenced 
by the kind of theatre he was writing for, whether private or public, is 
certain. This is the theme of Professor Alfred Harbage’s recent book, 
Shakespeare and the Rival Traditions (1952). Shakespeare stands alone 
among the major dramatists of his age in that he never wrote for a child- 
ren’s company acting at a private theatre. Even when his company ac- 
quired the Blackfriars in 1608, he continued to write for a public 
theatre, for his last plays had to please both at the Globe and at the 
Blackfriars. But the plays of his contemporaries may show marked 
differences according to which ‘rival tradition’ they were written for. 
In the public theatre, unroofed and holding perhaps some 2000 persons, 
the actors had to amuse an audience drawn from all classes of society: 
courtiers, inns of court men, university men, gentlemen and their wives 
— many of them up from the country and seeing the sights — citizens 
and their wives, soldiers, journeymen, apprentices, thieves and women 
of the town. The task of feeding so wide a range of interests cannot have 
been easy. Contrast the private theatres, roofed over and lit by candles 
and torches, playing to a select and wholly seated audience paying higher 
prices, a coterie audience more in touch with courtiers than with citizens 
and eager for wit and satire. No doubt the difference may be exagge- 
rated; but it exists. 

We ought to speak, then, not of the Elizabethan theatre but of the 
Elizabethan theatres, and this is important in considering the methods 
of production on Elizabethan stages. At one extreme we have the ela- 


1. Edmond Malone wrote in his copy of this play: ‘The most stupid stuff I ever 
read’; and he was extremely well read. 

2. See, however, T. W. Baldwin’s The Organization and Personnel of the Shakespea- 
rean Company (1927). | 

3. Estimates differ. A Dutchman (Johannes de Witt) estimated the capacity of the 
Swan in 1596 at 3000 (cf. Shakespeare Survey i, 1948, p. 24), and a Spaniard guessed 
that the Fortune in 1624 held 3000 and more (E. M. Wilson and O. Turner in M. L. R. 
xliv (1949), 478 and 482). For a modern estimate see A. Harbage, Shakespeare's Audience 


(1941), ch. 2. 
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borate performance of an accredited company at court and at the other 
the performance in the country of a strolling company stalking ‘vpon 
boords, and barrell heads, to an old crackt trumpet’?! 

But to narrow the range a little. Consider under what astonishingly 
diverse conditions the plays of Shakespeare may have been produced. 
Players were often engaged to act in private houses, as when in 1600 
the patron of Shakespeare's company, Lord Chamberlain Hunsdon, 
entertained the Flemish ambassador to a banquet and a performance of 
Henry IV. Even Lord Mayors entertained distinguished guests to plays, 
sometimes in the halls of their City companies; for example, Merchant 
Taylors’ Hall in 1614 and Drapers’ Hall in 1616 ?. We should not expect 
the city companies to look upon the drama with favour, and after it had 
ceased to be religious they spent no money on the employment of pro- 
fessional companies. Quite exceptional was the action of the Gold- 
smiths’ Company in 1609 in lending their garden-house to Sir Lewis 
Lewknor when he wished to entertain his friends to a play 3. Much kinder 
to the players were the inns of court, ‘the noblest nourseries of humanity, 
and liberty, in the kingdome’, as Jonson called them, and it is sufficient 
to recall the performances of The Comedy of Errors at Gray’s Inn in 
1594 and of Twelfth Night at the Middle Temple in 1602. Occasionally 
a private performance took place in an inn or tavern. On St. George’s 
Day 1618 Buckingham gave his forty gentlemen and ten yeomen £ 100 
to make them a supper and a play the next night at the Mitre in Fleet 
Street.* As at that date they could have hired the best company in town for 
£ 10, they had money left over for the supper. In the summer and early 
autumn players went ‘strolling’ in the country, and there accommodation 
might be primitive. Robert Armin, who succeeded William Kemp as the 
leading comedian in Shakespeare’s company, writes of players and ‘the 
Players boy .... in his Ladyes gowne’ dressing in the kitchen of a gen- 
tleman’s house in the country, and entering through the entry into the 
hall 5. In 1610 the king’s players visited Oxford. They took with them the 
brand-new Alchemist, and a strict observer was shocked at the behaviour 
of the ‘theologi’ of the University who flocked ‘avidissime’ to see a 
play which made so profane a use of scriptural language. But he admitted 
that the players acted tragedy ‘decore et apte’ and that the death of 
Desdemona brought tears to the eyes. He also observed that they acted 
before full houses ‘cum applausu maximo’. 


1. The Poetaster, III iv 169. 

2. Letters of John Chamberlain, ed. N. Mc Clure (1939), i. 499 and ii. 35. . 

3. Lewknor was Master of Ceremonies at court, and no easy man to refuse. For the 
reference see the Malone Society’s Collections III, ‘Calendar of Dramatic Records in the 
Books of the Livery Companies of London 1485—1640’, edited by Jean Robertson and 
DA Gordon ps 175. 

4. John Chamberlain, ed. cit., ii. 159. Cf. T. Middleton, A Mad World my Masters 
(1608), v i. 78: ‘This will be a True feast, a right Miter supper, a play and all.’ 

5. Armin’s Fool upon Fool (1605), in Works, ed A.B. Grosart, 1880, p. 26. 

6. G. Tillotson, Essays in Criticism and Research (1942), pp. 41—8. 
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What a varied scene it is that we must contemplate! A play of Shake- 
speare’s, primarily designed for the Globe but acted whenever possible at 
court, and after 1608 at the Blackfriars, may also have been performed 
in the hall of an inn of court or city company, in the private house of a 
lord or gentleman or city magnate,in a garden-house, privately in an 
inn or tavern, and in the country on many a makeshift stage. That a 
‘company exiled from its proper stage sometimes had to dispense with 
elaborate scenic arrangements is suggested by the direction at the end of 
Alphonsus King of Aragon (1599): ‘Exit Venus. Or if you can conuenien- 
tly, let a chaire come downe from the top of the stage, and draw her 
vp’; and that with some companies there may have been rough moments 
during a performance acted in strange and cramped surroundings is 
suggested by a direction in William Percy’s Aphrodysial!: ‘Here went 
furth the whole Chorus in a shuffle as after a Play in a Lords house’. 
But I take leave to doubt if Burbage and his fellows were so dependent 
upon circumstances for a good performance. We are speaking not of 
men who used the stage as a hobby but of men who devoted their lives 
to it, and the best actors in the country. When Mr. Tyrone Guthrie 
took Hamlet to Elsinore in 1938, with Sir Laurence Olivier as Hamlet, 
the intention was to produce the play in the courtyard of the castle, but 
rain set in just before the opening performance, and all there was time 
to do was to move to a neighbouring hotel and there mark out a ring in 
the centre of a hall. The players were surrounded by spectators, and 
without rehearsal made their entrances and exits through the aisles of 
the audience; yet they gave what they felt to be one of the most successful 
and enjoyable performances of their lives. Actors have always been an 
adaptable race. And when I am told that because a play was produced 
one way at the Globe it was necessarily produced in the same way at 
the Blackfriars and at court, I do not believe it. 


2. Staging. 


I approach the second part of my lecture with some anxiety, partly 
because I have no practical knowledge of the theatre, partly because 
nowadays controversy rages so furiously about the question of Eliza- 
bethan staging that the remarks of the most innocent bystander may give 
offence. A man cannot even sit upon the fence without finding it 
charged with electricity. 

I begin with some remarks on the public stages, but in the 
time at my disposal I must make the most drastic omissions. Was 
the Globe on the south or on the north side of Maiden Lane in South- 
wark? The proof by Mr. W. W. Braines and others that it was on the 


1. Cited by G. F. Reynolds, ‘ William Percy and his Plays’, Modern Philology xii 
(1914-15), 258. 
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south side is an admirable example of historical method, but does not 
concern me here !. I cannot myself get excited about whether the Globe 
was round or polygonal in shape, the position of the entrances to the 
theatre or of the stairways behind the scenic wall leading down to the 
cellarage and up to the balcony and higher still to the turret, whether the 
platform stood six or eight feet above yard level or only four or five feet, 
so necessitating excavation to provide room for the Ghost. I do not care,’ 
though if I were attempting a model of the Globe — like Dr. J. C. Adams 
or Professor Lüdeke or Mr. Richard Southern —I should have to care. 
But what I should like to know more about are the nature of the stage 
and the methods of production. 

At this point I must remind you of two famous documents long 
familiar to historians of the theatre, the contract for the building of the 
Fortune Theatre and the drawing of the Swan Theatre. The contract 
was agreed in 1600 between Philip Henslowe and the actor Edward Alleyn 
on the one part and on the other by Peter Street who a few months ear- 
lier had built the Globe Theatre. Measurements are given of the frame 
of the theatre, exterior and interior, 80 feet each way and 55 feet eacl. 
way, and of the three galleries which ran round the house and rose to a 
height of 32 feet, Within this frame was erected a tiring-house, in 
front of which was a stage 43 feet wide and extending as far as the middle 
of the yard. Paled in below with strong oak boards, it was covered 
in part by a shadow or covering so tilted that a gutter of lead carried 
the rainwater backwards. In all respects but one the builder was instruc- 
ted to follow the model of the Globe: the Fortune was square, not round 
or polygonal. One other early contract has survived — that for the 
Beargarden or Hope Theatre of 1613. Here the model was the Swan. 
But as the Hope had to serve as bearbaiting arena as well as theatre, its 
stage stood upon trestles and was removable, and the ‘Heavens’ (as in 
this contract the shadow is called) covered the whole stage and was not 
supported by posts resting upon the stage. 

Nothing is said about decoration in either of these contracts, except 
that at the Fortune the main posts of frame and stage were to be square 
pilasters with carved satyrs at the top. From other sources we know 
that the posts or columns at the Swan were painted to look like marble so 
cunningly as to deceive the ‘noseyest’ persons (nasutissimos), that arras 
was hung on the back wall of the stage, and that when a tragedy was 
to be performed the stage was hung with black. Peter Street was specially 
exempted from the charge of painting the Fortune, but that does not 
mean that there was not much expenditure of paint. Perhaps we do not 
go far wrong if we think of an Elizabethan theatre in terms of the gay 


KIEW W. Braines, The Site of the Globe Playhouse Southwark (2nd ed., 1924); 
I. A. Shapiro in Shakespeare Survey i (1948). 28—9, 36; London County Council Survey 
Of London xxii (1950), ‘Bankside’, pp. 75, 133. 
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haywains and canal barges of our youth before these vehicles became 
severely functional. 

The Fortune contract tells us nothing about the tiring-house wall at 
the back of the stage except that it was to be modelled on the Globe. The 
only authentic evidence of the interior of a public theatre in Shakespeare’s 
time is a contemporary copy of a drawing made by a Dutchman John de 
Witt, who visited the Swan Theatre in 1596 !. The copy is now in the 
library of the University of Utrecht. There is much that will be familiar 
in it if we bear in mind the Fortune contract and the light that throws 
upon the Globe: the round amphitheatrical shape with three galleries 
running up to the scenic wall, the platform projecting from the wall 
as far as the middle of the yard, the shadow protecting a part of the 
platform and supported by two pilasters. So far so good, but we get into 
serious trouble when we examine the scenic wall. This plain flat wall, 
behind which lies the ‘mimorum aedes’ or tiringhouse, is broken at 
ground level only by two substantial double doors on either side of its 
centre. At an upper level a balcony runs along the whole length of the 
wall. In the very front of the platform a comic scene is in progress. 
A lady sits on a bench, behind her stands a maid who appears from the 
position of her arms to be expressing some amazement, and before them 
stalks wıth affected gait aman with well developed beard and moustaches, 
grasping in his left hand, as a steward or other officer might do, a rod 
or wand. If the drawing had been five years later and of the Globe, eve- 
ryone would say ‘Malvolio walking cross-gartered before the Lady 
Olivia and Maria’, and some have not scrupled to say that in spite 
of the place and date. The only property is the bench on which the lady 
sits; but de Witt paid only one visit to the theatre, and we may not 
assume that the Swan stage was always so empty. This scene is being 
played before an empty yard and empty galleries, but in the balcony are 
eight figures. What do they represent? If spectators, why should de 
Witt have put them in there and not elsewhere? If musicians, where are 
their instruments? If actors, like the three figures on the stage, what sort 
of play was that which required as many as eight eavesdroppers or com- 
mentators? 

Two views have been taken of this drawing. A few have said that thıs is 
the only contemporary evidence of the kind that we have, we must make 
the best of it, and we must not depart from it without very good reasons. 
Others have held that it is a clumsy copy of a clumsy drawing, that 
the original was based on a single visit and may have been drawn from 
memory, and that even if it be true of the Swan in 1596 it cannot be 
true of the Globe of 1599. Those who abide by the drawing and those 
who do not are agreed that a third entrance or exit (not necessarily a 
door) is essential in addition to the two shown in the drawing. The point 


1. Often reproduced. The best reproduction is in Shakespeare Surveyi (1948), plate III. 
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about which controversy rages most furiously is whether there was or 
was not at the Swan of 1596 and at the Globe of 1599 an alcove or inner 
stage beneath the balcony and forming a permanent part of the structure 
of the scenic wall. We are shown such a curtained space beneath a 
balcony in the engraved title-pages of two later plays. One of them — 
William Alabaster’s Roxana (1632) — is academic (Trinity College, 
Cambridge); and the other — Nathaniel Richards’s The Tragedy of 
Messalina (1640) — was acted at Salisbury Court, a private theatre 
opened in 1629!. Neither illustration affords good evidence for the 
Swan or the Globe, though both show the low rails which ran round the 
stage in theatres both public and private. 

Among those who have been most discontented with the de Witt 
drawing is Dr. J. C. Adams. His book on The Globe Playhouse. Its | 
Design and Equipment (1942) shows a practical knowledge of building | 
construction rare indeed among scholars. With much learning and in- 
genuity he explores every nook and cranny of the Globe from cellarage | 
to turret and from public entrance to stage door. We are left with a : 
beautifully tidy and reasonable view of the first Globe and of the theatre 
which replaced it after the fire of 1613. He demands an inner stage 
beneath the balcony. When not in use it was screened by curtains behind 
which variable realistic scenery might be set for a later scene. The 
necessary third entrance was through the curtains or through the back 
wall of the alcove. The tendency of this inner stage, he argues, was to 
expand with the increasing popularity of interior scenes, until it became 
coextensive with the whole of the scenic wall at ground level. The two 
side doors were then placed in flanking bays of the wall, facing each 
other obliquely across the stage, so that opposing armies entering at these 
doors no longer needed to wheel to right or to left before engaging © 
each other. Above these side doors were windows or boxes. Let it 
be admitted at once that these arrangements agree much better than 
the Swan drawing with modern conceptions of what an Elizabethan 
theatre ought to have been like. 

Two years before Dr. Adams’s book, but too late for him to take notice 
of it, appeared a work from the effects of which we are still reeling. 
Though the theme of Professor G. F. Reynolds’s book was The Staging 
of Elizabethan Plays at the Red Bull Theatre 1605-1625, it prompted the 
remark: “The Globe has gone up in smoke once more.’ Starting from 
the premiss that the Swan drawing may not lightly be set aside, that at 
that theatre at any rate there was no permanent inner stage and no doors 
obliquely facing each other, he went on to accuse earlier writers — 
including himself — of failing to allow for the strange mixture of realism 
and imagination in Elizabethan stage methods. While the audience of 


1. In the Messalina view the curtained space appears to be a projection, not an 
alcove. 
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those days liked to see represented what could be represented, while 
if blood was shed they wanted to see the colour of it, they were also ready 
to accept imaginative descriptions in a manner which may seem naive 
to one bred solely on modern naturalistic conventions. All lighting in 
their open-air theatres and daylight performances was imaginative, 
except for the token use of tapers, candles or torches. As the late John 
Palmer neatly if unfairly put it *, where a modern stage-manager calls for 
two reds, back stage, on the O.P. side, Shakespeare gave his audience: 


But look, the morn, with russet mantle clad, 
Walks o’er the dew of yon high eastward hill. 

There was no visible dawn, no visible hill. Reynolds, refusing to 
draw information from allusions in the dialogue to settings and pro- 
perties which may have been purely imaginative, and arguing that 
allusions in stage directions are sometimes as imaginative as in the dialo- 
gue itself, examines with a careful scepticism and a strict discrimination 
the repertory of the Red Bull Theatre and comes to the conclusion that 
the plays could have been presented on a stage structurally like that of the 
Swan with the addition of a third entrance. He is too cautious to say 
that there was no permanent inner stage at the Red Bull. There may 
have been. But he concludes that all the scenes supposed to have been 
played there could have been played in temporary structures placed 
in front of the scenic wall and easily brought in and removed. 

That properties and sometimes large properties were used is not in 
dispute. In the inventory of the properties of the Admiral’s men in 
1599 we find a rock, a cage, a tomb, a hellmouth, a bedstead, two steeples 
and a chime of bells, a wooden canopy, an altar, two mossbanks; and 
elsewhere in the Henslowe papers at Dulwich a tent placed upon the 
stage and revealing Henry VI asleep in it. In Shakespeare’s Richard III 
soldiers set up upon the stage, while the play is in action, the tents of 
first Richard and then Richmond, and they are tents into which the 
audience can look and see the sleeping warriors. And at the Red Bull 
Reynolds finds evidence of the use of formal seats (like that in the Swan 
drawing), tents, shops, a tomb, a bank, an altar, a scaffold, barriers and 
lists. 

We have to consider not merely the use of properties which could be 
removed when the action of a play has ceased to need them, but also 
the presence of structures which remained upon the stage from beginning 
to end of a play. The practice of simultaneous or multiple'staging sur- 
vived from the middle ages into the sixteenth century in several coun- 
tries in Western Europe. In England, a stage map for the early fifteenth- 
century morality play The Castle of Perseverance shows a central castle 
surrounded by five scaffolds, each structure becoming non-existent 
to the audience as its attention shifted to another in accordance with 


1. The Future of the Theatre (1913), p. 64. 
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the action of the play. In the unusually detailed records of the Revels 
Office for performances at court in the fifteen-sixties, seventies and 
eighties these structures are called ‘apte howses of paynted Canvas.’ * 
On this principle, as W. J. Lawrence showed in 1912 ?, were staged 
some of the comedies of John Lyly, his Alexander and Campaspe requi- 
ring three houses or ‘mansions’: Alexander's palace, Apelles’ shop, 
and the tub of Diogenes. Sir Edmund Chambers allowed that two late 
sixteenth-century plays originally written for the public theatres were 
probably produced in this way — The Comedy of Errors and Peele's 
Old Wives Tale. But Chambers, while agreeing that simultaneous staging 
continued to be used at court and at the private theatres when the action 
of a play demanded it, denied that it was used in the public theatres in 
the seventeenth century. This view Reynolds challenged. Simultaneous 
staging was sometimes used at the Red Bull, and the indications are, 
he maintained, that most of his conclusions are as true of the plays of 
Shakespeare at the Globe as of Thomas Heywood's at the Red Bull. 

I seem to detect Reynolds's influence in Dr. Leslie Hotson's lively 
essay ‘Shakespeare’s Arena’? and in Mr. C. Walter Hodges's The Globe 
Restored, both published in 1953. Reynolds had argued that in view of 
the Swan drawing we are not entitled to assume the existence of a per- 
manent rear stage at all public theatres and had suggested that when a 
play demanded it a curtained framework which could be easily put up 
and removed might have been placed in front of the scenic wall. This 
suggestion Mr. Hodges welcomes. It has the obvious attraction of 
bringing nearer to the audience the interior scenes usually placed on 
the inner stage: Desdemona's bedchamber, Romeo in the Capulet tomb, 
the bedroom of Hamlet's mother. Dr. Adams assures us that there is no 
cause for alarm, that the distance from the back-wall of the alcove and 
“the spectator at farthest remove in the top gallery was not more than 85 
feet', that the inner stage was well lit by the daylight which flooded the 
open yard. The fact remains that the distance between the scenic wall 
and the front of the platform was 27} feet at the Fortune and much the 
same at the Globe. Granville-Barker, a believer in a permanent rear stage, 
was uneasy about this empty space and admitted that the scene of 
lachimo in Imogen's bedchamber, if played at the Globe and the Black- 
friars wholly on a rear stage, would be doubly effective at the Blackfriars, 
where the stage was not more than 10 or 12 feet in depth!. 

Hotson is dogmatic where Reynolds is sceptical. He seems to believe 


1. Documents relating to the Office of the Revels, ed. A. Feuillerat (W. Bang's Mate- 
rialien, 1908), xxi. 116 (1563—5), 129 (1571), 145 (1571—2), 391 (1587—9), etc. 

2. The Elizabethan Playhouse, i. 237—43. G. Kernodle, From Art to Theatre (1944), 
gives the European background. 

3. The Sewanee Review, July 1953: reprinted in The Atlantic Monthly, vol. 193, 
February 1954. The reader should remember that I have not seen Dr. Hotson's 
forthcoming The First Night of ‘Twelfth Night’. 

4. Prefaces to Shakespeare ii (1930), 252. 
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what Reynolds, with the authority of Granville-Barker behind him,! 
counsels us not to believe: that the Elizabethan theatre was consistent 
in its usages. He is sure that there was no permanent inner stage at a 
public theatre, sure that the only system of staging was that of multiple 
scenes, of ‘transpicuous’ curtained structures dispersed about the stage. 
His argument depends on his view that simultaneous settings were always 
used at court and that ‘it stands to reason that the means employed.... 
were sufficiently similar to permit the same actors to produce the same 
play both at the Globe and on a temporary stage in an indoor hall 
without radical change of method.’ 

Before the construction of Jones’s Cockpit-in-Court in 1630 there 
was no permanent theatre at Whitehall, and at those festive seasons of 
the year when plays were to be acted special stages had to be built. 
Many records of expenditure have survived, and they are particularly 
detailed in the Revels documents of the fifteen sixties, seventies and 
eighties. So detailed were they in that period that once, in 1574-5, the 
Clerk of the Revels lost patience, and ended a long itemization of the 
money owing to a deceased property-maker with the words ‘.... Nayles, 
hoopes, horstailes, dishes for devells eyes, heaven, hell, and the devell 
and all, the devell I should saie but not all’ ?. Yet in spite of all this detail 
how exasperatingly little precise information do we have about the me- 
thods of production at court. The references in these Revels records to 
the ‘apte howses of paynted Canvas’ belong mainly to the period 1560-90. 
Exceptional at a later date is the mention in the accounts of the Master 
of the Revels for the year 1614-5 of ‘Canvas for the Boothes and other 
necessaries for a play called Bartholmewe ffaire xli.s vi.d’ 3, This is 
poor evidence from which to generalize about a consistent use of multiple 
settings at court, for Jonson’s play cries out for them. Indeed it is dif- 
ficult to imagine how the life of the fair could properly have been staged, 
whether at court or at the play’s first performance at the Hope on 31 
October 1614, without multiple settings. 

Some of the documents in the Public Record Office that throw light 
on staging at court in late Elizabethan and early Stuart times have yet 
to be printed; in particular, the evidence supplied by the declared ac- 
counts of the paymasters of the Queen's (King’s) Works have escaped 
the attention of historians of the theatre. From this source Hotson 
quotes evidence for the years 1601-2 and 1603-4 of a stage being built 
in the middle of the Great Hall at Whitehall, a hall about 40 feet wide 
and 70 feet long*. The purpose in 1603-4 and probably in 1601-2 was 

1. Review of English Studies, i (1925), 60 ff. 

2. Feuillerat, ed. cit., xxi. 241. 

3. Public Record Office, E 351/2805 sub anno 1614-15: cited in Chambers, The 
Elizabethan Stage (1923), iv. 183. Here and elsewhere I have expanded contractions. 

4. In Jonson x (1950) Dr. Percy Simpson quotes from these accounts evidence relating 
to the performance of Jonson’s masques: see pp. 445, 457, 494, 519, 635-7, etc. The two 
references to a stage being built in the middle of the Great Hall at Whitehall were first 


printed in the London County Council Survey of London xiii (1930), "The Parish of St. 
Margaret, Westminster’, pp. 25 and 50. 
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to bring the players nearer to the ‘State’ or Chair of State. On the 
strength of this evidence Hotson challenges the view that the State was 
placed at the upper end of a hall and the stage at the lower end before 
the ‘screens’, asserts that stages at court were always located in the centre, 
and maintains that actors were always surrounded on all sides by 
spectators. Of the obvious convenience for ingress and egress of placing 
the stage near the doors in the ‘screens’ he says nothing; and appa- 
rently he makes no allowance for differences in size and shape in the 
many chambers or halls in-which plays were acted at court. Here again 
he is presuming a consistency of usage for which I see no justification. 
Apart from the two documents which he quotes I find no other infor- 
mation about stages in the middle of a hall in the declared accounts of 
some 50 years and I have a suspicion that in these two years the situation 
of the stage may have been mentioned because it was exceptional. 

We may pause for a while to examine some of these records, most of 
them, so far as I know, unpublished. Often they are too brief to be of 
much use, as in the record of expenditure at Hampton Court in 1603-4 
— ‘making of the stage and setting vp degrees and particions for the 
playe in the hall, .... making of the stage newe in the hall against 
Candlemas day’ — and at St. James’s in 1621-2 — ‘makinge ready the 
Councell chamber with degrees and boordinge them for playes’ ! 
They tell us much more about masques than about plays, as is only 
natural, for the expenditure upon masques was many times greater. 
In the accounts for 1621-2 under Whitehall we find: 


framinge and settinge vpp eleven bayes of degrees on bothe sides of the banquet- 
tinge house every bay conteining xvi®" foote longe beinge twoe panes in every of 
them; fittinge the hall and greate Chamber for playes; .... makinge ready the 
banquettinge house for the maske; 7 

To Ralphe Brice Carpenter for frameinge and setting vpp xi® baies of degrees 
on both sides of the banquettinge house every bay conteyninge xvi*2 foote longe, 
beinge twoe panes in every of them; the degrees belowe beinge seven rowes in 
heighte; and two boordes nayled vpon every brackett the degrees in the midle 
gallery beinge fower rowes in heigthe and-twoe boordes nailed vpon brackettes 
also with a raile belowe and another raile in the midle gallery being crosse laticed 
vnder the same; working framinge and settinge vpp of vpright postes wroughte 
with eighte cantes to beare the same woorke; the kinge findinge all maner of 
materialls and he woorkmanshipp onely at xxx$ the baye the some of xvill. x.8 2, 


The masque was Jonson’s Masque of Augurs, the first masque to be 
performed in Inigo Jones's Banqueting House (6 January 1622). As 
the seating arrangements were clearly for the masque rather than the 
plays, we may not use this document in evidence against Hotson’s views. 
Certainly, at the sumptuous masques performed at James’s court and 


Charles’s, there was no room and no view for spectators behind the 
stage. 


1. Public Record Office, E 351/3239(1603-04) and E 351/3255 (1621-22). 
2. E 351/3255. 
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Nor were there seats for spectators behind the actors at Inigo Jones’s 
Cockpit-in-Court of 1630. The documents which I have been citing 
tell us much about the construction and ornamentation of this theatre 
and something about the lighting and the machinery *. They establish the 
authenticity of the well-known plan of the Cockpit in many particulars ?. 
There is mention of the columns, ten great with Corinthian capitals 
and ten smaller with Composite capitals, on each of the two storeys 
of the classic semi-circular facade, of the five doors of the lower storey 
and the ‘one open dore and iiij* neeches’ of the upper storey, of the 
statues, and of the freeze painted by John de Critz and others. There is 
provision for ‘degrees’ in the galleries. And there is payment to de 
Critz and other painters for ‘directinge the Carvers and Carpenters 
to followe the Designes and Draughtes given by the Surveyor’, i.e 
by Jones. So much do we now know about this theatre that a modern 
builder could construct to scale a building which was sucbstantially a 
replica. It is the only English theatre before 1642 of which this can 
be said *. 

Two more documents may be cited, one relating to a Cambridge 
- play acted at Royston in March 1616 (possibly Susenbrotus)* and 
the other to Barten Holyday’s Technogamia acted (unsuccessfully) 
before King James at Woodstock in August 1621: 


fytting and setting vp a stage with particions on the sides, for schollers of Cam- 
bridge to acte 2 Comedy in the Chamber of presence, and taking the same downe 
agayne * 

fitting and putting vp twoe particions in the Hall all the lenght of it on either side 
one, being cxviii foote long a peece and xii foote high to keepe the people from 

pressing into the middle Isle of the Hall the Schollers of Oxford being to acte a 


Playe before the King fing and making of Sete there making of Stage with Boords 
and loysts xxiiii foote long and xvi foote wide. 


I do not pretend that these documents confute Dr. Hotson’s conten- 
tions. I quote them in order to plead for a suspension of judgement until 
the records of performances at court have been more thoroughly exami- 
ned. Even then there may be no room for dogmatism. 


ar E 351/3263 (1629-30), E 351/3264 (1630-31) and E 351/3265 (1631-32). 
EA pen documents are published in the excellent survey of the parish of St. 
Margaret s Westminster in the London County Council’s Survey of London xiv (1931). 
These and other documents of dramatic interest in these accounts are to be published 
in the Collections of the Malone Society. 

2. Often reproduced. See, for example, the reduced facsimile in E. K. Chambers's 
| The Elizabethan Stage iv, frontispiece. 

3. Incidentally, the accounts go far to confirm G. E. Bentley's conjecture that the 
new theatre opened on 5 November 1630 (not in 1632) with a performance by the 
King’s company of ‘An Induction for the House’: The Jacobean and Caroline Stage 
| (1941), i 23. 

> Cf. G. C. Moore Smith, College Plays Performed in the University of Cambridge 
(1923), p. 101; E. K. Chambers, The Elizabethan Stage (1923), iv. 130, 378. 

5. E 351/3250 (1615-16). 

6. E 351/3254 (1620-21). 
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But I am dwelling too long on matters of disagreement. All are agreed 
that at the public theatres a stage that thrust itself out into the auditory 
and was surrounded or almost surrounded by its audience, was a stage 
for emotional acting, a stage which established great intimacy between 
actor and audience. The worst sort of theatre in which to act Shake- 
speare is one in which the audience is cut off from the stage by a pros- 
cenium arch: Shakespeare survives that handicap, as he survives worse 
handicaps, but it is a handicap. When the semi-oval platform of the 
sixteen-nineties had shrunk by 1740 by another four feet, Colley Cibber 
looked back regretfully to the days of his youth when the actors were in 
possession of that forwarder space to advance upon. ‘The Voice’, he 
says, and what he says of his theatre is a fortiori true of the Globe, 


The Voice was then more in the Centre of the House, so that the most distant 
Far had scarce the least Doubt, or Difficulty in hearing what fell from the weakest 
Utterance: All Objects were thus drawn nearer to the Sense; ... A Voice scarce 
raised above the Tone of a Whisper, either in Tenderness, Resignation, innocent 
Distress, or Jealousy suppress’d, often have (sic) as much concern with the Heart 
as the most clamorous Passions; and when on any of these Occasions, such affecting 
Speeches are plainly heard, or lost, how wide is the Difference from the great or 
little Satisfaction received from them !? 


Perhaps we are better instructed nowadays than we were fifty years 
ago, and do not need to turn for evidence to the eighteenth century. If 
the theatre at Stratford were burnt down to-morrow — this is no 
incitement to arson— it would not be rebuilt in its present form. It is 
ironical that the theatre at Stratford, Ontario, is a better place for the 
acting of Shakespeare than that at Stratford, Warwickshire. For Mr. 
Guthrie’s production of All’s Well in August 1953 at Stratford, Ontario, 
with Mr. Alec Guinness as the King and Miss Irene Worth as Helena, no 
attempt was made to reconstruct a hypothetical Globe. A hillside sloping 
down to the Avon supplied an auditorium, the audience sat in semicir- 
cular tiers rising up the hillside, in the centre of the semicircle’s dia- 
meter was a projecting pavilion of columns supporting a roof which 
supplied a second level, and a few steps from the pavilion led down to a 
platform. The audience of some 1500 persons were on three sides of the 
actors, could hear and see perfectly, and were absorbed with ease into 
the play. True, we were better off than the Globe spectators in several 
respects. We were all seated, and we were protected from the weather 
by a canvas roof, whereas what happened sometimes at the Globe is 
suggested by the mock-prophecy: ‘If .... about the houres of foure and 
fiue, it waxe cloudy, and then raine downeright, they shall sit dryer in 
the Galleries, then those who are the vnderstanding men in the yard.’ ? 
Again, we had more room. I suppose a modern audience can hardly be 
expected to submit to the conditions which an Elizabethan audience 


1. Apology for his Life (1740), ch. 12. 
2. ‘Jack Daw’, Vox Graculi (1623), sig. I. 
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tolerated, especially ‘the vnderstanding men’, who were only so called 
because they stood under the stage. Mr. Guthrie maintains that play- 
goers can be too comfortable: put them as close together as may be 
without making them positively uncomfortable, and emotion can spread 
like a prairie fire. A happy mean was observed at Stratford, Ontario. 
The audience had dined well before the play — at the First Methodist 
Church — but while there were no plush arm-chairs into which they 
could sink, they were not positively uncomfortable. 


3. Audience and acting. 


Finally, a few notes on the audience and the acting. We hear of pam- 
phlets and fruits in season being sold in the theatre, and of citizens and 
their ‘squirrels’ cracking nuts in the twopenny galleries. I know of no 
evidence for a theatre bar at the Globe, but bottle-ale was sold: when 
unstopped, it gave out a hiss, a sound unpleasing to an actor’s ear. 
The audience, if it were displeased, might become unruly. Not all 
spectators were as reasonable as Father Augustine Baker, O.S.B. As a 
young student at the inns of court c. 1596-99 he found recreation at the 
theatre; but he never went there, we are told, ‘without a pocket book 
of the law, which he did read when the play or any sort of it pleased him 
not ’ 1. Just before the turn of the century gallants began to sit upon the 
stage in theatres both public and private, and dramatists often complain 
of those who during the action of the play departed noisily and with 
a screwed and discontented face, so drawing attention to themselves 
and to their clothes. 


The Globe to morrow acts a pleasant play, 

In hearing it consume the irksome day. 

Goe take a pipe of Tobacco, the crowded stage 
Must needs be graced with you and your page. 
Sweare for a place with each controlling foole, 
And send your hackney seruant for a stoole ?. 


The small stage of a private theatre must indeed have been crowded. 
In the Prologue to The Devil is an Ass Jonson begs the ‘Grandees’ not to 
force the players to act ‘in compasse of a cheese-trencher’. 

Yet this sort of genre- painting, based as it must necessarily be on the 
gibes of satirists, can be overdone. Shakespeare's plays ‘stood out all 
appeals’ at the Globe and the Blackfriars, and if he had any failures we 
do not hear of them. If the Globe audience hissed Every Man out of 
His Humour off the stage the blame was not theirs: Jonson should have 
sent it to the children at the Blackfriars. As a corrective to the bias of the 
satirists let us note the impression made on the chaplain to the Venetian 
ambassador when he visited the theatre in 1617-18. He knew no English, 


1. Memorials of Father Augustine Baker, Catholic Record Society, 1933, p. 66. 
2. H. Hutton, Folly's Anatomy (1619), sig. B2. 
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but he admired the costly dresses of the actors, the instrumental music 
and the dancing and the singing, the well dressed audience listening so 
silently and so soberly. True, a pretty lady sat herself beside him, dis- 
played her jewels, and asked for his address in French and in English, but 
this appears to have been a joke played upon the chaplain by the am- 
bassador’s secretary !. 

Silent and sober as the audience may have been, the players provided 
plenty of noise. It was one of Jonson's quarrels with the popular stage 
that they were too fond of “the roll’d bullet and the tempestuous drum’. 
When elsewhere he objected to plays that ‘were nothing but fights at. 
sea, drum, trumpet and target’, he had especially in mind the Red Bull 
plays of the actor-playwright Thomas Heywood, which overstrained in 
the crudest fashion the limited capacity of that theatre for scenic effects. 
There is no shirking the fact that in sixteenth- and seventeenth-century 
London playhouses were undesirable neighbours. In Clerkenwell or 
Shoreditch or on the Bankside all was well: those neighbourhoods could 
hardly be let down further. But, as we have seen, it was otherwise in the 
precinct of the Blackfriars where many noblemen and gentlemen of 


quality resided, and only with difficulty did the Burbages establish and | 


maintain themselves there. An attempt to open another theatre in that 
neighbourhood in 1615 was thwarted by the Privy Council even though 
the speculators had been clever enough to secure a royal patent. An 
unpublished document presents the objections of the residents. Plays 
are evil in themselves, theatres attract tippling houses and idle and disso- 
lute people, the streets would become so choked with traffıc that gen- 
tlemen would be forced to abandon their coaches and walk to their 
houses. Above all, divine service at a neighbouring church would be 
grievously interrupted by ‘the divers and variable noyses’ which players 
‘commonlie vse’ ?. 

Among these ‘divers and variable noyses’ was the voice of the tur- 
bulent actor. We hear much of the ‘tear-mouths’ and ‘terrible tear- 
throats’ of the stage, of the actors who in Hamlet’s famous phrase tore 


a passion to tatters. ‘Haue you neuer seen’ writes Middleton in a | 
private theatre play, ‘a stalking-stamping Player, that will raise a tempest | 
with his toung, and thunder with his heeles?”? But this style could not | 


have been encouraged at the Globe. Hamlet’s advice to the players ap- 
pears both in the good quarto and in the Folio, so presumably was part 
of the acting version. It would indeed be strange if Shakespeare was 
forcing Burbage to utter precepts at variance with his practice. Therefore 


_1. Calendar of State Papers Venetian xv (1617-19), 67. See also The Quarterly Review 
cl. 398—438. The theatre was probably a private one, perhaps the Blackfriars. I do 
not know on what evidence Furnivall in his edition of Harrison’s Description of 
England (Pt.ii, 1878, p. 55*) assigns the visit to the Fortune. 

2. Guildhall Record Office, Remembrancia for 1614-15, no. 45. 
3. The Puritan (1607), III v 84. See also Troilus and Cressida, I iii 153-6. 
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at the Globe a speech was not mouthed as if the town-crier spoke the 
lines, a player did not strut or bellow or saw the air too much with his 
hand: in the very whirlwind of his passion he was encouraged to acquire 
and beget a temperance — but not a tameness — that might give it 
smoothness. 

In the character of ‘An excellent Actor’ probably written by John 
Webster with Richard Burbage as model, we are told that ‘Whatsoever 
is commendable in the grave Orator, is most exquisitly perfect in him; 
for by a full and significant action of body, he charmes our attention'.! 
I believe with Dr. Bertram Joseph? that we have something to learn 
about Elizabethan acting at its best from the precepts on Pronunciation 
— i.e. the use of voice and gesture — in the books of rhetoric intended 
for the use of orators. The differences are, of course, important. For 
one thing, the orator spoke in his own person and unlike the actor 
had never to sustain a part, and often a part that departed widely from 
approved standards of speech and gesture. For another, he did not 
move about: indeed he was expressly told that he might ‘stirre a step or 
two’ only when the place was large and the auditors very many, and then 
seldom 3. But in much that relates to voice and gesture, what was com- 
mendable in the grave orator was commendable in the great actor. It 
is true that when the books on rhetoric mention actors they do so only 
to attack them; but what they are really attacking is bad acting, and 
their attacks agree with the precepts of Hamlet. Oratory and rhetoric 
had in that age great practical value — for lawyers, preachers, and 
those who wished to rise in the service of the state and the great — and 
much time was devoted to it at school and university .It does not seem 
fanciful to say that many men in an Elizabethan audience, especially 
university and inns of court men, were better informed in these matters 
than their counterparts to-day. The advocates of play-acting at the 
schools and universities never suggest that there are differences between 
the highest standards of Pronunciation for the orator and those for the 
actor. Bacon considered stage-playing an essential part of a young man’s 
education: it strengthened the memory, regulated the tone and effect 
of the voice, taught a decent carriage of the countenance and gesture, 
begat no small degree of confidence, and accustomed young men to 
bear being looked at 4. 

‘Suit the action to the word,’ says Hamlet, ‘the word to the action; 
with this special observance, that you o’erstep not the modesty of nature.’ 
No more difficult word to interpret than the word ‘nature’. Whatever 
Shakespeare may mean, he does not mean that acting should be naturalis- 
tic. He may mean that acting should give the impression of naturalness, but 


J. Webster, Complete Works, ed. F. L. Lucas, 1927, iv. 42. 
Elizabethan Acting (1951). 
Cf. A. Fraunce, The Arcadian Rhetoric, ed. E. Seaton, 1950, p. 129. 


De Augmentis, vi. 4. 
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even so we are still baffled in our efforts to pry into the past; for what 
looks natural to one age may look mannered to another. The Elizabethans 
often set nature against art, as Miss Madeleine Doran has recently 
reminded us!. They said that nature surpassed art if their emphasis was 
on the necessity of natural gifts; they said that art surpassed nature if 
their emphasis was on the necessity of discipline; but they did not 
deny that both were necessary. And they are as necessary to an actor 
as to a poet. Conceivably, the young Burbage was as self-conscious in 
voice and gesture and movement as was the young Shakespeare in exor- 
nation. But both in their different ways had been granted the good gifts 
of nature, and in both art became in time a second nature. 

The actor’s reward as he infused into his hearers Sorrow, Rage, Joy, 
Passion, was great and immediate. If I interpret aright some lines of 
Michael Drayton’s, the burst of applause in a thronged theatre might 
break out at the end of a well delivered speech: 


With Showts and Claps at ev’ry little pawse, 
When the proud Round on ev'ry side hath rung ?. 


Drayton as a dramatic poet did not forget that the applause was also | 


due to the poet, and as I have neglected the poet to-day, I will add a 
tribute from another poet to the power.of dramatic poetry. In his 
prologue to If It Be Not Good spoken at the Red Bull, Dekker speaks 
of ‘the vast roomes’ of that theatre standing empty after a bad play. 
But a good poet, he goes on, 


Can call the Banished Auditor home, And tye 

His Eare with golden chaines to his Melody: 

Can draw with Adamantine Pen euen creatures 

Forg’de out of th'Hammer, on tiptoe to Reach vp, 

And (from Rare silence) clap their Brawny hands, 
T’Applaud, what their charmd soule scarce vnderstands. 


And so to all actors and playgoers this Jacobean toast: 


A: FAIRE DAY A GOOD, PLAN, 
AND A GALLANT AUDIENCE. ® 


Oxford. F. P. WILSON. 


1. Endeavors of Art (1954), p. 54. 
2. Works, ed. J. W. Hebel, ii. 334. 
3. ‘Jack Daw’, Vox Graculi (1623), sig. Ga. 
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LES FORMES SURCOMPOSEES EN FRANCAIS}. 


On connaît ces formes, dont M. Foulet donne la definition suivante: 
„Un temps surcomposé est celui qui ajoute á un temps déjà composé 
un auxiliaire de plus.” On peut distinguer quatre types: 

1. Verbe actif: j'ai eu fini, j’avais eu fini, j’aurais eu fini, que j'aie 
eu fini, avoir eu fini, etc. 

2. Verbe neutre: j'ai été venu, j'avais été venu, etc. 

3. Passif: j'ai eu été trompé, j'avais eu été trompé, etc. 

4. Verbe pronominal: je me suis eu trompé, je m'étais eu trompé, etc. 

De ces formes le passé surcomposé j'ai eu fini est la tournure la plus 
usitée. On le rencontre: a) en relation avec un autre verbe au passé 
composé (passé indéfini): ,,Quand je l’ai eu épousé, j'ai bien vu que ce 
n’était qu'un garçon de bureau,” Birabeau, Fiston, acte II, p. 12. -b) em- 
ploi absolu: „il a eu fini de bonne heure aujourd’hui”. 

Ces formes surcomposées que la grammaire officielle ignore, que 
l’école condamne, que les personnes de culture moyenne considèrent 
comme barbares, sont pourtant plus générales et plus vieilles qu’on ne 
le pense. M. Foulet ? les a étudiées dans un article remarquable de 
la Romania, d’autres savants comme M. de Boer et Clédat ont essayé 
d'en définir plus exactement la fonction ou l’origine, et l’année dernière 
a paru un gros travail, une thèse de 268 pages, dans laquelle l’auteur 
en se basant en partie sur ses propres recherches, en partie sur les 
matériaux que lui ont fournis les savants qui se sont occupés avant 
lui de la matière, nous trace un tableau aussi complet que possible 
de notre construction. En suivant tantôt l’ordre ch’onologique, tantôt 
l’ordre géographique, il arrive à la conclusion que les formes sur- 
composées semblent s'être développées dans les différentes régions et 
dans les patois sans influence réciproque appréciable, mais qu'il existe 
un emploi spécial des formes surcomposées qui, lui, est d’origine 
dialectale. Ce cas spécial se présente quand la tournure s'emploie 
absolument sans adjonction d’une détermination de temps, p. ex.: 
„Sept maris j’ay euz espousez, L'un apres l’autre...”, Mist. du Viel 
Testament. — ,,On a quand même eu été à l’église”. Ce cas, que le 
français normal ignore, se distingue nettement de la tournure citée 
plus haut ,,Il a eu fini de bonne heure aujourd’hui”; le tour est parti- 
culièrement fréquent dans les régions du sud-est, en Suisse notamment, 
où M.C. en a cueilli de nombreux exemples. 

Les plus anciens témoignages du passé surcomposé ne paraissent, 
dans les textes français, qu’au quinzième siècle; M. Cornu en cite 


1. À propos du livre de M. Maurice Cornu, Les formes surcomposées en français 
(Romanica helvetica, vol. 42), Bern, Francke, 1954. | 
2. Le développement des formes surcomposées (Romania, LI, 1925, p. 203—253). 
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cinq et relève le fait qu’ils sont tous originaires de l’est de la France. 
Il ajoute un autre exemple, dialectal celui-là — il s’agit du Psautier 
lorrain — qui est plus ancien encore, puisqu’il date de 1365. Or, il 
n’a pas cité le cas que j'ai signalé autrefois dans Neoph., XI (1926), 
p. 283, et qui a düment trouvé place dans ma Syntaxe historique, $ 313. 
Le voici: 

Dit 4 vostre povre mere 

se nulluy vous at esteit visenteir 

de pues que vostre fils at esteit neiz ?. 


Ce texte n’est pas, il est vrai du quatorziéme siècle, comme j'ai cru 
l’affırmer sur la foi de l’editeur, mais plutôt du quinzième, ainsi que 
l’a démontré M. Hoepffner (Romania, 1922, pp. 63—92). Il est vrai 
encore que, étant wallon, notre texte appartient a la littérature dialectale, 
il n’en reste pas moins trés curieux tant au point de vue de la géographie 
qu’a celui de la chronologie. Notre texte, en effet, est originaire d’une 
contrée ot M. Cornu n’a pas trouvé d’exemples anciens. Puis il s’agit 
d’un verbe neutre conjugué avec l’auxiliaire étre. Or, d’aprés M.C., 
le premier exemple du passé surcomposé d’un verbe neutre se trouve 
dans une comédie de Larivey, publiée en 1611, Meigret semble nier, 
ou á peu près, la possibilité de cette construction, et M. Foulet déclare: 
„Les verbes qui se conjuguent avec étre sont en petit nombre et 
plusieurs d’entre eux — naitre et mourir par exemple — ont un sens 
qui ne se prête pas souvent à être exprimé par des temps composés.” 
Voici d’ailleurs un passage des Mémoires de Philippe de Novarre, qui 
contient précisément ces deux verbes: ‚se nous perdons, si morrons 
tuit ensemble, de par Deu, en nostre dreit heritage, la ou le plus de 
mes parens ont esté nes et mors”, LXXXVI (p. 56). Comme Philippe de 
Novarre écrivit ses Mémoires au milieu du treizième siècle, ce passage 
nous offre encore le plus ancien témoignage de l’emploi du passe 
surcomposé en français, plus ancien même que l’exemple du psautier 
lorrain, allégué plus haut et qui date de 1365. 

Pour le dix-septieme siècle M. Cornu aurait pu trouver quelques 
indications utiles dans H. Derréal, La langue de saint Pierre Fourier, 
Paris, Droz, 1942, pp. 269—271. Le saint ne connaît pas seulement 
l'emploi du passé surcomposé marquant une action qui précède une 
autre action au passe composé, p. ex.: „tout aussitöt que la Mere 
Supérieure m’a eu écrit..., je l’ai cru”, il s’en sert souvent encore 
comme d'un simple substitut du passé composé. Exemple: „Un de 
ces Révérends Pères réformés a eu dit qu'il voudrait bien lui parler”. 
La phrase suivante est encore plus caractéristique: „Vous pouvez... 
lui donner l’habit . . . et n’est pas... nécessaire qu’elle sorte du chœur 
comme ont eu fait les vótres autres jusques á maintenant”. Ici, en effet, 
il est clair, par l’adjonction de l’expression adverbiale, que l’action du 


1. Mysteres et Moralités du ms. 617 de Chantilly, p.p. G. Cohen, Paris, Champion” 
1920, pp. 35—36. 
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verbe n’est pas definitivement depassee et que l’auteur aurait aussi 
bien pu écrire „ont fait jusques à maintenant”. Cet affaiblissement du 
sens primitif a cette époque — saint Pierre Fourier vécut de 1565 a 
1640 — est remarquable, et nous en verrons des suites non moins 
remarquables. Le fait que notre texte est lorrain cadre d’ailleurs assez 
bien avec les constations de M. Cornu. 

Jusqu’ici nous n’avons parlé que du passe surcompose. Quant au 
plusqueparfait surcomposé, il est curieux qu'il apparaisse cent cinquante 
ans plus töt dans les textes: M. Cornu en cite trois exemples anciens, 
tous datant du treizième siècle. Pour ma part, j’en ai trouvé un autre, 
anterieur á ceux cités par M.C., puisqu'il se lit dans un texte qui date 
de 1214. Le voici: 


Catons meismes ne remua onques ses chevex devant ses ieuz, 
qui n'avoit esté pigniez ne n’ avoit eü barbe rese ne tondue puis 
cele hore que la novele estoit entree de la meslee (Li Fet des Romains, 
p. 370, |. 25—28). 


Ce texte se distingue de ceux cités par M.C. en ce qu'il est originaire 
non de l'est mais de Paris méme, puis qu'il présente un plusqueparfait 
surcomposé qui est en relation avec’un plusqueparfait simple. Il 
est á noter pourtant qu'ici eî garde toute sa force verbale et que 
les trois formes verbales ne forment pas un tout inséparable, puisque 
le sujet de avoit et celui des deux participes rese et tondue ne sont pas 
nécessairement identiques. 

Notre construction est bien plus rare avec les autres formes du verbe, 
notamment avec le subjonctif: M. Cornu ne connaît au seizième siècle 
qu’un seul exemple du subjonctif passe surcomposé, datant de 1579, 
et un seul du plusqueparfait. De la première tournure on lit pourtant 
un second exemple dans Palissy: ‚Au paravant que j’aye eu rendu mes 
esmaux fusibles A un mesme degré de feu, j’ay cuidé entrer jusques a 
la porte du sépulchre”’.! Les Discours sont de 1580. La forme composée 
est ici en relation avec un passé composé dans la principale, cas normal, 
qui pourtant ne se présente pas dans l’exemple de M. Cornu. Pour 
l’époque moderne M.C. n’a trouvé d’exemple du passé composé du 
subjonctif ni dans la langue écrite ni dans la langue parlée. Aussi est-il 
étonnant que Ferdinand Brunot déclare dans La pensée et la langue, 
p. 766: ,,On voit souvent paraitre une forme surcomposée: il n’a rien 
voulu dire jusqu’à ce qu’ on lui ait eu juré de ne pas révéler son secret”. 

Quant 4a l’origine des formes surcomposées, M. Cornu accepte la 
théorie de Clédat, d’aprés laquelle elle coincide avec celle des formes 
composées du verbe. Au moment donc que la langue a créé j'ai marché, 
elle aura aussi été capable de dire j’ai eu marché, ce qui nous reporte 
à l’époque latine. Seulement la langue n’a réalisé cette possibilité 


1. B. Palissy, Discours admirables..., éd. B. Fillon, p. 215. 
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qu'elle possédait que bien plus tard. Ce qui semble avoir déterminé 
l’emploi des formes surcomposées, notamment celui du passe sur- 
composé, est l’affaiblissement de son sens primitif, qui est celui d’un 
parfait, et son emploi fréquent pour le prétérit; qu’on se rappelle la 
confusion qui regne dans la poésie narrative entre les formes comme 
je fais, je fis et j'ai fait. Ceci a amené l’emploi de la forme j'ai eu fait 
toutes les fois qu'il s'agissait de marquer nettement le sens de défi- 
nitivement passé, car, d’aprés l'heureuse definition de M. de Boer: 
„le passe surcomposé est un parfait, avec accentuation de l’idée ‘réalisa- 
tion définitive’. Or, nous avons constaté plus haut, dans la prose de 
saint Pierre Fourier, que cette forme j'ai eu fait, à son tour, a subi 
l’usure du temps, peut s’affaiblir et perdre le sens de ce qui est nettement 
dépassé. M. Cornu souligne aussi ,,la tendance analytique des parlers 
populaires grace à laquelle les formes surcomposées ont tendance 
a y étre employées sans mise en valeur de leur force expressive 
particuliére”. Une nouvelle formation qui exprimerait plus nettement 
la valeur qui tend a se perdre, aurait donc des chances de s’introduire 
dans la langue. Et, en effet, le patois du pays de Vaud connaît des 


formes hypersurcomposées du type j'ai eu eu fait, j'avais eu eu fait; par. 


exemple: Le pere Trinque, on espèce dè monsu-pàysan, l’a zdo z’u 
etd dein lè grantès z'écoules, ‚le père Trinque, un paysan faraud, a 
fréquenté les hautes écoles dans sa jeunesse’; — L’avdi z’au zu etä 
notéro, „il avait été notaire”. M. Cornu explique l’origine de ces formes 
curieuses par l'analogie du type il est eu eu aimé qui, lui, est un passif 
surcomposé normal en vaudois, puisque il est eu aimé est l’&quivalent du 
frangais il a été aimé. L’explication est en soi plausible. Ce qui pourtant 
me fait hésiter, c'est que parmi les exemples allégués, il ne s’en trouve 
qu’un seul au passif, et celui-là précisément ne présente pas le type 
est eu pour a été: On gaillà qu’aväi z’do z’u etä recruté dein l’artileri, 
„un gaillard qui avait (eu eu) été recruté dans l'artillerie””. Quoi qu'il 
en soit pour l’origine, il ne semble pas douteux que l’extension de ces 
formes hypersurcomposées soit due à l’affaiblissement des formes 
surcomposées, de méme que l’extension des formes surcomposées est 
due a l’affaiblissement des formes composées. 

Remarquons, pour finir, que le méme affaiblissement de sens qui 
est a l’origine du développement du passé surcomposé j’ai eu fait au 
detriment du passé composé j’ai fait, semble avoir joué un röle dans 
l’évolution du type j'avais eu fait. On rencontre, en effet, le plusque- 
parfait j’avais fait en ancien francais souvent alternant avec des prétérits 
ou des présents historiques. Ainsi: 


Porrus ot une fille qu’il avoit molt amee; 
Por ce l’avoit plus chier et mieus l’avoit gardee 
Que sa mere en fu morte le jor qu’ele fu nee. 


Rom. d' Alexandre, III, 609—11. | 
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A escole fu mis asez de juefne ee, 
E après a gramaire, quant saltier ot finé 
E enaprès as arz, quant alkes ot chanté. 
Durement aperneit e mult s’aveit pené 
Mes n’aveit pas lung tens les escoles hante. 
Vie de saint Thomas, 201—205. 


Le dernier texte nous offre de nombreux exemples de cette confusion. 
Qu’on voie les vers 176, 220, 478, 481, etc. 

Il est à souhaiter que les grammairiens prêtent davantage attention 
aux formes surcomposées, qui semblent bien repondre à un besoin 
de la langue. La belle these de M. Cornu, d’un style un peu lourd il 
est vrai, peut y contribuer activement. ciel iy 


WATTHERSVON“DBR “VOGEL WEIDE>13,5. 


Walthers Spruch Owé waz éren sich ellendet tiuschen landen! (13,5) 
ist uns in B C in ziemlich schlechter Uberlieferung erhalten; durch 
kleine Streichungen und Verbesserungen, die zumeist von Lachmann 
und v. Kraus stammen, ist es gelungen, einen Text herzustellen, der 
im allgemeinen als annehmbar gelten darf. An zwei Stellen erheben 
sich aber Bedenken; mit Rúcksicht darauf móchte ich die Strophen 
noch einmal kurz durchnehmen. 

Als Ganzes ist der Spruch eine Aufforderung zum Kreuzzug. Manche 
Ritter, die mannhaft und vermögend sind, entschließen sich nicht 
zur Fahrt ins heilige Land, sondern bleiben mit schanden daheim 
(Str. 1). Aber es erhebt sich schon ein gewaltiger Sturm als Vorbote 
des Jüngsten Gerichts; wir sollen davor zum Heiligen Grabe fliehen 
(Str. 2). Wer immer in Freuden gelebt hat, kommt in große Gefahr; 
wohl denen, die sich auf Erden Güter von bleibendem Wert erwerben 
(Str. 3). Weh denen, die, als sie für den Winter vorsorgen sollten, wie 
die Grillen gesungen haben, statt wie die Ameisen Vorräte zu sammeln. 
Aber Toren haben immer den Rat der Klugen in den Wind geschlagen. 
Man wird wohl nach dem Tode sehen, wer hier auf Erden gelogen 
hat (Str. 4) —. Was den Hauptinhalt betrifft, ist 13,5 demnach durch- 
sichtig; die Strophen schließen gedanklich gut aneinander und eine 
Umstellung der Reihenfolge zu 3, 4, 1, 2 (Wilmanns), zu I, 3, 4, 2 
(Michels) oder zu 2, ı, 3, 4 (Pfeiffer) scheint denn auch unnötig. Es 
kommt dazu — nach einer brieflichen Mitteilung von Prof. Huisman 
(Utrecht) —, daß Str. III und IV durch grammatischen Reim gebunden 
sind: sanc/ranc; sungen/rungen. Auch haben Str. I, II und III klang- 
verwandte Reime im Strophenschluß: I -olt /-ot; II -agen /-abe; III 
-at/ -anc —; ein Schmuck, der in der abschließenden Strophe IV fehlt. 

Es bleiben dann aber ein paar Einzelheiten zu besprechen übrig. 
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Schon die erste Zeile des Spruches owé waz éren sich ellendet tiuschen 


landen! hat eine kleine Kontroverse hervorgerufen. Wilmanns über- 
setzte: „Wehe, wie die Ehre aus Deutschland schwindet”; er erinnerte 
daran, daß die Beteiligung am Kreuzzug von 1227 (mit dem unser 
Gedicht gewöhnlich in Zusammenhang gebracht wird) in Deutschland 
matt war. Rieger, Z.f.d.A. XLI, 384 hat dann darauf aufmerksam ge- 
macht, daß sich ellenden „ins Ausland gehen” und waz éren „wieviel 
Ehre” bedeutet; er faBt den Satz deshalb als einen Ausruf des Staunens 
über die vielen Ritter, die die Kreuzfahrt antreten. Diese Auffassung 
hat bei Michels und bei von Kraus (Untersuchungen, S. 31) Beifall 
gefunden; ich muß sie aber dennoch bezweifeln. Es ist klar, daß der 
Spruch 13,5 eine Wehklage und eine Mahnung enthält; viermal wieder- 
holt der Dichter sein öwe über die Ritter, die nicht einsehen, wie sehr 
ihnen eine Kreuzfahrt für das künftige Leben zum Heil sein wird. 
Ein Staunen über die Vielen, die zum Heiligen Lande hinausziehen, 
das Rieger aus Vs. 1 herausliest, würde meines Erachtens völlig aus 
dem Gedankengang des ganzen Spruches herausfallen. Ich glaube 
denn auch, daß die Bedeutung des ersten Satzes etwa sein muß: Wehe, 
wieviel Ritterehre geht für Deutschland verloren! 


Die zweite Strophe handelt von dem Sturmwind, der dem Jüngsten 


Gericht vorangehen soll; vgl. Nölle, P.B.B. VI, 413 ff. Die Parallelen, 
die Wilmanns-Michels beibringt, zeigen, daß dabei von hohen Bäumen 
die Rede ist, die niedergeworfen werden und von Türmen, die stürzen. 
Die Zeile 13,17 starken liuten waet erz houbet abe befremdet in diesem 
Zusammenhang sehr; unter den Vorzeichen des Jüngsten Tages ist 
nichts Ähnliches zu entdecken (v. Kraus, Untersuchungen, S. 31). In 
13, ı6 fällt das Asyndeton boume, türne auf; nach G. Roethe, Reimar 
von Zweter, S. 323 das einzige seiner Art bei Walther. Ich möchte nun 
annehmen, daß die Überlieferung des Spruches an dieser Stelle dadurch 
verderbt ist, daß türne aus Vs. 17 sich in Vs. 16 verirrt hat; boume in 
Vs. 16 hat wohl ein Adjektiv, etwa höhe, vor sich gehabt. Nicht starken 
liuten, sondern starken türnen brach der Sturm wahrscheinlich daz 


houbet (= die Spitze) ab. Die zweite Strophe hätte danach ursprünglich 
wohl gelautet: 


Owé ez kumt ein wint, daz wizzent sicherliche, 
dä von wir hoeren beide singen unde sagen; 

der sol mit grimme ervaren elliu künecriche. 
daz hoere ich wallaere unde pilgerine klagen: 
höhe boume ligent vor im zerslagen; 

starken türnen waet erz houbet abe. 

nú suln wir fliehen hin ze gotes grabe 1). 


"s- Gravenhage. H. W. J, KROES. 


1) Kleine Textabweichungen jetzt in Fr. Maurer, Die politischen Lieder Ws. v. 
d. V. (Tübingen 1954). 


HEINRICH VON KLEIST UND DIE KANT-KRISE. 


Es gehört Mut dazu, den zahlreichen Schriften, die sich mit dem 
Kant-Erlebnis Kleists und seiner Problematik seit mehr als fünfzig 
Jahren beschäftigen, noch eine neue hinzuzufügen. Ich für mich 
hätte diesen Mut nie und nimmer aufgebracht, aber für Herrn Ludwig 
Muth liegt die Sache offenbar anders und ich kann seinen Mut, der 
keineswegs Übermut ist, nur bewundern. Hat er doch in seiner Schrift 
Kleist und Kant. Versuch einer neuen Interpretation (Ergänzungsheft 
der Kantstudien, Köln 1954, nr. 68, 83 S.) auf Grund einer erstaunlich 
gründlichen Kenntnis Kants und Kleists und der einschlägigen Kleist- 
literatur eine Hypothese aufgestellt von einer Überzeugungskraft, wie 
sie seit Cassirers Aufsatz Heinrich von Kleist und die Kantische 
Philosophie (in: Idee und Gestalt, Berlin 1921) uns noch nicht wieder 
vorgekommen ist. 

Das eigentliche Problem ist jedem Kleistkenner wohlbekannt und 
ich kann mich darüber kurz fassen. Aus zwei Briefen Kleists (an seine 
Braut, Wilhelmine von Zenge, 22. März 1801 und an seine Stief- 
schwester, Ulrike von Kleist, 23. März ı801) geht hervor, daß seine 
bisherige Weltanschauung plötzlich und zutiefst erschüttert ist und 
daß daran ‚die neuere sogenannte Kantische Philosophie”, bzw. ,,die 
kantische Philosophie” schuld ser”. Von jeher hat man sich gefragt, 
welches konkrete philosophische Werk sich hinter diesen etwas vagen 
Formulierungen verberge und begreiflicherweise hat man zunächst 
an Kants „Kritik der reinen Vernunft” (1781, ?1787) gedacht, dann 
aber auch — im Zusammenhang mit dem etwas rátselhaften ,,so- 
genannte’ — an Fichtes ,, Bestimmung des Menschen” (1800; Cassirer 
1921) und sogar an Kiesewetters ‚Versuch einer faßlichen Darstellung 
der wichtigsten Wahrheiten der neueren Philosophie für Unein- 
geweihte I’. (1795, B. Luther 1933). Muth hält — wie mir scheint, 
mit Recht und mit guten Argumenten — alle drei Hypothesen für 
wenig wahrscheinlich und nimmt das ganze Quellenmaterial erneut 
und gewissenhaft unter die Lupe. 

Dabei ist ihm der Nachweis gelungen, daß der junge Kleist (vor 
1801) einer perfektibilistisch-teleologischen Weltanschauung ge- 
huldigt habe, d. h. er habe geglaubt, die allmähliche Vervollkommnung 
des Menschen, eventuell auf dem Wege der Seelenwanderung, sei der 
eigentliche Zweck der göttlichen Schöpfung. Und diese ,,aufgeklarte”’ 
Weltsicht sei ihm zunächst vermittelt worden durch Wieland und 
zwar durch dessen Sympathien vom Jahre 1758. Er beruft sich dafür 
auf zwei Briefstellen: ,,Ich hatte schon als Knabe (mich dünkt am Rhein 
durch eine Schrift von Wieland) mir den Gedanken angeeignet, daß 
die Vervollkomnung der Zweck der Schöpfung wäre” (an seine Braut, 
22. März 1801) und: ,,Sechzehn Jahre, der Frühling, die Rheinhöhen, 
der erste Freund, den ich so eben gefunden hatte, und ein Lehrer wie 
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Wieland, dessen Sympathien ich damals laß” (an Adolphine von 
Werdeck, 28. Juli 1801). Er muß diese Schrift gründlich gekannt haben, 
wie sich aus zahlreichen, z.T. wörtlichen Parallelen in seinen Briefen 
und Schriften ergibt — Luther hatte Muth hier schon vorgearbeitet. 
Dann aber habe er eine Bestätigung dieser Weltanschauung gefunden 
in einem Werk seiner Frankfurter Lehrmeisters (seit 1799), des Physikers 
Professor Dr. C. E. Wünsch, Kosmologische Unterhaltungen (1791—94). 

Daß er auch — und zwar seit Ende 1798 — Werke Kants gekannt 
haben muß und zwar ganz sicher dessen Anthropologie in pragmatischer 
Hinsicht (1798) und wahrscheinlich auch die Kritik der praktischen 
Vernunft (1788), weiß Muth auf Grund mehrerer Belegstellen durchaus 
plausibel zu machen — Kleist hat sogar sich mit dem Plan getragen, 
die Lehre Kants später in Paris den Franzosen zu vermitteln (an seine 
Braut, 13. November 1800). Von irgend einer Erschütterung seiner 
jugendlichen Philosophie infolge dieser Lektüre ist keine Spur zu 
entdecken. Und damit kommt Muth zu seiner eigenen Hypothese: 
Kleist habe im Januar—März 1801 zum ersten Mal die Kritik der 
Urteilskraft (1790, ?1793, *1799) gelesen und deren zweiter Teil (Kritik 
der teleologischen Urteilskraft) sei die Ursache seiner intellektuellen 
Katastrophe gewesen. 

Daß Kleist diese Schrift in der Tat gelesen haben muß, geht aus 
einem — allerdings irrtümlichen — Zitat in einer Theaterrezension 
des Jahres 1810 deutlich hervor (H. v. Kleists Werke, her. v. E. Schmidt, 
Minde-Pouet und Steig, Wien u. Leipzig 1905, IV, 129; 2. Auflage, 
Leipzig 1937 ff., VII, 138). Und in einer meisterhaften Analyse dieser 
Schrift (S. 56— 70) ist es Muth gelungen, mindestens die Möglichkeit 
nachzuweisen, daß Kants radikale Ablehnung jedes ,,dogmatischen” 
Gebrauchs der Teleologie die eigentliche Ursache für die Erschütterung 
und den Zusammensturz des jugendlich-idealistischen Gedankenbaus 
Kleists gewesen sei. Selbst nimmt Muth für seine Hypothese nur den 
Charakter der Wahrscheinlichkeit in Anspruch, eine Bescheidenheit, 
zu der man ihn nur beglückwünschen kann. Sind doch Indizien- 
beweise — und darum handelt es sich hier — niemals voll überzeugend 
und außerdem scheint es mir auch so zweifelhaft, ob in der Tat der 
Wortlaut der beiden oben genannten, zentralen ,,Kant-Briefe’’ sich 
mit dieser Problemlösung vollständig in Übereinstimmung bringen 
läßt. Daß der Verfasser dieser ausgezeichneten Abhandlung dem Leser 
die Nachprüfung der Belegstellen unnötig erschwert hat, indem er 
Kleist nach der ersten statt nach der zweiten kritischen Ausgabe 
zitiert und seinen Wieland-Zitaten die letzte Ausgabe von Gruber 
(1853 ff.) statt der Akademie Ausgabe (1909 ff.) zugrunde gelegt hat, 
wird ihm der dankbar beschenkte Literarhistoriker nicht weiter nach- 
tragen. 


Groningen. TH.C.VANSTOCKUM. | 


BOEKBESPREKINGEN. 


E. Zellmer, Altfranzösisch go — Neufranz. ga, eine syntaktische Be- 
trachtung. K. Schmitt Wwe., Frankfurt a.M., 1954. 


Cette petite brochure de 23 pages contient un releve complet et 
systematique de tous les passages où on lit le pronom go, igo, ceo etc. 
dans les textes les plus anciens et quelques-uns du douzieme siecle; 
trois pages donne un apercu de l’état des choses dans les dialectes, 
une demi-page forme une espèce de conclusion. L’auteur rejette l’opi- 
nion d’après laquelle ca serait une reduction de cela, mais croit que c’est 
au fond l’adverbe ga, dont l’emploi dans certains cas peut se confondre 
avec celui du pronom neutre, confusion facilitée par la quasi-identité 
de la prononciation de go et ga d’abord en Normandie, puis a Paris. 


K. S. D.V. 


J. Engels, De romanistiek en de nieuwere stromingen in de taalweten- 
schap. — Idem, Zeventig jaar Nederlandse romanistiek (Levende talen, 


1953, PP. 462—476; 1954, pp. 254—272). 


Quoique Neophilologus n’ait pas l’habitude de donner un compte- 
rendu d’articles de revue, nous tenons a faire une exception pour les 
- deux articles que M. Engels a publiés dans Levende Talen et qui sans 
cela passeraient peut-étre inapergus pour nos lecteurs à l'étranger, ce 
qui serait dommage. M. Engels aime à se rendre compte de ce qu’est 
la philologie romane, domaine vaste et mal déterminé, quelle est sa 
tache passée, présente et future, quels sont les problémes qui se posent 
actuellement, les nouveaux courants qui se font jour et qui cherchent 
chacun a avoir sa place au soleil, quel est enfin l’aspect que présentent 
les études romanes dans notre pays et quelle en est l’histoire. On se 
rappellera qu’ici méme (Neoph., XXXVII, pp. 14—24) M. Engels a traité 
une partie de ces problémes et qu'il a cherché a delimiter aussi rigou- 
reusement que possible le terrain de la philologie romane en face des 
sciences voisines. On admirera dans toutes ces études les vastes con- 
naissances, la lucidité d’esprit avec laquelle les problèmes sont reconnus 
et définis, le bien-fondé des critiques et l’a-propos des propositions 
formulées, mais on regrettera que des romanistes hollandais M.E. ne 
cite que les morts, les septua- et les octogénaires et qu’il ne mentionne 
personne de sa propre génération, dans laquelle il est facile princeps. 
Nous recommandons la lecture de ces articles à l’attention de nos 


lecteurs. 
Re Si De Vi 
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Sister L. Tinsley, S. N. D., The french expressions for spirituality and 
devotion (Studies in romance languages and literatures, vol. XLVII). 
The Catholic University of America Press, Washington, D.C., 


1953 (diss.). 


La thèse que Sœur Lucy Tinsley a présentée à l’Université Catholi- 
que d’Amérique contient une étude sémantique de tous les termes 
francais, adjectifs et substantifs, ressortissant au domaine de la spiri- 
tualité chrétienne. Elle a consulté pour ce travail beaucoup de textes: 
la bibliographie comprend treize pages. On s’étonne un peu d’y trouver 
la charmante chantefable Aucassin et Nicolette mais d’y chercher en 
vain Perceval ou un autre roman du Graal; on s’étonne surtout de ce 
que dans un livre de cette nature manque toute mention de Pascal, 
à l'exception d'une petite note à la page 36. Et pourtant telle phrase 
de Pascal: Je ne dis pas ceci par le zéle pieux d’une dévotion spirituelle 
(Pénsées, IX, 1) contient a elle seule quatre mots qui rentrent dans la 
matière traitée par l’auteur. C’est là une lacune inexcusable. Port- 
Royal et Mére Agnés Arnauld, dont le nom est cité une ou deux fois 


dans le corps du livre, ne figurent pas dans l’Index. Jansénius, le 


Jansénisme et les Jansénistes sont toutefois cités plusieurs fois; ainsi 
il est parlé à la p. 244 d'un ,,paralyzing remnant of Jansenism”, qui 
persista au XIXe siécle. Hatons-nous d’ajouter, pour étre juste, que 
Calvin et le Calvinisme sont traités plus objectivement. 

L’auteur en suivant l’ordre chronologique a bien mis en lumiere 
quels termes étaient préférés a telle ou telle époque et dans tel milieu. 
et comment souvent les mots au cours des siécles se sont vidés de leur 
valeur spirituelle pour prendre un sens plus concret; le mot spiritualité 
même, qui pourtant se trouve, dirait-on, à l’abri de telles détériora- 
tions, n’a pas pu se soustraire à cette tendance; il signifie souvent 
l’administration ecclésiastique, et les espiritalités sont les biens ecclé- 
siastiques, tout comme les espiritues choses, qu’on lit dans un texte 
du treizieme siècle. Il est á noter que l’évolution sémantique de spiri- 
tualité ne va pas de pair avec celle de spirituel, bien plus fréquent et 
qui prend les sens les plus variés. Les mots devot et devotion (du lat. 
devovere) ont passe par bien des hauts et des bas, mais saint Frangois 
de Sales a réussi à leur restituer leur valeur spirituelle dans son Intro- 
duction a la vie dévote, livre qui a, comme on sait, eu une influence 
profonde sur les esprits. Ainsi le lecteur verra défiler devant lui les 


mots piété (pitié), intérieur et dedentrien, célestiel et divin, pureté et | 


vertu, exercice et pratique, adoration et admiration, union et mystique 
et nombre d'autres mots, dont il pourra saisir la nuance précise grace 


aux nombreuses citations. Cette lecture lui procurera une haute joie | 


spirituelle, dont il saura gré à Sœur Lucy Tinsley. 


K. S. D. V. 
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R. Nelli, L'amour et les mythes du cœur (collection ‚Science et Pensée””). 
Hachette, Paris, 1952 (Pr. fr. 725). 


M. Nelli, directeur des Annales de l’Institut d’etudes occitanes, poète 
délicat — je nomme Entre l’esper e l’abséncia (1942) et Arma de vertat 
(1952) —, a depuis 1938 étudié les différents problèmes que soulève 
l'amour provençal et publié plusieurs ouvrages et articles concernant 
ce sujet passionnant: je me borne à citer une, remarquable étude L'amour 
provençal, parue dans les Cahiers d’études cathares, 1951, pp. 50—89. 
Il était donc bien préparé à aborder le problème de l’amour des sexes, 
de l’amour-passion plus particulièrement, à en rechercher les bases 
psychico-sociales, à en étudier le développement à travers les siècles 
jusqu’à l’époque moderne. 

Une des idées maîtresses du présent livre est que l'humanité est 
double, masculine et féminine, et divisée contre elle-même à l’intérieur 
de chaque sexe. Pendant des millénaires l’homme a travaillé à extirper 
ses propres tendances féminines, et la femme, destinée à incarner, 
avant les hommes, l'amour et la morale de la grâce, s'efforce à l’heure 
qu'il est à se débarrasser de sa féminité, à se ranger du côté de la 
virilité, à s’éprendre des mêmes abstractions inhumaines, à étrangler 
ou à violer l’äme. En faisant cela elle trahit sa propre destinée. 

Nous ne saurions songer à discuter cette idée et bien d’autres dont 
abonde ce livre, nous ne nous sentons pas compétents, mais nous tenons 
à signaler le chapitre qui nous donne une vue d’ensemble sur les 
six grandes constructions idéologiques à travers lesquelles l’amour s’est 
exprimé: l'amour platonique, l'amour provençal, l'amour cornélio- 
cartésien, l'amour romantique, l'amour surréaliste et l'amour soviétique. 
Le rapprochement entre la conception cornélienne et la conception 
soviétique est saisissant. Et nous nous en voudrions de ne pas citer les 
belles pages dans lesquelles l'auteur exprime sa foi dans l'avenir de 
l’humanite, avenir qui se réalisera par la victoire de la féminité dans 
l’homme et la femme, c’est-à-dire l’äme, le cœur, l'amour, sur les 
morales viriles qui se manifestent dans les conceptions cornélienne, 
naziste, soviétique et autres, conduisant á ce qu'il y a de plus profondé- 
ment criminel, au viol de l'áme. 

Ce livre, dont on ne partagera peut-étre pas toutes les vues, nous 
aidera 4 mieux comprendre une bonne partie de la littérature frangaise, 
et, au-dessus d'elle, à saisir l’importance de l'amour — amour-passion 
et autre — dans notre civilisation européenne. 

K. S. D. V. 


M. Delbouille, Sur la genese de la Chanson de Roland (Académie 
Royale de langue et de littérature francaises de Belgique). Palais 
des Académies, Bruxelles 1954. 


Les derniéres années ont paru plusieurs travaux sur la Chanson de 
Roland, qui ont jeté un jour nouveau sur différents aspects de cette 
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matiére tant débattue. Je ne nomme que Mme Lejeune, qui a essayé 
de ressusciter la theorie d’une épopée méridionale, theorie qu’on 
croyait morte depuis longtemps, M. Burger, qui a décelé, sous la prose 
latine de la Chronique du pseudo-Turpin et du Guide du Pelerin, des 
hexamétres latins et qui conclut à un poème latin antérieur à la Chanson, 
MM. Italo Siciliano, Paul Aebischer, d’autres encore, Mais le travail 
d’ensemble le plus important est celui de J. Horrent, La Chanson de 
Roland dans les litteratures frangaise et espagnole au moyen dge, á propos 
duquel je renvoie au compte-rendu de M. Geschiere, Neoph. XXXVII, 
Pp. 170—173, 

Or, c'est précisément ce dernier livre, travail de son ancien élève et 
son collegue actuel qui a amené le savant professeur de l’universite 
de Liege á dire lui aussi son opinion sur la fameuse question de la 
genese de la Chanson de Roland. Il a exposé ses vues avec clarté, avec un 
esprit pondéré qui a en sainte horreur les hypotheses hasardées, s'en 
tenant aux faits et se laissant uniquement diriger par eux. Dans une 
premiere partie M.D. établit la précellence du texte d’Oxford, qui 
à lui seul a autant d'autorité que tous les autres manuscrits et versions 
réunis, copie pleine de fautes et d'inadvertances, certes, mais pas l'oeuvre 
d'un ,,rifacitore”, qui aurait remanié consciemment son modèle, chan- | 
geant et éliminant telle partie, interpolant des passages entiers, comme 
le fameux épisode de Baligant, ainsi que le croit M. Horrent: une 
discussion serrée des arguments pour et contre conduit l’auteur à 
attribuer les beaux vers sur Baligant au po&te méme de notre Chanson. 
M.D. rejette également l’opinion de M. Horrent, d’après laquelle la 
Chanson daterait de la première moitié du onzieme siècle: la presence 
du couple Roland-Olivier dans des documents de cette &poque n’atteste 
pas nécessairement la connaisance de notre poème tel que nous l’avons. 
Non, l’allusion à la sainte lance, découverte en 1098 et d'autres con- 
sidérations amènent notre collegue liégeois a mettre le Roland aux 
environs de 1100. Quant à l’auteur, M.D. l’identifie avec Turoldus 
du dernier vers du Roland: ‚Ci falt la geste que Turoldus declinet”, 
vers qu'il traduit ainsi: ,,A cet endroit prend fin l’histoire que Turold 
rapporte dans ce poème”. 

Ayant ainsi déblayé le terrain le romaniste liégeois traite dans une 
seconde partie de la préhistoire de la Chanson, coupe les attaches qui 
relieraient notre Chanson avec le Midi, discute longuement la naissance 
du nom et du personnage d’Olivier, rejette comme sans valeur les 
mentions du couple Roland-Olivier antérieurs à celle de Saint-Aubin 
d’Angers (1082—1196), mais insiste sur certaines tournures et certains 
procédés stylistiques qui attestent à ne pas en douter une forte tradition 
littéraire à l’époque où sont nées nos plus anciennes chansons de geste. 
Cette tradition, qui sort des écoles et est donc oeuvre cléricale, se sera 
présentée sous deux formes, une latine, l’autre française, apparentées, 
mais chacune pourtant avec ses traits caractéristiques. Or, la vogue dont 
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Jouissait incostestablement avant l’apparition du poème de Turold 
Vhistoire dramatique de Roncevaux et du couple Roland-Olivier nous 
amene a admettre l’existence d’une oeuvre littéraire dans les premiéres 
années du onzième siècle, oeuvre célèbre, d'où sera née la légende 
avec ses reliques et ses faux. Cette oeuvre littéraire n’est ni latine, comme 
le croit M. Burger, ni méridionale, comme l’affirme Mme Rita Lejeune, 
elle est francaise et due á un vrai poète. Vers la fin du siècle un autre 
grand poète, Turold, aura pris ce poème, non pour le remanier, mais 
pour traiter le méme sujet d’une fagon nouvelle et originale, pour 
composer notre Chanson de Roland, oeuvre de gènie, qui a Eclipse 
toutes les oeuvres qui l’avaient précédée. 

Voilà l’hypothèse a laquelle arrive M. Delbouille a la fin de sa belle 
étude, hypothèse appuyée sur quelques faits, sur quelques arguments 
intéressants, hypothèse qu'on peut accepter ou rejeter mais qu'il sera 
difficile de remplacer par quelque chose de plus solide. Pour la première 
partie du livre je me plais à constater que certaines vues de mon collègue 
s'accordent avec celles que j'ai exposées — brièvement — dans le 
compte-rendu que j'ai fait du livre de M. Horrent dans Tijdschrift 
v. Ned. Taal en Letterkunde, 1952. 

K. S. D. V. 


I. Frank, Repertoire metrique de la poésie des troubadours, I: Introduction 
et répertoire (Bibliothèque de l’Ecole des Hautes Etudes, fasc. 302). 
Paris, Champion, 1953. 


„Cet ouvrage est le fruit d'une longue patience”, déclare l'auteur. 
En effet, commencé en 1941, achevé en 1947, c’est en 1953 seulement 
qu'il a pu paraître dans la Bibliothèque de l’Ecole des Hautes Etudes, 
ou plutót c'est la première partie qui a vu le jour, comprenant une 
Introduction et le Répertoire métrique; un second volume contiendra 
deux listes bibliographiques, un tableau des formules syllabiques, 
quelques autres listes, enfin un appendice dans lequel seront réunis 
des fragments qui ont résisté à l'établissement de tout schéma organique. 
L’auteur se propose de publier sous peu des Recherches sur la versifica- 
tion des troubadours, basées sur les matériaux qu’il nous offre maintenant. 

Le volume que nous avons sous les yeux est, en dépit de son air 
rébarbatif, d’une utilité incontestable: M. Frank le compare spirituelle- 
ment a un indicateur de chemins de fer, livre aussi peu attrayant et 
aussi indispensable que le sien. De cette utilité nous trouvons quelques 
exemples frappants cités dans l'introduction: grace á son Répertoire 
M.F. a pu amender plusieurs passages incorrects qui se trouvent dans 
des Editions critiques d’ailleurs excellentes. Nous nous proposons de 
parler plus amplement de cette publication quand l’autre volume aura 
paru, mais nous tenons des maintenant 4 feliciter le savant professeur 
sarrois de la patience et de l’acribie dont il fait preuve, de la perspicacité 
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avec laquelle il a démélé les problèmes qui se dressaient devant lui, 
et à le remercier de nous avoir donné cet instrument de travail, indispens- 
able non seulement á ceux qui veulent étudier la poésie des troubadours, 
mais encore à tous ceux qui s'intéressent à l’histoire de la versification 
moderne. 

K. S. p. V. 


Alfred Lombard, Fenelon et le Retour a ’ Antique au XVIIIe Siècle, 
Mémoire de l’Université de Neuchâtel, tome 23, Neuchâtel, 1954. 


Depuis que nous n’étudions plus seulement l’œuvre littéraire en 
elle-même, mais que nous nous intéressons aussi à son influence 
ultérieure, l’histoire culturelle a acquis une dimension supplémentaire. 
Le volume que nous annonçons est un modèle du genre. Il montre 
fort bien le cheminement du motif classiciste à travers les générations, 
d’abord comme leçon d’ordre et de morale, ensuite comme invitation 
à toutes les libertés: , En cela ce livre fameux est une preuve de plus 
de ce que fut, pendant les siècles d'éducation classique, la présence 
constante de l'antiquité, à la fois imposante réalité, lieu et centre 
historique de l'autorité, sur lequel on s’appuya pour renforcer la puis- 
sance de l'Etat, et aussi patrie de la liberté, dont on se réclama pour 
toutes les audaces, et encore monde imaginaire où fuyait le rêve du 
poète et de l'artiste” (p. 100). Et l’on n'est guère surpris de voir l’auteur 
constater, à juste titre, un peu plus loin: ,,Voilà donc Télémaque annexé, 
ou peu s'en faut, à la littérature érotique” (p. 130)... ,,a côté du 
Temple de Gnide”. 

Cette étude, trop restreinte évidemment pour représenter davantage 
qu’une esquisse, pose bien le probleme. Habent sua fata libelli: une 
fois publiés, ils ont leur propre vie, décevante, voire quelquefois scan- 
daleuse, pour leurs auteurs. Car dans la mesure où ils sont riches de 
substance, ils permettent à tous d’y trouver ce qu'ils cherchent. 
Réactionnaire pour les uns, homme de liberté pour les autres, croyant 
sensible pour certains, effroyable déiste pour ses adversaires — Fénelon 
est tout cela et Télémaque en témoigne. Chaque lecteur, chaque géné- 
ration, chaque siècle trouve sa propre image dans l'homme et dans 
l’oeuvre. 

Il serait facile mais vain de souligner les aspects laissés dans l’ombre 
par cette breve étude. On aurait desire savoir le nombre des éditions 
publiees, trouver des references plus précises et plus complètes con- 
cernant le jugement que porterent sur Fénelon les Montesquieu, les 
Diderot, les Chenier. Souhaitons que la grande brochure de M. Lombard 
suscite une grande thèse. 


H. B. 
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Sister Anne Gertrude Landry, C.D.P., M.A., Represented Discourse 
in the Novels of Frangois Mauriac, Washington D.C., The Catholic 
University of America Press, 1953. 


À côté du discours direct et indirect, nous avons appris à distinguer, 
surtout après les études de Vossler, un troisième procédé où l’auteur 
s'assimile tant à son personnage qu'il représente les paroles ou la pensée 
de ce dernier, en les prenant stylistiquement á son compte. L’auteur 
de cette thöse nous en présente une série d'exemples chez Mauriac 
en les classant dans diverses catégories. Son étude appartient á un 
genre qui fut inauguré en U.R.S.S. vers 1923 et repris ensuite aux 
U.S.A. Etude utile, bien qu'elle ne fournisse que la matiére premiere 
d'une recherche plus large. Pourquoi Mauriac use-t-il si fréquemment 
du R.D.? A quoi de plus profond cette formule correspond-elle? On 
voudrait le savoir. H. B. 


Vocabolario dei dialetti della Svizzera italiana, red. S. Sganzini, Lugano 

1954. 

On nous envoie le second fascicule de ce nouveau vocabulaire, 
allant de agnesa a alora et comprenant quarante-huit pages. Comme 
nous n'avons recu ni le premier fascicule ni le prospectus, nous nous 
bornerons a dire que la présente publication fait une excellente impres- 
sion: les articles, tous signés du nom du rédacteur méme, donnent 
nombre de détails phonétiques, folkloristiques et autres, tandis que 
quelques images et cartes en éclaircissent parfois l'exposé. Nous nous 
réjouissons de ce que la partie italienne de la Suisse aura dans un avenir 
que nous souhaitons pas trop lointain un monument digne de ceux 
que la Suisse possede déja. E Shas 


J. Iglésies, Els noms de lloc de les terres catalanes, 1: La Riba (Societat 
catalana de geografia). Barcelona, Institut d'estudis catalans, 1953. 


Des 1922 le Bureau de toponymie et onomastique de l'Institut 
d'études catalanes s'est proposé de dresser l'imventaire complet de 
tous les noms de lieu catalans, mais la guerre civile de 1936—1939 a 
détruit un fascicule, publié en 1936 méme, et empéché l'impression 
du travail de M. Iglesies que nous annongons aujourd'hui. Ce travail 
est essentiellement une liste exhaustive des noms des fermes, moulins, 
sources, places, ruisseaux, hauteurs, montagnes, etc., etc., de la com- 
mune de La Riba, petite localité pas loin de Tarragone, comptant 
715 habitants. De chaque nom propre est indiquée la prononciation 
en patois, tandis que des notes donnent des détails précis. Un appendice 
contient les règles pour la notation phonétique suivies dans les recherches 
toponymiques de l'Institut. Les notes, quoique copieuses, ne donnent 
aucun renseignement sur l’origine des mots traités, ce qui est dommage, 
parce qu’il me semble que parmi eux il y en a qui sont peut-être 
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d’origine ibérique ou méditerranéenne. J'espère que les vastes projets 
du Bureau de toponymie et onomastique seront réalisés un jour (mais 
sera-ce possible?); les savants spécialisés sur ce terrain auront alors 
à leur disposition une masse de matériaux qui pourra leur ménager 
mainte agréable surprise. res. 


Drs. H. A. Combé en Cornelia van Twisk, Spaanse Spraakkunst, 
ten dienste van het Middelbaar en Gymn. Onderwijs. L. J. Veen’s 
Uitg. Mij N.V., Amsterdam z.j. (1953). 


De samenstellers van deze spraakkunst zijn ervan uitgegaan dat het 
Spaans eenmaal als leervak gelijkgesteld zal worden met de andere 
moderne talen, maar het bijbehorende thema-boek (dat nog niet ver- 
schenen is) zal zo ingericht worden dat de leergang ook voor kortere 
cursussen en dgl. bruikbaar is. In ieder geval is het leerboek met grote 
duidelijkheid en eenvoud geschreven, wat in het bijzondere kan gezegd 
worden van het gebruik van se, van de verschillen tussen ser en estar, 
de plaats van het adjectief en het gebruik van de tijden. Dat de vormen 
van het werkwoord pas achter in het boek (blz. 125— 156) gegeven wor- 


den, zal wel de bedoeling hebben ze daardoor te isoleren, zodat men ze | 


gemakkelijk kan naslaan. In de noot van p. 22 is de uitdr. zowel .... als 
niet hanteerbaar. Een zeer intelligent iemand (p. 46) klinkt mij nog steeds 
als Haagse ‚‚dames’’-taal .Bij de Condicional (p. 57) had wel een voor- 
beeld als Serian las once (Het zal 11 uur geweest zijn, ....) mogen 
gegeven worden. Het begrip dictator wordt in Spanje weinig aange- 


roerd, de Sp. vorm is dictador (zie p. 65). G. J. GEERS. 


Die Pejoration von Personenbezeichnungen durch Suffixe im Nhd. von 
Dr. Alfons Fridolin Miller. Verlag Papeterie Willy Huber, Altdorf 
1953. 


Diese Ziiricher Dissertation ist eine reiche Materialsammlung. Alle 
neuhochdeutschen Personenbezeichnungen, in denen ein pejoratives 
Wortbildungsmittel wirksam ist, wurden gesammelt. Ältere nhd. 
Wörter und Belege aus dem Mhd. und aus den Mundarten wurden 
für die Bedeutungsentwicklung aufgenommen. Seine Belege schöpft 
der Verfasser hauptsächlich aus politischen Zeitungen und aus den 
Wörterbüchern von Grimm, Pekrun und Duden, aber auch andere 
Materialsammlungen und Wörterbücher wurden durchsucht. Jedem 
Kapitel wird eine systematische Bibliographie vorangestellt. Nach 
einer Einleitung über den Begriff der Pejoration erwähnt der Verfasser 
auch noch eine nicht wortbildungsmäßige Pejoration, bei der die 
Wörter in der gesprochenen Sprache durch eine entsprechende Be- 
tonung, durch Genusveränderung (der, das Mensch) oder durch ein 
Beiwort pejoriert werden. Letzteres wird besonders vorgezogen, um 
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schwerfällige, aus euphonischen Gründen verwerfliche Wörter zu 
vermeiden. Auch erwähnt der Verfasser kurz die Pejoration durch 
Präfix; ,,das Material hierfür kann ohne Schwierigkeit aus den alpha- 
betischen Wörterbüchern beschafft werden”. Daß das Präfix ,,erz” 
auch neutrale Wörter verschlimmern kann, soll das Beispiel ,,Erzgenie” 
beweisen, aber ,, Genie” ist kein neutrales Wort und dann scheint mir 
eine Pejoration in ,,Erzgenie” auch kaum nachweisbar, ebenso wenig 
wie z.B. in Erzaristokrat. Verfasser hebt hervor, daß die Endung er 
nicht nur den Träger einer einmaligen oder wiederholten Handlung 
bezeichnet, sondern auch oft den, der eine typische Handlung, die 
Schlüsse auf seinen Charakter erlaubt, verrichtet. Das Belegmaterial 
zeigt, daß hier die Nebenbedeutung zur Hauptbedeutung geworden ist. 

Dem Kapitel über das Suffix ling geht die Erwähnung der zwei neuen 
Schlagwörter ,Quisling” und ,,Swissling” voran; das zweite Wort 
hat sich klanglich und bedeutungsmäßig an das erste angelehnt. Am 
stärksten zeigt sich die pejorative Kraft von ling an Substantiven mit 
neutraler oder positiver Bedeutung. Dieser Abschnitt nimmt den 
größten Raum in der Dissertation ein (88 Seiten); Verfasser spricht 
denn auch von einer ling-Sucht. Auch ler, oft ein Wuchersuffix von 
er ıst ein wichtiges Suffix; die geringschätzige Bedeutung übernahm 
es durch die Ableitung von Diminutiva auf el und von Verben auf 
elen. Als er aufgehört hatte, denominale Ableitungen zu bilden, hat 
ler diese Funktion übernommen. Hier hätte Dr. Müller auch auf das 
Suffix ner hinweisen können; vergl. , Wagner” mit ,,Schaffner” und 
,ochuldner’’. Nomina aufrich sind zunächst Genusbezeichnungen. Hierzu 
gesellen sich andere Bildungen unter Anlehnung an den Eigennamen- 
typus auf rich, unter denen nur ,,Fáhnrich” eine neutrale Personen- 
bezeichnung ist. Ob allen Wörtern vom Typus ,,Enterich’’, in denen 
das Suffix Maskulinbezeichnungen ableitet, ein komisch-spöttischer 
Klang anhaftet, mag bezweifelt werden. Im letzten Kapitel werden 
Eigennamensuffixe (bold, hart, ian) und fremde Suffixe (aster, aille, 
ist, ant, ax, us, inski) behandelt. Durch ihr reichliches, gut geordnetes 
Material wird diese Abhandlung ihr Ziel, gewisse Lücken der modernen 
Wortbildungslehre auszufüllen, wohl erreichen. 


Amsterdam. D. J. C. ZEEMAN. 


Minnesang des 13. Jahrhunderts. Aus Carl von Kraus’ „Deutschen Lieder- 
dichtern” ausgewählt von Hugo Kuhn. Max Niemeyer Verlag, Tübingen 
1953. Geh. DM 5,80. 


Carl von Kraus hat den glücklichen Gedanken gehabt, eine Auswahl 
aus seinen Deutschen Liederdichtern des 13. Jahrhunderts (Niemeyer 
Verlag, Tübingen, I 1952, II 1953 ff.) herauszugeben. Letztgenannte 
Ausgabe ist ein vorzügliches, jedoch sehr teures Buch und dadurch 
großen Kreisen unzugänglich. Durch Übernahme des Satzes der 
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großen Ausgabe konnte dieser Auswahlband wesentlich billiger werden, 

Die Absicht war, gemeinsam mit Hugo Kuhn die Wahl der Texte 
zu treffen, während Letzterer die Herausgabe und Einleitung auf 
sich nehmen sollte. Der Tod aber trat dazwischen, so daß Kuhn den 
Plan allein hat ausführen müssen. Es ist ihm gelungen ein reichhaltiges 
Bild vom Minnesang des 13. Jahrhunderts zu geben und er hat die 
Ausgabe dadurch wertvoll gemacht, daß er gerade das Problematische 
aufgenommen hat und sich bemüht hat, für Textkritik und Metrik, 
für Mundart-, Verfasser-, und Echtheitsfragen, für Chronologisches 
und für Stilprobleme charakteristische Lieder abzudrucken. 

Auch einige Sprüche finden wir deswegen in dieser Auswahl, be- 
sonders solche, die etwas über die Minnesänger und den Minnesang 
enthalten, wie z.B. den bekannten Sängernachruf IV, 13 Reinmars von 
Brennenberg und Namenlos W, welche Strophe die Jungen schilt, 
die alten Frauen dienen. Von Otto von Botenlouben sind die Tagelieder 
IX/IV und XIV aufgenommen worden, welche beide nicht die Trennung, 
sondern das Zueinanderkommen zum Thema haben. Otto hat jedoch 
auch Trennungslieder verfaßt, von denen vergleichsweise vielleicht 
Nr. III noch einen Platz hätte bekommen können. Auch das Tagelied 


Wenzels von Behein III, in dem der Wächter wolte sin bespunnen mit 


miete wäre interessant für Benutzer dieses Buches. Demgegenüber 
freuen wir uns Ulrichs von Winterstetten schönes Tagelied XXIX 
mit der dienerinne als Vermittlerin zwischen Herrin und Wächter 
anzutreffen. 

Der Anhang gibt alle Melodien, die zu den in der Auswahl abge- 
druckten Texten überliefert sind. Diese Ergänzung zu den Lieder- 
dichtern ist überaus wertvoll, läßt jedoch wiederum schmerzlich emp- 
finden, wie wenig Melodien die Zeit für uns aufbewahrt hat. 

Dem Verleger und Herausgeber statten wir unsern Dank ab für 
diesen Auswahlband. Für Studium, Seminarübungen und Gebrauch 
durch Liebhaber der höfischen Lyrik wird sich dieses Buch als sehr 


wertvoll erweisen. 


Amsterdam. H. FURSTNER. 


E. L. Stahl, Friedrich Schiller’s Drama. Theory and Practice, Oxford 
University Press 1954, 172 S., geb. sh. 18. 


Der Autor, dem wir u.a. ein gutes Buch über die Dramen Heinrich 
von Kleists (1948) verdanken, hat in diesem neuen Werk versucht, 
die Dramen Schillers unter dem Blickwinkel ihres Verhältnisses zu 
dessen dramaturgisch-philosophischer Theorie neu zu beleuchten. 
Diese Theorie stellen die Kapitel III. und IV. (S. 45—87) in subtiler 
Abgrenzung gegen die Dramaturgie Lessings klar und erschöpfend 
dar. Und auch für die Dramen in ihrer Übereinstimmung mit, bzn. 
Abweichung von diesem theoretischen Standpunkt hat er vielfach 
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neue ansprechende Einteilungsprinzipien und Formulierungen ge- 
funden. So faßt er Räuber, Fiesco und Kabale und Liebe unter dem 
Kennwort ,,der frustisierte Idealist” einsichtig zusammen, erblickt in 
der zentralen Gestalt (Posa) des Don Carlos den — ebenfalls frustrierten- 
Idealisten als Intriganten und deutet die Wallensteinfigur — dies 
in Abweichung von der Theorie — im Sinne des Realisten als Helden. 
Den Komplex von Schuld, Reue und Sühne sieht er in Maria Stuart 
und Die Jungfrau von Orléans am deutlichsten verkörpert, während er 
die Problematik von Freiheit und Notwendigkeit vor allem in der 
Braut von Messina, in Wilhelm Tell (?) und Demetrius nachweisen zu 
können glaubt. 

Diese Deutungen sind nicht immer neu, aber im allgemeinen neuartig 
formuliert und begründet, und, im ganzen genommen, meistens ein- 
leuchtend. Im einzelnen freilich erheben sich gelegentlich Bedenken. 
So gilt z.B. der Satz ,,He chose the leading figures of his most charac- 
teristic historical plays from the seventeenth century” (S. 2) im Grunde 
nur für Wallenstein und ist seine Behauptung, Goethes ,,Iphigenie” 
sei „partly inspired by St. Agatha” auch in Hinblick auf Italienische 
Reise — Bologna, 19. Oktober 1786 — kaum zu rechtfertigen (S. 4). 
Daß es keine Schiller-Epigonen gegeben haben soll (daselbst), erscheint 
gegenüber Th. Körner, Uhland und Raupach wenig glaubhaft und 
die fehlende Bezugnahme auf die Bühnenbearbeitung des Fiesco 
(Ende 1783) ist ein wesentlicher Mangel (S. 23). Ob Ferdinands Sprache 
in Kabale und Liebe so ganz frei von ,,exaggerated hyperbolism” ist 
(S. 28), erscheint wir sehr zweifelhaft (I, 4; II, 5; III, 4; IV, 4), ebenso 
wie die Auffassung des ,,schwarzen Ritters’ in der Jungfrau von Orléans 
als eines treuen göttlichen Warners (S. 121) — vgl. Schillers Gespräche, 
her. v. J. Petersen, Leipzig 1911, S. 311 f. u. 321. 

Aber diese gelegentlichen Entgleisungen beeinträchtigen die Be- 
deutung des Buches als Ganzes doch nur wenig. Und dasselbe gilt 
von den — selbstverständlichen — Lücken in der Select Bibliography 
(S. 164— 168), die ja so viel wenig bekannte angelsáchsische Beiträge 
enthält. Nur das Buch von Elise Dosenheimer über das soziale Drama 
(1949), das von Sengle über das Geschichtdrama (1952), den Aufsatz 
von Unger (Von Nathan zu Faust, 1916) und den von K. May über 
„Demetrius’ (GRM XXXII, 1951) vermißt man schmerzlich. 


V.ST. 


Norddeutsche Stadtrechte II. Das Mittelniederdeutsche Stadtrecht von 
Lübeck nach seinen ältesten Formen, von Gustav Korlen. Lunder 
Germanistische Forschungen, herausgegeben von Erik Rooth, 23. 
Lund, C. W. K. Gleerup; Kopenhagen, Ejnar Munksgaard 1951. 


De betekenis die Luther’s Bijbelvertaling voor geheel Duitsland 
gehad heeft, is vergeleken met de betekenis, welke in de Middeleeuwen 


78 Boekbesprekingen 


in Noordoost-Duitsland aan het recht van Lübeck, zowel voor wat 
betreft de inhoud als de taal, moet worden toegekend. Naast het stads- 
recht van Maagdenburg heeft dat van Lübeck zeker historisch de 
grootste werking uitgeoefend en het hoogste .gezag genoten. Een van 
de bewijzen van de grote invloed, die het stadsrecht van Lübeck heeft 
gehad, is het grote aantal handschriften van dit stadsrecht, die zich 
in verschillende steden bevonden. Zo werden Latijnse redacties ervan 
o.a. voor Tondern (1243), Reval (1257) en Danzig (1263) vervaardigd. 
Maar met de mogelijkheid deze oudste handschriften te leren kennen 
was het slecht gesteld. De grote kenner van de rechtsgeschiedenis van 
de Hanzesteden, Ferdinand Frensdorff, is aan een uitgave nooit toe- 
gekomen en men beschikte slechts over de editie van Hach uit 1839 
en enkele lateren, die vooral uit philologisch oogpunt niet bevredigen 
konden. In de tweede wereldoorlog zijn verschillende handschriften 
verloren gegaan, maar door een gelukkig toeval zijn juist van de oudste 
redactie hetzij codices, hetzij photo’s behouden gebleven. Hierdoor 
werd Korlén in staat gesteld tot deze uitgave met haar uitvoerige en 
grondige onderzoekingen van de oudste neder-duitse redactie. Hij liet 
zich daarbij in de eerste plaats door taalkundige overwegingen leiden, 
ofschoon de codex die aan zijn uitgave ten grondslag ligt en die uit — 
de jaren 1280—1290 stamt, — met aanvullingen tot ongeveer 1350 —, 
ook de rechtshistoricus veel te bieden heeft. Door de overige hand- 
schriften uit de 13e eeuw, alle van vöör de opstelling van een nieuwe 
tekst in 1294 en ten dele nog onuitgegeven, in zijn variantenapparaat 
te verwerken, is de uitgever erin geslaagd een beeld te geven van de 
wordingsgeschiedenis van dit stadsrecht. 

Men vindt hier dan, na een zorgvuldige beschrijving van de hand- 
schriften en een daarbij aansluitend hoofdstuk over ontstaansgeschiedenis 
en tekstcritiek, een zeer uitvoerig taalkundig onderzoek. Daarop volgt 
de tekstuitgave (blz. 83—188) met een bijzonder waardevolle en nauw- 
keurig bewerkte woordenlijst, waarin de termini technici van de rechts- 
taal met de bewijsplaatsen volledig worden vermeld. Een concordantie- 
tabel met de editie van Hach en facsimile’s van de tien prachtige codices 
besluiten deze uitgave, die zowel voor de philoloog als voor de rechts- 
historicus, die zich met nederduitse stadsrechten bezig houdt, onmis- 
baar is. 


Amsterdam. H. R. HOETINK. 


Rogeri Baconis Moralis Philosophia, post Ferdinand Delorme O.F.M. + 
critice instruxit et edidit Eugenio Massa. Turici (Zürich) In aedibus. 
Thesauri Mundi, Limmatquai 18. 1953. pag. XLIII et 294. 


Nu voor het eerst wordt deze Moraalphilosophie, (Opus Majus ge- 
heten) van Roger Bacon in zijn geheel uitgegeven naar het Vaticaans 
handschrift (Vat. lat. 4295), waarvan twee bladzijden als specimina 
hierin worden afgedrukt. Vroeger bekende handschriften hadden dit 
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opus niet geheel. Dit werk wordt hier uitgegeven volgens het exemplaar, 
dat Bacon zelf aan Paus Clemens IV aanbood met de daarop door hem 
zelf aangebrachte correcties. 

Na een uitvoerige voorrede wordt een uiterst nauwkeurige ver- 
antwoording gegeven van het overnemen der door Bacon aangegeven 
verbeteringen met de daaruit volgende conclusies omtrent de ouderdom 
van de tekst en de verhouding daarvan tot andere handschriften, verder 
een verantwoording van de gekozen schrijfwijze enz. 

In het werk zelf geeft Roger Bacon meermalen een leer, die hij als 
een samenvatting van Seneca’s Dialogen beschouwt, maar ook met 
Aristoteles, Avicenna, Mahomed e.a. wordt de christelijke moraal ge- 
confronteerd, en dat alles in een zeer levendige stijl. 

De uitgever voegde ook een bruikbare Index rerum et nominum aan 
het werk toe. H. ROBBERS S.J. 
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SUR UNE ÉPITRE ATTRIBUÉE A MAROT!. 


Sous le titre „Les dernières années de Clément Marot, d’après des 
poèmes inédits”, E. Droz et P. P. Plan ont rendu aux spécialistes le 
très grand service de publier des pièces tirées du ms. M 1016 de la 
Bibliothèque cantonale et universitaire de Lausanne, que le pasteur 
Chavannes n’avait pas exploité complètement ?. 

L’une de ces pièces, la seconde dans l’ordre adopté par les éditeurs 
et qui accupe les folios 64 v® à 68 r° du Ms. de Lausanne, a été, pour 
reprendre les termes mêmes de l’article cité (p. 15), ,,particulièrement 
massacrée par le copiste”. Or, une autre copie de ce texte peut se 
lire dans le ms. 199 (ancienne cote 187) de la Bibliothèque municipale 
de Soissons 3. Ce manuscrit contient en effet, parmi des pièces de dates 
variées, mais dont les plus tardives ne sont pas postérieures à 1552, 
le texte qui nous intéresse ici, et qui n’avait pas encore été attribué 
à Marot quand Guiffrey a utilisé les mss de Soissons pour sa grande 
édition du poète 4. 

Le copiste de Soissons nous donne un texte sans doute moins élégam- 
ment écrit que celui de Gilbert Grenet 5; mais comme il était mieux 
au courant, semble-t-il, des faits de l’actualite, ses lecons sont bien 
plus sùres pour la plupart, et de nombreux et importants passages 
que E. Droz et P. P. Plan avaient dû renoncer à transcrire s’offrent 
à nous ici intelligibles sans grosses difficultés. 

Aussi nous a-t-il semblé qu’il valait la peine de reprendre cette 
pièce, coq-a-l’äne plein de vie, et qui fourmille d’allusions a une actu- 
alité que nous essaierons de situer avec le plus de précision possible. 


On trouvera donc ci-dessous le texte du ms. de Soissons (S), avec 
les variantes du ms. M 1016 de Lausanne (L). Il n’a pas été tenu 
compte des variantes purement orthographiques, sauf quand elles 
apportaient au texte de S une correction indispensable (ex. au v. 13: 
toutes choses). On a inclus ces corrections, et quelques autres qui 
s’imposaient également, dans le texte méme, en les signalant par l’em- 
ploi d’itatiques (ex. cité), ou de parenthèses quand il s’agissait de 


1. N.B. Cet article était depuis longtemps écrit quand Mr. C. A. Mayer a fait 
paraître, après une étude sur le texte de Marot (Bibliothèque d’ Humanisme et Renaissance, 
t. XIV, 1952, pp. 314 à 328 et t. XV, 1953, pp. 71 à 91), le tome I de sa Bibliographie 
des Oeuvres de Clément Marot, consacré aux manuscrits. Il y étudie le ms. M 1016 de 
Lausanne, et en particulier notre cog-a-l’äne (pp. 53 à 56); il conclut ainsi son 
examen: ,,Enfin l’épître Le cog, mon amy et mon frère ne me semble pas être de Marot.” 

2. Bibliothéque d’Humanisme et Renaissance, t. X, 1948, pp. 7 a 69. 

3. C'est grace a l’obligeance de Melle Vérine, directrice de la Bibliothèque de 
Soissons, que j'ai pu avoir communication du manuscrit et je l’en remercie de nouveau 
ici. Je remercie également M. Ch. Roth, Bibliothécaire de la Bib!. de Lausanne, qui 
m’a fait parvenir un microfilm des folios 64 a 68 du Ms 1016. 

4. Guiffrey cite d’ailleurs dans une note de cette édition (t. III, p. 72), les vers 
142 a 146 de la piéce en question. 

5. Tel est le nom du scribe de Lausanne, découvert par E. Droz et P. P. Plan. 
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suppressions (ex. au v. 72: les gran(de)s bestes). Pour d'autres rares 
passages, une brève discussion rendra compte du texte adopté. Partout 
ailleurs l’orthographe de S a été scrupuleusement respectée. 


La coquette au coquet, faict l'an fol. 50 vw? 
mil cing cens quarante quatre 


1 Le coq, mon amy et mon frère, 
Sans le grand et urgent affaire 
Que j’ay eu pour avitailler 
Luxembourg et ordre bailler 

5 A fortiffier Commercy, 
— Long temps a que ne fus ycy —, 
Moy-mesme te feusse ailler dire 
Ce que m’a gardé de rescripre. 
Mais affın que bien on l’entende, 

ıo Je suys de la petite bande, 
Quy n’est pas peu d’empeschement. 
Car nous avons le manyment 
De toutes choses d’importance 
Quy sont au royaulme de France. 

15 Nous traictons charges, pensions, 
Guerres, tresves, munytions, 
Pacquetz, acquetz, emprunctz, finances, 
Espions et intelligence, 
Riches mariages, offices, 

20 Eveschés et gros bénéfices: 
Tout cela par nous ce conduict. 
Mais par dessus gist le déduict 
De l’amour, quy est l'espérance 
Et l’apuy de nostre puissance. 

25 Noz biens faictz, presens et estrennes 


6 S - Lont tant a que ne feusse ycy 
L - Long temps a que ne fusse icy 

E. Droz et P. P. Plan avaient conjecturé ,,je” (fusse); une correction s’impose en effet, 
mais les deux mss étant d’accord sur la négation ne, il est préférable de corriger feusse 
en fus: une sorte d'attraction du passé simple à l'imparfait hypothétique s’expliquant 
mieux, sans doute, étant donnée la forme de la phrase, que la substitution de la néga- 
tion au pronom sujet. Le vers se comprend alors comme une sorte de parenthèse 
explicative. 

8 L - Ce qu'il ma gardé de t'escripre 

9 S — Mais affın que mon excuse entende. 
Le sens est clair, mais le vers est manifestement faux; c'est pourquoi on a adopté 
ici la legon de L. 

12 L - ... magnement 

13 S - De toute chose.... L - De toutes choses... 

21 L - Tout cella pour nous se conduit. (Iers éditeurs : par). 

25 L - Nous biens faictz, prouffictz et estraines 


Pelletier — Sur une épitre attribuée à Marot 83 


Sont pensions tropt plus certaines 
Que ne sont celles d’Angleterre: 
Jamais ne cessent pour la guerre; 
On nous paye á nostre voulloir. 

30 Les souldars ont beau se doulloir 
Si leur argent s’en va aux dames; 
Car l’on saict bien que les gens d’armes 
Au temps quy court n’ont l’advantaige. 
Au temps passé tout un lignaige, role 78 

35 S’enrichissoyt par une lance; 
Aujourd’huy ce n’est que despence: 
Tous les grands biens viennent du bas. 
Se seroient de gentilz esbas 
S’on ne l’estymoit deshonneur; 

40 Mais nous quy en faisons honneur 
N’avons paour que du boutte-hors. 
Paris sera il des plus fors? 

Je croy qu’ilz sont bien fort lassez 
Plus des emprunctz que des fossez, 

45 Et quelque peu de ses pillaiges 
Que l’on a faict sur les louaiges 
De leurs maisons; ceulx de la ville 
Ont pillé des escuz cent mille 
Plus que l’on ne leur demandoit. 

so Si le Roy l’abbus entendoyt, 

Sans les pauvres gens martirer, 
Il pourroit beaucoup plus tirer 
De ces larrons en une amande 
Que ne monte ce qu'il demande; 

55 Quelque jour nous en parlerons. 

Que ferons-nous des bonnetz ronds? 
Chacun se plainct de leur justice: 
Elle s'en va après l’office, 


29 L - Que nous payes A nostre voloir (?) 

35 L - ...Pour une lance. — lers ed. : par 

39 L - Sont l’estymoit a deshonneur. 

41 L - N’avons peur que de boute hors 

S - N’avons paour du boutte hors. 

Le texte des vv. 38 à 41 reste assez obscur. Les deux manuscrits sont en contradic- 
tion sur ce passage. Dans S, au v. 41, une prononciation dissyllabique correspondant 
à la graphie ,,paour”’ étant bien improbable (cf. le vers 133 — et aussi Thurot, De la 


prononciation depuis le commencement du XVIéme siècle...., t. I, p. 507), on a adopté 
la legon de L. 
45 L-.... de nous pillages 


Il n’est pas besoin de noter, dans S en particulier, les confusions courantes entre 


ses et ces, se et ce. 
54 L-.... ce que demande 
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A semblable ou a moindre pris. 
60 Toutesfoys j’ay ces jours apris 
Qu’ung seigneur et dame de court 
N’y ont pas trouvé leur plus court; 
Je ne scay quy est plus marry, 
Ou bien la dame ou le mary. 
65 Ne verray-je point ces meschantz, fol} si Y 
Doubles cousteaulx á deux tranchans, 
Avecques leurs faulx et oustilz, 
Suyvre le president Gentilz ? 
Il me desplaist de telle peste. 
70 L'on joue au camp à toute reste, 
Et n’y couche l’on que des testes. 
Et est-il vray que les gran(de)s bestes 
Sont ceulx quy meurent a credit? 
Celluy quy bien nous deffendit, 
75 A l’aultre assault, à la Provence, 
Pourquoi ne vient-il a la dance? 
Seroit-il pas des biens venus? 
Hélas! il a fasché Venus, 
Comment l’aymeroit Juppiter ? 
80 La Lune cuyda sussiter 
Ung bien grand trouble entre les Dieux. 
Longueval ne feist jamais myeulx; 
S'il y peult estre longuement, 
Je luy pains bien subtillement 
85 Tous ces larrecins et ses faultes 
Couvers de vertus si très haultes 


59 L - ensemble ou à moindre pris. 

63 L-.... qui est le plus marry — Ou la dame ou le mary. 

66 Je ne suis pas d’accord avec les premiers éditeurs pour lire dans L : taller. 
C'est ,,D’’ qu'il faut certainement voir dans la première lettre de ce vers, et probable- 
ment ,,e”’ dans la seconde; la lettre doublée ensuite est peut-être „l’”, mais le groupe 
»bl' n'est pas non plus impossible. Le mot reste de toute façon suspect, tandis que 
la leçon de S est satisfaisante. 

67 L — avecques. 

72 L - Et il vray que les plus grans bestes 


75 L-.... par le Provance. 

78 Dans S, sous une ráture, se lit nettement ,,courcer” (= courroucer) 

81 L-.... Entre eulx deux. Les Dieux en question, dans S, sont naturellement 
Frangois ler (Juppiter du vers 79) et le Dauphin. 

82 L - Fut 


83 L - Cy la peut estre.... 

84 L - Je l’ay painct cy subtillement. 

85 Je lis tres nettement aussi sur L : Larresins, et non carresmes (cf. Droz et Plan, 
op. cit.). Mais pour ce passage plein d'ironie, les legons de S sont encore une fois 


infiniment plus claires. Sur ces attaques contre Longueval, voir le commentaire 
historique. 


86 L - L'on verra des vertus très haultes. 


Pelletier — Sur une épitre attribuée à Marot 85 


Que à ma parolle il aura l’Ordre. 
En récompense du désordre 
Qu’il a si bien faict en campaigne, 
go Il fault qu'il ayt celluy d’Espaigne: 
Il Pa myeulx mérité que l’autre; 
Car sans luy Luxembourg fust nostre 
Et la Champaigne en son entier. 
Il congneut bien (que) a Sainct-Disier 
95 Qu'il y seroit mal à propos: 
Le bon chevalier du Repos 
Endureroit myeulx le baston, fol. 52 r° 
Encore(s) ung coup, que le canon; 
Au reste hardy et dilligent 
100 Quant il est nouvelle d'argent: 
C’est ung ouvraige de sa main. 
Massy tient bon à Sainct-Germain; 
Elle y est bien avitaillée; 
Au coeur quelle a, elle est taillée 
105 De soustenir le tiers assault. 
Pour les deux premiers moins ne vault: 
Elle a mis bon ordre à la bresche. 
Je ne crains point ung coup de flesche, 
Car nous avons de bons pavoys. 
110 Quy pourroit avoir le Barroys 
Des premiers et le réparer, 
Cela me feroit espérer 
Quelque(s) foys le recouvrement 
De Ligny. Mais il a serment, 
115 Cest empereur, de ne rien rendre, 
Mais bien, s’il peult, de plus en prendre. 


87 L - Par ma parolle 
89 L - .... Champaigne 
gi L- Ila mieulx.... 
92 Les deux manuscrits ont fut, passé simple ind.; il faut évidemment lire après 
les premiers éditeurs: fust, forme de l’hypothèse. 
94 L - Il coneust bien a Saint-Dizier. 
98 L - Encore beaucop mieulx le canon. 
100 L - Quant il est moleste(?) d’argent. 
101 L - C'est un courage de la main(?). Dans la leçon de S, comprendre: voilà 
un ouvrage à sa portée, c'est-à-dire ,,dont il est capable”. 
106 L - Pour les deux premiers ne nous fault. 
108 L - Et ne crainct poin les cops de flesche 
109 L - Nous y avons.... — Pavoys: au sens de „boucliers, protections”. 
110 L - Qu'on pourroit avoir les barroitz 


111 L - Du premier et les ramparer Mart 
112 L - Quelque foys.... — Sur ces vers, voir le commentaire historique 
115 L - A l’empereur.... 

116 L - .... de plus en prendre. 
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Quy de Chambourc eust faict rampart, 
En Champaigne et d’un autre part 
On(t) eust assis la nompareille; 

120 Se Madric eust faict la pareille 
Aillieurs en ung autre frontière, 

La France (f)eust peu estre entière. 
Paris ne doit point craindre mal: 
Il a pour chef ung cardinal 

125 Quy sera hardy quelque jour. 

Pour mieulx s’aguerrir en séjour, fol. 52 v° 
Il apprend a courre la lance; 

Il a faict sa lisse 4 Courance, 

Ou il s’essoye maintes foys. 

130 Vous le congnoistres quelque(s) foys, 
Vaillant prélat et sans reproche, 
Pourveu que l’ennemy n’aproche! 
N’ayez point peur qu’il parlemente; 
Le dangier est qu'il se tourmente 

135 A trouver des emprunctz nouveaulx. 
Au reste croyez que les veaulx 
Quy avoient Ligny a garder 
N’ont point moins voulu hazarder 
Leurs povres gens qu'il vouldroit faire; 

140 Le bon coeur se monstre à l’affaire. 
Le coq, que te semble du temps? 


117 Je-comprends: si au lieu d’engloutir des sommes énormes dans une habita- 
tion de luxe, on avait employé cet argent a construire des fortifications sur les voies 
d'invasion (117), on aurait pu y établir (119, cf. „‚l’assiette”’ d'une place) des forteresses 
sans rivales. La méme idee, sans doute chére aux Frangais de bon sens a l’epoque, 
est reprise aux vers 215 & 216. 

L - 117 Chambourt — 

118 d'une autre part. — 

119 on eust 

120 Madric (S), Madrict (L): la consonne finale du mot était muette (cf. Thurot, 
op. cit., t. II, p. 115); ainsi s'expliquent les hésitations sur cette consonne; la per- 
mutation entre T, D et C était courante dans ce cas (Thurot, II, p. 71). 

122 L - La France eust peu estre entière. — S a hesité entre eust peu et feust 
peut — estre. 

124 L - Car il on ung chef cardynal. 

126 L - Pour myeulx s’enquerir au séjour 

S - Pour myeulx se guerroyer en séjour. : 

La lecon de S rend le vers faulx; celle de L est au moins obscure. C'est pourquoi 
je propose s’aguerrir: le mot, quant à sa forme, rend compte a la fois des deux inter- 
prétations. Les hésitations de nos copistes peuvent s’expliquer par ce fait qu’au moment 
où ils écrivent, le mot était relativement récent dans la langue. Bloch et von Wartburg 
donnent comme date d’apparition dans un texte 1535. Et Huguet ne signale que les 
substantifs aguerriment et aguerrissement, non le verbe aguerrir(s'). 

127 L - Courir 

130 L - Vous le cognoisses quelque fois. 

136-138 Sur ces vers, voir le commentaire historique. 
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Nous blasmons fort les protestans 
Et desirons leur alliance. 
Pour en dire ce que j’en pense, 
145 Papistes et lhutériens 
Parlent bien et ne vaillent riens: 
Ce qu’on en faict n’est pour le Christ. 
Ne dis mot et faiz ton prouffict, 
Tu seras pour saige tenu. 
150 Le pauvre peuple est-il si nud 
Comme quelcun m'a rapporté? 
Il n'a pas encores porté 
La livrée qu'on luy devise. 
Quant à la mère Saincte Eglise, 
155 On luy a rongé ses morceaulx; 
Leurs putains, leurs chiens et oyseaulx 
Ne sont pourtant point retranchez. 
Les bons cousteaulx mal emmanchez 
Ne font point d'honneur á leur maistre. fol. 5355 
160 Je commence á me bien congnoistre 
En grande praticque et moyens; 
Sans en rien couvrir les moyens, 
Jay des mouches jusque(s) à Brucelles. 
Aussy je scay toutes nouvelles 
165 Depuis Jargeau jusques au Loyre. 
Ung teston, une foys á boire, 
Ung grand mercy et la promesse 
Dont je m'acoustre en ma caresse, 
Et l’espion quy me vient voir 
170 Me faict toutes choses scavoir. 
Toutes foys je ne congnois point 
Comme l'empereur est empoint, 
Ne quelle part il veult marcher. 
A la fin, il pourroit fascher 


149 L - Tu seras des saiges tenu. 

155 L - On luy a rogne.... 

157 L - N'en sont.... 

161 S - En grand praticque. L - En gens de praticque.... 

162 L - Sans en rien destruyre les myens(?). 

165 L - Jerquiau. Plaisanterie, Jargeau se trouvant précisément sur la Loire. 

168 L - Dont macoste(?) en ma caresse. — Je lis sans discussion possible: caresse 
(cf. Droz et Plan, art. cit., p. 19) 1 

Dans S, il semble que le copiste ait hésité sur le verbe; il a nettement séparé ,,ma” 
de ,coustre”. On ne voit pourtant pas quel autre mot pourrait se substituer ici au 
verbe ,,s'acoustrer””. Sur ce dernier nous trouvons dans Huguet, s'acoustrer: se vestir. 
Fig.: (de quelque chose) s'en servir, s'en accommoder. Ex. Marot, Epigr. 199, ed. 
Grenier, chez Garnier, t. II, p. 82. 

169-170 L - A l’espion qui me vinct voir — Me font toutes choses scavoir. 

173 S - Ne quelque part.... L — Ne quelle part il peult marcher. 
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A CE = ri u 
175 Beaucoup de gens quy n'ont que faire 
Du discord de luy et (de) son frere. 
S'il se paissoit de damoiselles, 
Je luy en fournirois de belles, 
Dont j’ay d'autres presque empereurs 
180 Retiré de leurs grands fureurs, 
Et faict recueillir á grand feste 
Mainctz quy devoient perdre la teste. ° 
Mais ce grand mastin á la buste, 
Marcial et la teste aduste, 
185 Ne se repait de tel gibier. 
Le dyable ayt part au grand gosier ! 
Sans luy je croy certainement 
Qu'eussies quelque beau partement 
A la Turcquie. Mais l’Allemaigne 
190 A faict entendre a nostre Espaigne 
Que la fasson ne leur plaist mye. fol. 53 Va 
Est-elle tant nostre ennemye 
Comme (l’)on dict? Je n’y congnoys rien; 
Mes espions me disent bien 
195 Qu’ilz ne sont pas tous d'une voix. 
Des estatz de France les troys, 
A ce qu'on dict, ce plaigne fort; 
Si l’un d’eux estoit le plus fort 
Et asseuré de quelques villes, 
200 Je craindrois les guerres civilles. 


176 L - Du discort de l'ung et son frere. 

177 L — S'il ce passoit.... 

179-182 L - Dont j'é d'autres postes pourteurs( ?) — Retiré de grandes fureurs — 
Et faict reculler en grant feste — Mainct qui devoit.... 

183-4 L - Mais ce grand menton a la buze — Marcial et collere aduste. 

Tout ce passage, depuis le vers 177 environ a été particulièrement ,,massacré’’ par 
le copiste de Lausanne. Certaines de ses legons, cependant, marquent un effort d'inter- 
prétation; ainsi au vers 184: ,,ce grand menton à la buze”, qui fait allusion au progna- 
thisme de Charles-Quint. Mais l'inexactitude de cette lecon est dénoncée par la rime 
(buze = aduste). Le texte de S ne pose guére de problémes. Notons cependant: 

Buste: Huguet, signale les trois formes busc, bust, et buste, cette derniére hésitant 
entre le masc. et le fém. 

Aduste: Huguet ne donne de ce mot, d’ailleurs vieilli au XVIème siècle, que le sens 
propre de „brülant’’. Mais Godefroy (Complément), cite des exemples d'un sens 
figuré , qui a de la chaleur’, d'où ,,violent, coléreux”. Ainsi s'explique la confusion 
de L: collere aduste. 

186 L - Le dyable y ait part.... 

Le „grand gosier”, c'est-à-dire le ,,goulu', celui qui ,,veut tout manger”, c'est 
l’empereur. La formule optative et proverbiale ,,Le dyable ayt part a....’’, dont Godefroy 
cite entre autres un exemple tiré d’une farce du XVème siècle (la Farce du Paste ei 
de la Tarte), a le sens de cette autre formule „Le diable emporte....”. 

188 L - Qu'eussions quelque beau parement. 

192 L - Elle est tant nostre ennemye. 

197 L-.... se plaignoit fort 


Pelletier — Sur une épitre attribuée à Marot 89 


Je suys d’avis sur ce passaige 
Que desormais on le soulaige. 
Jay eu tousjours opinion 
Que l’espoir de division, 

205 Quelques traistres par le marché, 
Ont l’empereur faict aprocher. 
Gardant ceulx-cy, surportant l’aultre, 
La force sera bientost nostre; 
Donnons aux Francoys payement 

210 Comme aux Suisses ou Allemans; 
En discipline militaire 
Traictons les avec le populaire; (sic) 
Ne mectons plus avec les armes 
Le conseil et faveur des dames; 

215 Employons á nostre deffence 
Ce quy va en folle despence; 
Rendons aux princes leurs honneurs; 
Nous aurons les corps et les cueurs 
Telz que nos subjectz et amys 

220 Rompront la teste aux ennemys, 

Et n’y aura prince sur terre 
Quy les Francoys ne craigne(nt) en guerre. 


Commentaire Historique. 


E. Droz et P. P. Plan ont cru pouvoir dater cette pièce de l'été 1542, 
pendant lequel ,,a cause des opérations militaires du Luxembourg, la 
cour réside 4 Eclaron (fin mai), puis á St-Dizier-en-Perthois (juin), a 
Joinville et a Ligny-en-Barrois (juillet). C'est là que Frangois ler déclare 
a Charles-Quint cette guerre que la France redoutait depuis plusieurs 
mois (12 juillet 1542). 1. 

Nous avons vu d’autre part que dans le manuscrit de Soissons la 


201 L - Je me desduictz.... 
203 L - J’é eu tousjours ceste opinion. 


205 Par le marché = par-dessus le marché, en outre. 
207 L - Gardons ceulx-cy, surpourtons l’autre. 
zio L-.... et allemans 


212 L - Traitons le avec le populaire. 

Le sens est clair: en ce qui concerne la solde (v. 209-210), comme en ce qui concerne 
la discipline (v. 211-212), les compagnies de mercenaires ne doivent pas avoir un traite- 
ment de faveur. Mais l’accord des deux manuscrits ne suffit pas a justifier le legon 
du vers 212, qui rend le vers faux. On ne voit pas d’autre part ce que pourrait représenter 
le pronom singulier le du ms. de Lausanne. 

216 L - Ce qu'il va.... ; 

220 S - Rompront les testes.... L - Romprons la teste.... 

222 L - Qui ne craignent les Francoys en guerre. - Dans les deux manuscrits 
la confusion de sujet est évidente et la correction s’impose. 


i. Adttiucit.; vp: 64, 
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date attribuée par le copiste est 1544. C’est bien cette derniére date 
que confirment les allusions historiques nombreuses dans l'épitre: 
elles nous reportent toutes, nous allons le voir, a cet été de 1544 qui 
vit l’offensive de Charles-Quint en Champagne !. 

Laissons de cóté pour le moment l’ordre chronologique et allons 
droit à l’événement essentiel qui peut nous permettre de situer notre 
texte: la prise de Ligny-en-Barrois par les armées impériales. Nous 
lisons en effet vv. 110 sqq.: . 


Quy pourrait avoir le Barroys 

Des premiers et le réparer, 

Cela me ferait espérer 

Quelquefoys le recouvrement 

De Ligny. 
Comment interpréter ces vers, le mot recouvrement en particulier, sinon 
en admettant que l’épître a été écrite après le 29 juin 1544, date de la 
capitulation de Ligny? C'est evidemment dans le méme sens qu'il 
faut comprendre les vers 136 à 140: 


Au reste, croyez que les veaulx 

Qui avoient Ligny a garder | 

N’ont point moins voulu hasarder 
Leurs povres gens qu'il vouldroit faire. 


L’allusion injurieusement ironique aux défenseurs de Ligny trouve son 
commentaire dans les circonstances de la capitulation: les Impériaux 
étaient arrivés devant la ville le 24 juin; trois jours de bombardement 
leur suffirent pour réduire la place, qui capitula le 29, au moment où 
les assiégeants allaient manquer de munitions. Les assiégés furent 
vivement critiqués pour avoir cédé si rapidement. Du côté espagnol 
même, Granvelle, d’après l'ambassadeur vénitien, aurait dit: ,,Ces 
gens se sont conduits lâchement; ils ont livré la place sans même 
attendre l'assaut.” En fait, Ligny était difficile à défendre; sa forteresse, 
qui commandait la ville, était elle-même dominée par une colline, 
d'où les bombardements pouvaient rendre la position intenable en 
très peu de temps. Il reste que l'opinion publique, en France, s'éleva 
avec violence contre les défenseurs de la place; nous avons ici un écho 
de cette indignation ?. 

Revenons maintenant quelque peu en arrière. Les vers 4 et 5 de 
notre texte nous reportent à un moment où le roi de France, décidé 


1. Sur cette campagne de 1544, consulter, outre les sources françaises, représentées 
essentiellement par les Mémoires de Martin du Bellay: 

Paillard, L’invasion allemande en 1544, Paris, 1884, qui exploite les archives de Bruxel- 
les et de Vienne, et en particulier la correspondance de Charles-Quint, et Rozet et 
Lambey, L'invasion de la France et le siege de Saint-Dizier par Charles-Quint en 1544 
d’après les dépéches italiennes, Paris, 1910. 

2. Sur le court siége de Ligny, voir Rozet-Lambey, op. cit. 
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a garder Luxembourg qu'il tenait de nouveau depuis le 12 septembre 
1543, (après l’avoir pris et reperdu au cours de la campagne de 1542) 
avait chargé du ravitaillement de la place Nicolas de Bossut, sieur de 
Longueval. Longueval s’acquitta très mal de sa tâche, si l’on en juge 
par les plaintes du gouverneur de Luxembourg !. Ses défaillances n’ont 
pas échappé à notre auteur: c'est ce qui ressort des vers go à 94: 


.... Il fault qu'il ayt cellui d’Espaigne: 
Il Pa mieulx mérité que l’autre, 

Car sans luy Luxembourg fust nostre 
Et la Champaigne en son entier. 


Si en effet la forteresse de Luxembourg avait immobilisé l’armee im- 
périale un certain temps devant ses murs, donnant ainsi ä Francois 
ler la possibilité de mettre en état les principales fortifications du Barrois 
et de la Champagne, l’invasion eùt sans doute été ralentie. Or la ville 
fut ravitaillée pour la dernière fois en janvier; quand les vivres manquè- 
rent en avril, c'est en vain que le gouverneur en réclama: Longueval 
laissa perdre toutes les occasions de faire entrer des convois dans la 
place assiégée, qui dut capituler le 30 mai. L’opinion en attribua toute 
la responsabilité 4 Longueval. 

C’est de Luxembourg que part Fernand de Gonzague pour l’invasion, 
le 8 juin 1544. On sait que la premiére ville perdue aprés Luxembourg 
fut Commercy. Située en terre lorraine, la place était neutre en principe; 
mais elle avait été occupée par Francois Ier avec la permission tacite 
d’Antoine, duc de Lorraine, et on avait travaillé ferme a améliorer 
ses fortifications (vers 5); le roi en avait chargé Murato Carbone ?; 
la ville devait pourtant tomber 4 son tour le 15 juin. 

La perte de Ligny-en-Barrois suivit, on l'a vu, des le 29 du méme 
mois. En s’emparant de Ligny, Charles-Quint se rapprochait de la 
Marne, traditionnelle voie d’invasion. Son premier objectif sur cette 
riviere fut Saint-Dizier. Les armées impériales arrivérent en vue de 
la ville le 4 juillet. On connait la courageuse résistance qu’offrirent 
dans la place Lalande, le vainqueur de Landrecies, et Sancerre; si 
Lalande fut tué dés la mi-juillet, Sancerre put jusqu’au bout soutenir 
la défense, ne capitula que le 9 aoüt, et évacua avec de trés honorables 
conditions le 17 seulement. Les vers 94 et 95 de notre piéce, pour 
n’étre qu’une rapide allusion, n’en sont pas moins intéressants: ils 
font porter une nouvelle et malicieuse accusation, de poltronnerie 
cette fois, contre le malheureux Longueval. Francois ler, en effet, 
l’avait envoyé à St-Dizier, où nous le trouvons en juin. Mais au 
moment où la ville est investie, Longueval ne s’y trouve plus. Aussi 


1. Rozet et Lambey, op. cit., pp. 37 sq. 
2. Rozet et Lambey, op. cit., p. 44. 
a. Paillard, op. cits p. 120; 
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notre poéte insinue-t-il que ce „bon chevalier du Repos” a trop peur 
du canon pour rester dans une ville assiégée. 

Avec le siege de St-Dizier se précisait la menace sur Paris, que 
traduisent les vers 42 et 123; le premier exprime sous une forme sérieuse 
l'inquiétude qui apparaissait à la cour et dans la ville même devant 
les progrès des armées impériales. Or, des allusions à un danger pour 
la capitale ne se concevraient guère en 1542, á un moment où c’était 
au contraire les armées françaises qui prenaient offensive en Luxem- 
bourg et aux Pays-Bas. Dans bien d'autres passages de notre texte, 
d'ailleurs, nous retrouvons cette idée d'une offensive de Charles-Quint, 
de conquétes des Impériaux: 

v. 75 A l’aultre assaut, à la Provence: allusion à une précédente 
invasion de l’empereur, par le Midi, en 1536. — vv. 115-117: Mais il 
a serment — Cest empereur, de ne rien rendre — Mais bien s'il peult 
de plus en prendre. — v. 122: La France eust peu estre entière. 
Ainsi les événements historiques qui forment la trame de cette épître 
nous ramènent tous à l’invasion de 1544, qui ne devait pas se terminer 
avant Chäteau-Thierry. 

La date de 1544 rend compte également, et d'une facon plus satis- 
faisante, A notre avis, que celle de 1542, du vers 68: ,,suyvre le Président 
Gentilz”, c'est proprement être pendu comme il le fut en 1543. E. Droz 
et P. P. Plan avaient supposé ici une allusion á un sort „qui se des- 
sinait’’ seulement. Selon nous, il ne s’agit pas d'une disgrace, mais 
du ,,réglement de comptes” définitif. 

Aux vers 122-123, notre auteur feint ironiquement d’avoir toute 
confiance dans le chef auquel est remis le sort de Paris, un ,,vaillant 
prélat”. Si la date de 1544 doit être retenue, ce prélat serait, non pas, 
comme l'avait conjecturé E. Droz et P. P. Plan (p. 15 de leur art. cit.), 
le cardinal Jean du Bellay, mais Antoine Sanguin, cardinal de Meudon, 
évêque d'Orléans; il était l'oncle de la duchesse d'Etampes, ce qui 
justifie amplement l’allusion malicieuse au domaine de Courances. 
C'est le 16 avril 1544 qu’ Antoine Sanguin a obtenu ,,provisions de la 
charge de Lieutenant général et gouverneur de la ville de Paris....” 1. 

Quant a Marie de Montchenu, femme de Louis d’Harcourt, sieur 
de Massy (vers 102 & 107), nous la trouvons deux fois à l’ordre du jour 
dans le Catalogue des Actes pour cette première moitié de l'année 1544. 
En mars 1543, ancien style (Pàques tombant le 13 avril), des lettres 
portent ,,don perpétuel à Marie de Montchenu, demoiselle de Massy, 
dame de la maison de la reine, de la seigneurie de Gandelu, précédem- 
ment acquise par le roi, par l’entremise de feu Guillaume Prodhomme, 
de (Philippe Chabot), comte de Buzangais, amiral de France, moyen- 
nant la somme de 20.000 livres tournois ,,(Cat. 22. 785). Et le 15 mai, 
la méme est encore la bénéficiaire d’une ,,déclaration interprétative 


1. Catalogue des Actes de Frangois ler, 13. 788 
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de l’ordonnance du 5 novembre, touchant les consignations.... faites 
pour enchères de décret”, déclaration donnée a Saint-Germain-en-Laye 
(Cat. 13.846), Ces dons seraient-ils les ,,assaults” dont parle figuré- 
ment notre poète? Ce n’est pas impossible. 

Il n’est pas jusqu’à la rapide allusion des vers 187 à 191 qui ne puisse 
être un Echo de la diète de Spire, qui se tint du 20 février au ro juin, 
et où les princes allemands se déclarèrent contre Francois ler, Charles- 
Quint ayant joué la carte du péril turc. 


Si nous voulons essayer de dater plus précisément notre pièce, un 
terminus a quo nous est donné par le début du siège de Saint-Dizier. 
Nous avons vu que les vers 94 et 95 font allusion 4 une derobade de 
Longueval au moment de l’investissement de la ville. Quelques jours 
seulement séparant ce dernier événement (4 juillet) de la chute de Ligny 
(29 juin), dont notre épitre fait état également, on peut penser qu’elle 
n’a guère pu étre écrite avant que le siège ne soit effectif. 

Pouvons-nous préciser un terminus ad quem? Il en est un évident: 
la pièce ne peut pas non plus étre postérieure à la paix de Crépy-en- 
Laonnais (18 septembre); tout en effet ici indique que la guerre continue. 
D'autre part, le siège de Saint-Dizier n'a pas été sans comporter des 
péripéties, dont quelques-unes eurent un assez grand retentissement. 
C'est ainsi que les Espagnols de l’armée impériale, suivis très mollement 
par les Allemands, donnèrent le 15 juillet un violent assaut, qui dura 
plusieurs heures, mais fut un complet échec, et coùta aux assiégeants 
de grosses pertes; la résistance à cette attaque, habilement exploitée 
par la propagande royale, valut aux défenseurs une grande popularité, 
et à leur chef, Sancerre, le collier de l’Ordre de Saint-Michel. Rien 
dans la pièce ne se rapporte à cet événement. Aucune allusion non plus 
à un autre fait, moins glorieux pour la France, et qu’ä son tour l’em- 
pereur exploita comme un grand succès: le combat de Vitry-en-Perthois 
(24 juillet). La journée coüta cher á la cavalerie francaise, et le massacre 
des 300 Italiens de l'église de Couvrot, l'incendie de la ville de Vitry 
elle-méme, eurent un Echo assez fort dans l’opinion publique pour que 
nous nous étonnions de ne point trouver d’allusion plus précise a ces 
événements dans notre pièce, si celle-ci est postérieure au 24 juillet. 

De toute façon, à bien examiner les vers 110 à 115, il semble qu'ils 
n'ont pu être écrits qu’à un moment où St-Dizier était encore aux mains 
de la garnison royale; car sa chute, en ouvrant aux armées impériales 
la route de la Marne, devait enlever 4 Francois Ier tout espoir de 
retourner la situation dans le Barrois; au contraire, la résistance de la 
place donnait à penser qu’elle arréterait assez longtemps l’empereur 
pour stopper son offensive. On en était même venu à espérer, en voyant 
cette résistance se prolonger, que Charles-Quint subirait là un échec 
aussi net que l’année précédente devant Landrecies; d’où la force de 
la déception en France quand St-Dizier dut capituler, déception dont 
nous n'avons aucun écho ici. 
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C'est pourquoi, en definitive, il nous semble que notre épître a dú 
étre composée pendant le siege de St-Dizier, c'est-à-dire entre le 5 juillet 
et le 9 aoút 1544, probablement plutöt au début du siege, quand tous 
les espoirs étaient encore permis. 

L’auteur de ce coq-a-l’ane, à prendre au pied de la lettre les vers 
10 et suivants, est à la cour, fait partie d’une coterie, la ,,petite bande”; 
il est d’ailleurs l’ennemi du clan de la duchesse d’Etampes, comme 
l’indiquent assez ses attaques contre Longueval, ses malicieuses in- 
sinuations contre le cardinal de Meudon, oncle. de la duchesse, non 
moins que ses regrets de voir Montmorency écarté du pouvoir (après 
les vers 74-77, en effet, le vers 217 semble bien étre une nouvelle 
allusion á la disgrace du connétable). Méme si l’on considere ses affir- 
mations des v. 10 à 41 comme une sorte de feinte, destinée à masquer 
la satire des intrigues de la cour, il n’en apparaît pas moins très bien 
au courant de la plus récente actualité: il connaît non seulement les 
événements importants de la campagne militaire, mais aussi les ,,potins” 
de la ville et de la cour. Il y a, bien sùr, dans la pièce, des faits que tout 
le monde pouvait connaître, et on y trouve exprimés des sentiments 
qui étaient, sans aucun doute, communs à bien des contemporains de 


l’auteur; mais il fallait très certainement se maintenir en étroit contact . 


avec les milieux bien renseignés pour étre capable de rimer cette gazette 
dans laquelle se reflètent tant de gens et de choses de l'actualité. 

Marot peut-il étre cet auteur? On sait qu'il a quitté Genève et se 
trouve en Savoie au moment où il chante la naissance du fils du Dauphin, 
né le 15 janvier, nouveau style !. Il s’y trouve probablement encore 
quand le comte d’Enghien gagne la ,,journée’’ de Cérisoles (14 avril). 
Il ne quittera la Savoie que pour passer les Alpes et aller mourir a 
Turin, dans les jours mêmes où se terminaient les négociations pour 
la paix de Crépy. Il paraît bien difficile dans ces conditions de lui at- 
tribuer notre coq-á-l'áne. Encore un détail pour le confirmer: l’emploi 
du terme ,,s’approcher’’, au vers 205, suppose pour l’auteur de la pièce, 
quel qu'il soit, une résidence moins éloignée du théátre des opérations 
que la Savoie ou le Piémont. Rappelons qu’en juillet la cour ne s’éloigne 
guére de Paris, le roi résidant d’abord dans la capitale méme, puis a 
St-Maur-les-Fosses. 


Pour toutes ces raisons, on est fondé à penser que G. Grenet s’est 
trompé en attribuant cette pièce à Marot. Le poète a pu servir d’in- 
termédiaire et transmettre à ceux de ses amis genevois qui s’y intéres- 
saient les nouvelles qu'il recevait de la cour, sous la forme de ce coq- 
a-l’ane. Peut-être est-ce François de Bonivard qui, comme le suggèrent 
E. Droz et P. P. Plan, ,,resté en correspondance avec le poète ou ayant 


TECH: Opuscule V, Eglogue sur la naissance du fils de Mgr le Dauphin: „‚Confortez- 
‚moy, Muses savoisiennes....'’ (éd. Grenier, Paris, Garnier, t. I, p. 58 sq.). 
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par un de ses amis ou parents savoisiens regu, ces vers les aura prétés 
a son voisin G. Grenet”! Tout cela est conjecture vraisemblable; 
mais il semble impossible que Marot puisse en étre l’auteur, et c'est 
la valeur méme du manuscrit de Lausanne qui est ainsi mise en cause. 


Rennes. A. PELLETIER. 


UNESLETERE DE:HERRYARD, 
JOAILLIER DU GRAND MOGOL. 


(Suite) 


Il n’est pas sans intérét d’étudier de près la langue et surtout l’ortho- 
graphe de la lettre de Herryard ?. On sait, en effet, qu’apres les tenta- 
tives faites, dans la seconde moitié du seizieme siècle, par Meigret et 
d'autres grammairiens en vue de réformer et de simplifier l’orthographe 
française, tentatives qui avaient suscité de violentes polémiques, une 
espèce de lassitude s'était emparée des esprits, on se désintéressait 
de la question et à la fin du siècle, on pouvait toujours compter, comme 
au temps du Quintil Censeur ,,des gens suyvans le son, les autres 
l'usage, les autres l'abus, autres leur opinion et volunté” 3. Les im- 
primeurs, qui s étaient toujours opposés aux réformes qui bouleversaient 
leurs habitudes, eurent beau jeu d'imposer une orthographe conser- 
vatrice, de sorte que Ferdinand Brunot a pu dire ‚Ce sont ces derniers 
(les protes) qui ont fait l'usage” *. Il serait intéressant de comparer 
le manuscrit d’un auteur du commencement du dix-septième siècle 
avec le texte imprimé. Malheureusement cette comparaison n'est pas 
possible: on n’a pas, que je sache, retrouvé les manuscrits des auteurs. 
Une autre étude reste à faire, celle de réunir un nombre aussi con- 
sidérable que possible de lettres et d’autres autographes, de les ranger 
systématiquement, de les étudier et de voir si et dans quels cas la langue 
de ces autographes s’écarte de celle des textes imprimés, s’il y a une 
différence entre l’orthographe d’un simple correspondant et celle d’un 
auteur qui écrit en vue de l'impression. 

Je n’ai pas l’ambition d'entreprendre cette étude, je me bornerai 
ici à examiner de près la langue et l'orthographe de la lettre de Herryard 
et à la comparer à celle de Peiresc; le premier est un homme qui a quitté 
sa patrie en 1610, l’autre a pris une part des plus actives à la vie cul- 
turelle de son temps; il a été en relation avec Malherbe et Ménage. 
On s’attend donc à trouver des différences entre les deux lettres, mais 
ces différences, on s’en apercevra, ne parlent pas toutes en défaveur 
du joaillier du Grand Mogol. 


Lath Chad, 04. Ves 
2. Comme trois des quatre lettres sont des copies dont les auteurs se souciaient 


peu d'exactitude en matière d'orthographe, nous avons, à notre regret, dü nous borner 
á la seule lettre autographe. 

3. F. Brunot, Histoire de la langue frangaise, II, p. 123. 

Ar, Id., 97 120. 
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Voyelles. 


A nasal est toujours écrit an, graphie prescrite par Meigret mais 
contestée par d'autres: anfant, anuiron, sanfuit, antandu, anploier, an- 
pourter, antre, etc. Une fois pourtant on lit en Goa, l. 1. Erreur du 
copiste? 

Peiresc accepte ici l’orthographe basée sur l'étymologie, que nous 
connaissons aujourd’hui: en, rencontrer, apprendre; estant, commander, 
grandement, commandant. 

Ai est rendu par e: pes ,,paix’’, metre ,,maitre’’, fete, fezant, treter, 
leseroiet ,,laisserait’’; à la finale toujours ey: jey, serey, direy. 

En hiatus ai reste: paie, aiant. Devant nasale tantöt e, tantöt ei, ey: 
ene ,ainé”, capitene, à côté de: eyne ,,aîné””, eyme ,,aimé’’, jermeins 
,germains”. De même pleine. 

Peiresc écrit ai comme en francais moderne: laisser, faictz, plaist, ou 
ay (toujours a la fin du mot et devant une voyelle, sporadiquement 
dans une autre position): je n'ay, aye, ayde, scay. 

Pour oi on trouve plusieurs graphies: en général oie, parfois oue, 
une fois oe, et oy à la finale: etoiet , était”, istoiere, foies, desoieuet ,,dé- 
coivent”, je doies, froiet, Angloies, piemontoies; — pouezon ,,poison”, 
vouezins ; — loy, coy, roy, le roy des roies. La graphie -es dans Pourtugues, 


en face de piemontoies et Angloies, prouve pour ce mot la réduction de 
we a €. 


Rem. Dans anuoie et anploiet la graphie oie n'était guére possible. 
On trouve une fois mois à côté de moves, une fois je crois à côté 
de je croies, trozieme ,,troisiéme’’ à côté de troezieme. A noter 
rouiaume et vouiant, ou le e de la diphtongue manque, comme dans 


voiage: les graphies voieiant ou voueiant seraient par trop com- 
pliquées. 


On sait que la langue et la graphie ont hésité entre o et ou. On trouve 
ou devant nasale deux fois dans noum; cette graphie est fréquente à la 
protonique, non seulement dans les cas ou aujourd’hui on prononce ou: 
couzins, mourut, nouvelles, oubly, tourmante, retourner, anpourte ,,emporté”, 
pour, vous, mais aussi dans: Pourtugues, fourtune, rezoulu, recoumande, 
voulonte, toutes formes qui se rencontrent fréquemment dans les textes 
du seizième siècle, et m&me dans le pronom possessif vous ,,vos”. Les 
mots qui gardent o appartiennent en général au langage plus élevé: 
oriantalle, devosiont, jonoroies, orfelins, prouince, obligasion, promesses, 
dominer, puis: ocupe, donne, ofreriont. 

Quant a l’orthographe de Peiresc, elle est sur ce point absolument 


en accord avec la nötre. Il écrit donc par exemple: recommande et 
volontiers. 


La graphie u represente en premier lieu la palatale arrondie fermee: 
salut, optenu, mourut, du (art.), etc. Mais Herryard s’en sert aussi pour 
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rendre le son provenant de o long latin accentué: serviturs, predesesur, dus 
„deux’’, anbasadur, servitur, suleman, asture ,,A cette heure”. Puisqu’on 
trouve trois fois le mot neueu(s) écrit avec eu, il est probable que u re- 
présente dans ce cas le son eu, d’autant plus que feuille de folia est 
écrit fullie. Ce qui est troublant est qu’on trouve une fois la graphie 
dous (contre six fois dus), ce qui parlerait en faveur du son vélaire ou. 
Pour truver et demure ,,demeuré’’, où la voyelle est protonique, on 
peut également hésiter entre les deux prononciations. Et voici deux 
graphies qui achévent de nous jeter dans la confusion: ouse ,,usé’’, et 
preieudise , préjudice” 1. Mais rappelons-nous que précisément pour 
eu l’hésitation était grande pendant le seizième siècle et plus tard, que 
les poètes faisaient rimer non seulement pleurent: furent, honteuse: Suze, 
mais aussi clamours: amours, nouds (noeuds): genoulx ?, que dans le 
Midi o accentué donne ou, et on ne sera pas étonné que l’orthographe 
de notre Bordelais soit un peu inconhérente sur ce point. 

La graphie roubis ,,rubis” ne présente pas la méme particularité que 
ouse , usé”. Si la voyelle est en général u en français, Godefroy cite 
deux exemples, un du quinziéme, l’autre du seiziéme siècle, où on lit 
robin et roby. En hollandais on dit également robijn, et — ce qui est 
plus important — la forme provengale est robi, roubi, roubis. 

Restent trois mots qui présentent une graphie curieuse: veulu (mais 
deux lignes plus loin se lit la forme voulu) et peuiont ,,pouvaient”, où 
il y a analogie avec les formes accentuées sur le radical. Veulu n'est 
pas attesté ailleurs, mais pour le verbe pouvoir Brunot cite dans Mar- 
guerite de Navarre, la forme peuoit et relève une tendance au seizieme 
siècle à employer e pour eu 3. Le troisième mot neuueu ,,nouveau” est 
plus compliqué. Ici il me semble que le pauvre Herryard, qui connaît 
la forme provengale nouveu et qui se rappelle que le frangais écrit 
souvent eu là où le provençal dit ou, s’est embrouillé dans ces graphies 
eu, ou, eau’. 

La graphie eu peut encore avoir une autre valeur: elle represente deux 
syllabes dans la vieille langue receu, receustes, etc., qui se sont réduites 
a la voyelle u, mais qui au seiziéme et au dix-septième siècle s’écrivent 
souvent encore eu et qui méme riment parfois avec la voyelle eu, par 
exemple: meurs „mürs’’: je meurs. Notre lettre n’offre qu’un seul cas: 
le participe eu, qui a gardé sa graphie jusqu’a nos jours. Dans la phrase 
vous aures rese mes letres notre joaillier a sans doute voulu écrire reseu, 
qu il aura prononcé ,,recu’’. 

Peiresc, lui, ne connait pas cette confusion: son orthographe ne s’écarte 
guère de celle d’aujourd’hui. Les seules graphies à noter sont: peu ,,pu”, 


1. Dans Jaieuistes, où ai pour e étonne, eu semble étre une erreur pour su. 

2. Brunot, o.c. pp. 265—266. Th. de Beze reproche en 1584 aux Gascons de faire 
rimer heur et dur, heure et nature, Dumas declare en 1733 encore qu’ils disent du vin 
peur, le Teurc, un directur, etc. Cf. Thurot, I, p. 445. 


Do HOC, Ly Di 353: pad | NI 
4. Dans la lettre du 20 juillet 1620, on lit la forme chapeu ,, chapeau”, et Bourdeuz. 
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incogneues, Tollon ,,Toulon” et cognoistre et cognoissance, qui sont celles 
de son époque. 


Pour e féminin è la finale on trouve parfois o: longo, bataillio, robo, 
Espagnio (mais Franse), Indio, conto, commo et les noms propres Francisco 
et Jeronimo; dans tous les autres cas e, une fois a: roupias, mais c'est 
un mot indigène, dont Herryard a respecté la prononciation. Le o final 
sera dü au provengal, ou, comme on sait, a final a passé a o dans la 
plupart des dialectes, tandisque c’est sans doute sous l'influence de 
como portugais que Herryard écrit commo. 

Nous avons vu que Herryard écrit un y dans les diphtongues ei 
et oi à la fin du mot. Il faut étendre cette remarque à tous les cas où 
i serait final: luy (une fois lui), seluy, ausy, oubly, transy, isy, Corsy, mais 
toujours qui. 

Chez Peiresc ce caractère est plus fréquent: il s’en sert encore dans 
l’hiatus: moyen, voye, employer, aye, et, mais sans méthode, dans d'autres 
positions: pays, amys, ayde, duysables, Boysgency. 


Consonnes. 


On sait que l’usage de j consonne, réclamé par Dubois, Meigret et 
d’autres grammairiens, ne s’est pas encore imposé dans la seconde 
moitié du seizième siècle. Dans notre lettre j et i sont nettement distincts: 
je, jey, jonoroies, Jesus, Jaieuistes, Janguir, mais Indio, inesperee, il ia, ieus. 
Le j remplace g dans jermeins ,,germains’’, mais g est resté dans voiage 
et mariage. 

Quant aux caractères v et u, qui au moyen âge avaient la même valeur 
et le même emploi, dans la seconde moitié du seizième siècle la coutume 
s'était établie d'employer v à l’initiale et u à la fin et à l’intérieur du mot, 
avec la valeur de consonne aussi bien que de voyelle !. Cette coutume 
est fidèlement suivie par Herryard: vu, vnne; veut, voulonte; nouuelles, 
Natiuite, anuiron, ariue, etc. 

Peiresc par contre distingue v consonne et u voyelle, quelle que soit 
leur position dans le mot, Il écrit donc, comme nous: une, avez, peuvent, 
adverty, etc. 

Le s dur, pour lequel le frangais moderne a cing ou six graphies 
(s, ss, c, g, ti, sc), Herryard le rend toujours par s simple: se ,,ce”, seluy, 
sete, iselle, ausy, anbasadur, desoieuet, deuosiont, grase, lisanse, Viseroy; 
s sonore, il l'écrit 2: ocazions, aprezant, rezoulu, eglizes, veziter, pouezon, 
antreprinze, pluzieurs. Font seulement exception les mots misericorde 
et Jesus; menace seul garde c. Il s’est trompé une fois en écrivant dus 
foies sans mil can mil libres. 

Peiresc s'écarte complètement de ce systeme si simple — il écrit 
pourtant une fois dezagreables avec z — et se sert de l’orthographe 


I. Brunot, o.c., p. 122. 
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compliquée que nous appliquons aussi. Il connaît méme, comme d’ail- 
leurs tout le dix-septieme siècle, une graphie de plus, celle de sg: sgauray, 
mals: scay et scavorr. 

s devant consonne s’est amui mais continue à figurer dans les textes 
imprimés du temps comme dans la lettre de Peiresc. Herryard par contre 
le supprime: etre, etoiet, et „‚est’’, ecrite, apotre, montres, partit, depandu, 
trebucher, coutume, Cretiens, Il le maintient dans eschape, esmeralde, 
batesme, le met par erreur dans Jaieuistes — mot dont l’orthographe 
était pleine de mystères pour lui —, l’écrit bien entendu dans les mots 
ou s se prononce: Crist, Francisco, reste, et dans le composé lesquels. 

Dans la lettre de Peiresc par contre: estre, estant, honnesteté, desvoué, 
goust, ceste, plaist, eschantillons, costé, esloignés, mesmes; vu ce fait il 
vaut mieux lire les pronoms possessifs, qui sont abrégés dans le ma- 
nuscrit, comme vostre et nostre, au lieu de votre et notre, ainsi que nous 
l’avons fait imprimer. 

| devant consonne est devenu u et écrit ainsi dans les deux lettres, 
Herryard garde pourtant esmeralde, et Peiresc alcune. 

On sait que les tentatives de Meigret de supprimer dans certains 
cas le s et le t finals n’ont pas eu de succès, ce qui s'explique par le fait 
que dans les liaisons et devant la pause on les prononçait. Aussi notre 
Bordelais les écrit partout. Il a oublié s dans des petit fis et dans il anuoiet 
„is envoient” (2 fois), tandis que le t final manque dans: can ,,cent”, 
su le man ,,seulement’’, quan, gran, segon ,,second”, vien (mais ailleurs 
vient), se pour set „‚c’est’’. La conjonction et s'écrit e sans t, pour qu'on 
ne la confonde pas avec et ,,est’’. Notons enfin la graphie erronée 
devosiont. 

L’s du pluriel est partout écrit s, même dans neueus, sauf dans la ter- 
minaison aux: cheuaux, animaux. 

Peiresc garde également le s final (il écrit pourtant aux officier par 
inadvertance), mais remplace cette lettre par z après une dentale disparue 
ou conservée: qualitéz, asséz, excusez, eslaignez, approfondiz, voz; 
fruitz, diamantz, je faictz; aussi trez ,, très”. L'emploi de x est celui 
du français moderne: lieux, curieux, prescrit d’ailleurs par les gram- 
mairiens de l’époque. 

Les consonnes doubles sont maintenues en général, mais on constate 
une tendance marquée à mettre deux consonnes après et une seule 
consonne devant l'accent: guerre, terres (une fois tere), iselle, mille, 
bonnes, même palle, oriantalle, mais fame et unne (2 fois); puis: donner, 
année, même extrauuagante devant l'accent et ellefant. — ofreriont, 
ariue ,,arrivé” onoroies, sufira, ocupe ,,occupé’’, ocazions, alant, apele 
,appelé” (2 fois), mais sapelle, qui se trouve également deux fois dans 
la lettre. Il s’agit ici d’une tentative interessante de distinguer les con- 
sonnes allongées des consonnes simples d’après leur place dans le mot. 
La sifflante soufflée est — on se le rappelle — toujours rendue par s 


simple. 
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Dans Peiresc on ne trouve rien de tel. Son orthographe est à peu 
près celle d’aujourd’hui avec quelques inconséquences: honnesteté mais 
honorable, pierreries et piereries, appelle, innondation, petriffies, celluy, 
afforce, Tollon ,, Toulon”. 

Relevons enfin la graphie pour 1 mouillee dans fillio, bataillio, celle 
pour k dans coy, catrieme et Caboul a cóté de Quaboul, mais quan, qui, 
Jaques, etc. 

Les lettres étymologiques, qui abondent dans Peiresc, manquent 
absolument dans Herryard. Il écrit donc batizes, batesme, trone, montres, 
aie hai, fis , fils”, etans, diamans (mais temps), tandis que le savant con- 
seiller écrit: je faictz, scavoir (scaurez, je scay), advance, advenir, adjouster, 
escripre, recepvoir, doubte, authorité, fragmentz, diamantz. Pour ces 
derniers mots Peiresc n’observe donc pas la régle, donnée par Maupas 
(pont-pons), et suivie par la plupart des auteurs ! 

Il est étonnant, tandis que dans la seconde moitié du seizième siècle 
les accents se sont généralisés, les uns plus les autres moins, que notre 
Bordelais semble les ignorer complètement; méme le e final fermé 
ne porte pas l’accent aigu: apele, ene et eyne, eschape, demure, ariue, etc, 
L’accent manque donc aussi dans etre, tete; cretiens, eglize, flechir; 
pere, aupres, etc. L’apostrophe n’etant pas employée non plus, tantöt 
les deux éléments s’écrivent en un mot, tantöt séparément avec non- 
élision de la voyelle finale du premier mot: 1) sil, quil, detre, jey, diselle, 
leglize, lon, lene, sansuit, etc. 2) de vnne maniere, que il, de un roy, de 
Agra, de Espagnio. Quant au trait d’union, qu'il y avait lieu peut-étre 
d’employer dans seluy icy, on ne le rencontre que dans Soltan-bal- 
songoux. 

Peiresc met l’accent aigu sur l'é final fermé: este, allée, estoilées; a 
l'intérieur du mot l'emploi en est incertain: résident, pétriffiz, enquérir, 
mais difference, desesperois. Il est donc impossible de dire si le préfixe 
pré-, rendu par un sigle dans présume et présuppose, doit s'écrire sans 
ou avec accent, mais il faut noter qu’il manque sur le préfixe des dans 
dezagreables et desesperois et, naturellement desvotié et despesches. Quant 
a l’accent grave, il est rare; il manque sur prez, trez ou tres, progrez, se 
place sur -ére: desespere, guiéres, premières, particulièrement: une fois 
pourtant regulieres. Il se trouve encore sur les adverbes deçà, là, mais 
manque sur la prép. a et sur l’adverbe où. Le tréma ce lit dans desvoüe 
et incogneties sur le u intervocalique, mais manque donc dans incogneus; 
son emploi est donc différent de l’usage actuel. Quant au circonflexe, la 
présence de s dans une forme comme estre a privé Peiresc de l’occasion 
de s’en servir. L’emploi de l’apostrophe, enfin, est tout & fait arbitraire: 
layde, sil, quaux, cest, sy, mais: d’ou, d’en, s’il, n’est. Peiresc ignore par 
contre le trait d’union, qu'il aurait pu mettre entre eux et mesmes. 


1. E. Winkler, La doctrine grammaticale frangaise d’apres Maupas et Oudin, p. 28. 
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Morphologie. 


Pour la morphologie nous pouvons étre bref. Relevons le genre du 
substantif la salut, qui en vieux francais peut encore s’employer au 
féminin, mais qu’on s’étonne de trouver comme substantif féminin au 
dix-septieme siècle !. Sans doute faut-il admettre l’influence du proven- 
cal, où le mot est féminin. 

Quant au pronom, on trouve à còté de ils les formes il, graphie 
erronée, et is, dans se quis demandet ,,ce qu'ils demandent’’. Nous avons 
déjà cité la forme vous, pronom possessif dans A vous bonnes grases. 

Herryard écrit toujours s à la première personne: je croies et je crois, 
je doies, avoies, onoroies, perdroies (mais je va et je vas), tandis que les 
formes je croy, doy, scay s'emploient couramment au dix-septième siècle. 
Peiresc écrit, lui aussi, je crois, je desesperois, mais je scay, je faictz. 
La troisieme personne du pluriel se termine toujours en -et dans 
Herryard (le singulier sans t): demandet, furet, anploiet, et l'imparfait 
avoiet, qui présente donc la méme forme que le singulier. 

Notons surtout une terminaison curieuse de la 3e pers. plur. de 
l’imparfait et du conditionnel, dont on ne trouve que deux exemples: 
ils ne me peuiont fere flechir et bien qu'ils mofreriont. On sait que des 
formes pareilles se trouvent dans les textes du moyen áge, surtout au 
Sud-Est, qu'au seizieme siècle, Sylvius mentionne ils haviont, et Cauchie 
pourriont et voudriont á cóté de pourroyent et voudroyent, et que ces 
barbarismes sont particuliérement fréquents chez les Gascons: Montluc 
en fournit de nombreux exemples: donniont, voliont, nommiont, auiont ?. 
Il n'est donc pas étonnant qu'on les retrouve sous la plume de notre 
Bordelais. 


Syntaxe et style. 


La prose de Herryard est plus spontanée, plus primesautiére que 
celle du conseiller d'Aix; elle est parfois un peu négligée, méme in- 
correcte. Ainsi le complément se trouve plusieurs fois placé devant le 


verbe et repris sous forme de pronom personnel: Le catrième ... lon 
luy creua les ieus; Sete istoiere je ley ecrite; de méme le sujet est exprimé 
deux fois: mon metre bien eyme...il avoiet. 


Dans trois cas il y a non-accord entre le verbe et son sujet: ,,dou vien 
chaque annee 40 e 50 mil cheuaux”; ,, Ma fame et mon anfant et an 
Agra”; „pour chozes qui m'inporte”. Il y a hésitation pour l’accord‘ 
du participe passé dans: „il et aie” (il est hai), „je les avoies anploie”, 
„mil pataques de robo quil a anpourte”. D'un style négligé sont également 


1. Maupas (1607) aussi bien que Oudin (1632) ne lui connaissent que le genre 
masculin; cf. E. Winkler, La doctrine grammaticale frangaise d’apres Maupas et Oudin, 
P- 37. 

2. W. Meyer-Lübke, Grammaire des langues romanes, II, $ 259; F. Brunot, o.c., 
Il, p. 336. Cette terminaison s’est maintenue jusqu’à nos jours surtout dans le Sud- 
ouest, à cété de -liant, cf. E. Herzog, Neufranzösische Dialekttexte, E 54, $ 444. 
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les phrases: ,,dizant que de dus ans de paie . . . que je le perdroies ses 
dus ans”; bien quils mofreriont de me fere capitene de mil cheuaux 
ou la rante”; „la maniere conme...et que”; „mon metre bien eyme 


a qui jonoroies e tous ses serviturs”. Cette dernière phrase est intéres- 
sante aussi, parce que l’emploi de la préposition a devant le complément 
qui doit sans doute être attribué à l’influence du portugais, que notre 
joaillier-diplomate a eu toute occasion d’entendre parler, puisque c'est 
l’époque où les Portugais possédaient, outre Goa, de nombreuses 
colonies sur la côte occidentale de l’Inde, sans compter Malacca et 
’île de Ceylan. 

Notons enfin l’emploi de ensemble, comme préposition, emploi qui, 
d’après Brunot, est tout à fait rare au dix-septième siècle !: „le fis de 
lene ausy ansanble dus couzins”. 

Dans la lettre de Peiresc, qui est à tous points plus correcte et dont 
le style un peu compassé est celui d'un homme du monde jouissant 
de nombreuses relations et d’une vaste correspondance, nous ne relevons 
que deux constructions intéressantes. Dans , (des pétrifications) dont 
alcunes ne se trouvent . . . si ce n'est dans vos mers des Indes” le pronom 
alcunes, quoique employé dans une phrase négative, garde toute sa 
valeur affirmative. Je n’en connais pas d’autre exemple à cette époque. 


Conclusion. 


A lire la lettre de Herryard, nous constatons que pour l’orthographe 
cette prose d’un homme qui ne se pique pas d’être grammairien est 
à plusieurs points de vue d'une simplicité intelligente que le français 
moderne peut lui envier. Relevons-en les points les plus marquants. 

a nasal écrit an. On a critiqué vivement Antoine de Laval d’avoir 
écrit antandemant en 1612 dans son Dessein des professions nobles et 
publiques. Ni Vaugelas ni Peiresc ni le français moderne n’ont accepté 
cette graphie si naturelle. 

La distinction entre u et v, telle qu’elle est appliquée ici, se trouve 
formulée en 1596 dans le Dictionnaire des rimes françoises et est suivie 
par Vaugelas: une, mauuais. Lanoue et la plupart des auteurs après lui, 
dont Vaugelas et Peiresc, écrivent, comme Herryard, y à la fin d’un 
mot: moy, parmy, mais ils ne le bannissent pas systématiquement comme 
lui de l’intérieur du mot. La distinction entre i voyelle et i consonne, 
établie par exemple par Poisson en 1609, notre lettre la maintient, 
tandisque Vaugelas ne la connaït pas. 

s devant consonne, Peiresc comme Vaugelas et presque tous les 
auteurs du XVIIe siècle la gardent, Herryard la supprime. La réduction 
des cinq graphies pour s soufflée à une seule, la représentation de s 
sonore par z n'ont été mises en pratique ni au XVIIe ni au XXe siècle. 


i. Brunot, o.c., III, p. 380. Il est courant pourtant dans les Lettres de Peiresc. 
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Les lettres étymologiques, fréquentes dans Vaugelas et Peiresc, 
manquent dans notre lettre. 

Très compliquee par contre est la facon dont notre joaillier rend le 
son we dans soir. 

Ce qui nous étonne surtout, c'est qu'il n’y ait pas trace d'accents 
aigu, grave ou circonflexe ni d’apostrophe, ce qui aurait grandement 
facilité la lecture. L’emploi de l’accent aigu sur l’e final remonte pour- 
tant très haut. Peut-étre les idées subversives de quelques grammairiens 
et l’introduction de signes diacritiques nouveaux et bizarres ont-elles 
bouleversé notre brave Bordelais au point de lui faire renoncer á tout 
essai d’accentuation. En ceci il avait l’exemple du roi Henri IV, comme 
on le voit par une lettre publiée par Brunot ! et qui, du reste, prouve 
que le bon roi maniait mieux l'épée que la plume. 


Groningen. K. SNEYDERS DE VOGEL. 


CHRISTIAN GOTTFRIED KORNER ALS 
BERABERSCHILLERS. 


Seit Anfang Juni 1784 bis zu Schillers Tod am 9. Mai 1805 war 
Christian Gottfried Körner Schillers wohl intimster Freund — 
das so ganz anders geartete Verhältnis zu Goethe seit dem Jahre 
1794 steht dazu keineswegs im Widerspruch —, sein verständnis- 
vollster Kritiker neben Wilhelm von Humboldt, sein zwar nicht 
fleißigster, aber vielleicht treuster Mitarbeiter und in gewissem Sinne 
sein uneigennützigster Berater. Wie es zu dieser Freundschaft ge- 
kommen ist, ist häufig genug, ausführlich und mit wohltuendem 
Enthusiasmus, dargestellt worden ?. Nur die nackten Tatsachen 
mögen daher hier einen Platz finden. In einer der dunkelsten Epochen 
seines Lebens, wo seine Existenz als Mensch und Dichter mehr als 
jemals bedroht erschien, eben Anfang Juni 1784, erhielt Schiller in 
Mannheim ein anonymes Paket aus Leipzig. Es enthielt eine Kom- 
position eines Liedes aus seinem Drama Die Räuber, eine schön ge- 
arbeitete Brieftasche mit den Bildern von zwei Frauen und zwei 
Männern und einige Briefe, welche die Sendung als das Geschenk 
von vier aufrichtigen und begeisterten Bewunderern seiner Muse 
enthüllten. Die Identität des Überbringers steht nicht ganz fest und 
ebenso wenig die Art und Weise, wie Schiller hinter das Geheimnis 
der Identität der Absender gekommen sein mag. Jedenfalls wußte 
er alsbald, daß die beiden Männer Ludwig Ferdinand Huber 


1. o.c., IV, p. 84, note 2. 
2. Vel. vor allem J. Minor, Schiller. Sein Leben und seine Werke II, Berlin 1890, 


353-455 und 498-520 und K. Berger, Schiller. Sein Leben und seine Werke I, München 
1905, * 1925, 413-96. 
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und Christian Gottlieb Körner und die beiden Frauen deren 
Bräute, Dora, bzw. Minna Stock waren. Seine Reaktion auf diese 
gänzlich unerwartete Huldigung kennen wir u.a. aus einem Brief an 
Frau von Wolzogen vom 7. Juni 1784 und aus einem späteren Bericht 
seines Freundes Streicher !. 

Von diesen vier interessiert uns hier in erster Linie Kórner?. 
Dieser war 1756 als Sohn eines Professors der Theologie in Leipzig 
geboren, hatte 1769-72 die Fürstenschule zu Grimma besucht und 
1772-76 zu Leipzig, 1776-77 in Göttingen Philosophie und Jura studiert. 
Im Jahre 1778 war er in Leipzig magister philosophiae und doctor 
juris geworden und hatte sich daselbst als Privatdozent habilitiert. 
Sein Lehrerfolg war gering und so hatte er 1779 als Reisebegleiter 
eines Grafen von Schönburg Deutschland, die Niederlande, England, 
Frankreich und die Schweiz besucht. Im Jahre 1781 ließ er sich als 
Konsistorialadvokat in seiner Vaterstadt nieder und verlobte sich 
1782, sehr gegen den Willen seines etwas engherzigen und standes- 
stolzen Vaters, mit Minna Stock, der Tochter eines unbemittelten 
Kupferstechers. Im Jahre 1783 wurde er Oberkonsistorialrat in Dresden, 
1784 auch Assessor der Landesökonomie-, Manufaktur- und Kommer- 
ziendeputation. Januar 1785 starb sein Vater, im Mai desselben Jahres 
auch seine Mutter, wodurch er — auch finanziell — vollkommen 
unabhängig wurde. 

Schillers briefliche Antwort auf das Freundschaftsgeschenk verzögert 
sich infolge der schweren Depressionen des Jahres 1784 bis zum 
7. Dezember, Huber und Dora Stock antworten am 7. Januar 1785, 
Körner erst am ıı. Januar; in diesem Brief ist zum ersten Mal von 
einer direkten Einlading nach Leipzig die Rede. Schiller akzeptiert 
dankbar und erleichtert in einem Brief vom 10.-22. Februar, muß 
aber, nicht zuletzt infolge von finanziellen Schwierigkeiten, die Reise 
vorläufig noch aufschieben. Körner behebt diese Schwierigkeiten 
im großzügigster Weise und hat bis zum Sommer 1787 im Grunde 
die Kosten von Schillers Lebensunterhalt bestritten. Am 9. April 
1785 reist dieser von Mannheim ab, am 17. April(!) erreicht er Leipzig 
und wird von Körners Freunden — dieser war selbst in Dresden — 
in der Hainstraßße im Joachimstal untergebracht; seit Anfang Mai 
wohnt Schiller im benachbarten Dorf Gohlis. Persönlich kennen gelernt 
haben sich die beiden vermutlich schon flüchtig am 25. Mai 1785 in 
Leipzig, gelegentlich der Beerdigung von Körners Mutter, jedenfalls 


1. Andreas Streicher, Schillers Flucht von Stuttgart und Aufenthalt in Mannheim 
von 1782 bis 1785, Stuttgart und Augsburg 1836, zit. in Schillers Gespräche, her. v. 
J. Petersen, Leipzig 1911, 103f. 

2. F. Jonas, Chr. G. Körner, Berlin 1882; Chr. G. Körners Ges. Schriften, her. v. 
A. Stern, Leipzig 1881; Briefwechsel W. von Humboldts mit Chr. G. Körner, her. v. 
F. Jonas, Berlin 1880; Briefwechsel zwischen Schiller und Körner, bes. v. M. Veit 
und J. Lehfeldt, Berlin 1847; her. v. K. Goedeke, Leipzig 1874, v. L. Geiger, Stuttgart 
1893. Ich zitiere nach diesem letzteren (Brw.). 
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aber am 1. Juli auf Schloß Kahnsdorf bei Borna. Am 7. August 1785 
führt Körner seine Braut heim, am 12 September folgt Schiller dem 
neuvermählten Paar nach Dresden; sie wohnen bis zum 20. Oktober 
in Körners Weinberghaus im Dorfe Loschwitz, seitdem bezieht 
Schiller eine Wohnung in Dresden. Die relative dichterische Untätigkeit 
und das trotz dem äußerst taktvollen Auftreten Körners gelegentlich 
auftauchende peinliche Gefühl der Abhängigkeit führen wiederholt 
zu erneuten Depressionen * und als Körners ihn um ihn aus drohenden 
Liebeswirren zu befreien Ostern 1737 in bester Absicht zeitweilig 
(17. April-21. Mai) nach dem Dorfe Tharandt verbannt haben und 
diese Kur fehlschlägt, keimt bei Schiller der Entschluß, sein Glück 
in Weimar zu versuchen. Am 19. Juli 1787 verläßt er Dresden, bis 
zuletzt vom Freunde betreut, am 21. Juli trifft er in Weimar ein. Das 
Freundschaftsverhältnis hat darunter nicht gelitten — der Briefwechsel 
ist davon der beste Beweis; auch haben sich die Freunde noch wieder- 
holt gesehen, auf längere Zeit vor allem im Sommer 1789 in Leipzig 
und in Jena, im Jahre 1792 in den Monaten April-Mai in Dresden, 
in derselben Jahreszeit 1796 noch einmal in Jena. Körner war unter- 
dessen im Jahre 1790 Oberappellationsrat geworden, nach Schillers 
Tod zog er ı815 als preußischer Ministerialrat nach Berlin, wo er 
1831 als Geheimer Oberregierungsrat gestorben ist. Die einzige — 
leichte und vorübergehende — Trübung dieser Freundschsft fällt in 
den Sommer 1789: Körner fühlte sich offenbar durch den Mangel 
an Vertrauen und Offenheit von seiten des Freundes in Bezug auf 
dessen Liebe zu Charlotte von Lengefeld peinlich berührt ?. 

Von Anfang an nun ist der nur drei Jahre ältere, aber beim Beginn 
ihrer Freundschaft menschlich bedeutend reifere Körner Schillers 
treuer Berater gewesen und zwar auf allerhand Gebieten, von denen 
ich mehrere gleich von dieser Untersuchung ausschließen möchte. 
In erster Linie das ökonomisch-finanzielle, das literarhistorisch doch 
nur indirekt von Bedeutung ist. Sodann das kritisch-dichtungstech- 
nische, über das jede bessere Schillerbiographie befriedigend unter- 
richten kann. Und weiterhin das philosophische, wo Körner weniger 
als Berater denn als Führer zu Kant erscheint, und zwar aus vergleich- 
baren Gründen ?. Und schließlich doch auch das Gebiet der Medizin: 
die reichlich naiven, aber rührend gutgemeinten Ratschläge Körners, 
welche die Anfälle von Schillers tédlicher Krankheit seit Anfang 1791 
begleiten, lassen sich besser in den Originalbriefen lesen als zusammen- 
fassend darstellen; als Kuriosum sei hier nur erwähnt, daß auch der 


1. Schiller an Huber 5. ı0. 1785 und 1. 5. 1786; an Körner 29.12.1786 (Brw. 4, 
320ff.; 327ff.; 1, 66f.). 

2. Körner an Schiller 8. 9. 1789 (Brw. 2, 84f.). 

3. Vgl. namentlich auch F. Ueberweg, Schiller als Historiker und Philosoph, 
Leipzig 1884; K. Fischer, Schiller als Philosoph, Heidelberg ? 1892 und K. Vorländer, 
Kant-Schiller-Goethe, Leipzig 1907. 
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ehemalige , Mediziner” Schiller versucht hat, ein Intestinalleiden des 
Freundes brieflich zu kurieren !. 

Dem ,,Berater”” Körner ist es offensichtlich vorzüglich darum zu 
tun, Schillers dichterische Entwicklung in die — seiner Ansicht 
nach! — richtige Bahn zu lenken. Was das in concreto bedeutet, ist 
ihm offenbar nicht durchaus klar, richtiger gesagt, in Bezug auf das 
Ziel dieser Entwicklung herrscht bei Körner ein unverkennbares 
Schwanken. Zu Anfang scheint ihm Schiller zum großen, Shakespeare 
vergleichbaren Dramatiker berufen zu sein: „Ihrer Thalia sehe ich 
mit Verlangen entgegen, aber es sollte mir weh thun, wenn Sie dadurch 
von dem abgehalten würden, was Ihre eigentliche Bestimmung zu sein 
scheint. Alles, was die Geschichte in Charakteren und Situationen 
Großes liefert und Shakespeare noch nicht erschöpft hat, wartet auf 
Ihren Pinsel. Dies ist gleichsam bestellte Arbeit” (11. 1. 1785)”. Vier 
Jahre später jedoch scheint ihm Schillers Berufung eher auf dem 
Gebiet der Lyrik zu liegen: „Das lyrische Fach ist es gerade, meines 
Erachtens, worin Du einzig bist. .... Im Dramatischen hingegen 
hast Du an Goethen einen gefährlichen Nebenbuhler. Im Lyrischen 
aber kann er sich weder im Schwung und Reichthum der Ideen, noch 
in der Versification mit Dir messen” (9. 2. 1789) ?. Dieses einigermaßen 
befremdliche Urteil erscheint vielleicht etwas weniger unverständlich, 
wenn man bedenkt, daß Körner hier wohl hauptsächlich die ,,Ge- 
dankenlyrik’’ gemeint haben wird: ‚Vom lyrischen Fache scheinst du 
nicht gerecht zu urtheilen, oder ihm zu enge Grenzen zu setzen. Ich 
rechne alle die Mittelgattungen dazu, durch welche es in’s Lehr- 
gedicht úbergeht” (4. 3. 1789) *. Und gut zwei Jahre später hat er, 
von Schillers fragmentarischer Vergilübersetzung begeistert, seine 
eigentliche Aufgabe im Gebiete der Großepik zu finden geglaubt 
und ihm dazu einen reichlich abenteuerlichen Plan empfohlen: ‚Du 
mußt also selbst ein großes episches Gedicht unternehmen. 
Denke Dir einmal die Erziehung des Menschengeschlechts — nicht 
in Lessings Sinne, sondern das Schauspiel, wie sich vor den Augen 
eines höheren Wesens alle Art von menschlicher Trefflichkeit ent- 
wickelt — als den Stoff des epischen Gedichts — eine Art von Philo- 
sophie der Geschichte. — Der Gedanke ist noch äußerst roh; aber 
Du wirst schon ahnen, was ich eigentlich meine. Nur das Genialische, 
das Unthierische im Menschen wünschte ich ausgehoben, und in 
einer Reihe von Gemälden, so wie es in allen Zeitaltern über alle 
Theile des Erdbodens zerstreut nach einander erscheint, aufgestellt 
zu sehen. Der Umfang des Plans ist groß, aber auch leicht in kleinere 


1. Vgl. besonders Schillers Briefe an Körner vom 12. Juni und vom 20. August 
1788 (Brw. 1, 229 und 246f.). 

2. Brw. 1, 25; Kursivierung von mir. 

3. Brw. 2, 17; Kursivierung von Körner. 

42 DEW. 2, 30. 
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Theile abzusondern, wovon jeder ein interessantes Ganze ausmacht. 
Und Einheit in diesen mannigfaltigen Stoff zu bringen ist zwar 
schwer, aber nicht unmöglich. — Du besonders, glaub’ ich, würdest 
weniger Schwierigkeit dabei finden” (22. 11. 1791)!. Als solche 
„Gemälde” nennt er dann Gustav Adolf und Julianus Apostata ?. 
Wie unsicher sein Urteil in Bezug auf Schillers spezifische Begabung 
ist, beweist am deutlichsten die Tatsache, daß er ihm zwischen 1789 
und 1801 wiederholt das Terrain des Lustspiels empfohlen hat! Zuerst 
auf Grund der sauberen Psychologie in Schillers unvollendetem 
Roman Der Geisterseher (1788-89)! * Nachdrücklicher und prinzipieller 
dann im Jahre 1790: „Solltest Du Dich nicht einmal in dieser Gattung 
versuchen? Es ist etwas im Lustspiele, was noch kein Deutscher, 
selbst Lessing nur selten erreicht hat — Leben mit Grazie auf eine Art 
darzustellen, daß die Aufmerksamkeit möglichst beschäftigt und der 
Genuß durch nichts gestört wird. .... Du verstehst mich und es 
kommt gewiß nur auf Dich an, dem deutschen Publicum zu zeigen, 
was ein Lustspiel sein kann” *, und in dem selben Sinne etwa noch 
elf Jahre später, von der vis comica in Wallensteins Lager (1798) be- 
geistert 5: „Ich habe ein Ideal von einer Komödie im Kopfe, das meines 
Wissens noch niemand in einem ganzen Stücke von größerem 
Umfange erreicht hat. Nur einselne Scenen und kleinere Stücke kenne 
ich, die sich ihm nähern. So wie ın der Tragödie die Würde der 
menschlichen Natur, so wäre hier ihre Anmuth der eigentliche Stoff 
der Darstellung. Und es fragt sich, ob nicht mehr inniges Gefühl für 
Leben, Freude und Grazie zu einem solchen Gemälde erfordert wird, 
als der Humor, den Du Dir nicht zutraust, wovon Du aber auch schon 
Proben gegeben hast(!). An Tiefe würde es einem solchen Product 
nicht fehlen, also auch nicht an Befriedigung für Deinen Ernst. Eben 
daß man die Komödie zu frivol behandelt hat, hat sie verdorben” ® 

Daß Körner in der Praxis Schiller denn doch in erster Linie als 
Dramatiker und zwar als Trauerspieldichter betrachtete, beweisen 
seine Bemühungen um die Vollendung des Don Carlos?” und mehr 
noch die rührende Treuherzigkeit, womit er Schiller 1794-98 immer 
wieder zur Arbeit am Wallenstein zu ermuntern suchte 8. Daß er hier 
und sonst den Versuch machte, Schiller zu einer mehr spontanen, 
weniger grüblerischen und reflektierten Arbeitsweise zu überreden, 


Brw. 2, 207f.; Kursivierung von Körner. 


iy 
2200 12.010701, DEW 2, Zi 

22,4. 3: 1750, DEW. 2, 31. 

4. 29. 6. 1790, Brw. 2, 141f.; Kursivierung von mir. 

bi (257 0,61707,0BiW: 4, 20: 

6. 18. 5. 1801, Brw. 4, 171f.; Kursivierung von mir. 

7. Briefe vom 8. 7. 1785, 2. 1. 1787 und 19. 2. 1789 (Brw. 1, 48; 69; 2, 24f.). 
8. Briefe vom 28. 3. 1794, 20. II. 1794, 5. II. 1796, 19. 2. 1797; 17. 4. 1797, 


10. 6. 1797, 25.8.1797, 7. 11. 1797, 25. 12. 1797, 19. 1. 1798, 6. 2. 1798, 27. 4. 1798, 
18. 5. 1798, 24. 6. 1798, 20. 2. 1799 (Brw. 3, 117; 153; 279; 4, 10; 19; 26; 38; 46; 
49; 51; 64; 65; 71; 72; 75; 99). 
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macht seinem Kunstverständnis mehr Ehre als seiner psychologischen 
Einsicht: ,,Versuch’ es nur Deiner Phantasie mehr Freiheit zu lassen, 
ohne zu sorgen, was sie hervorbringen wird. Was Du mir von Deinen 
dichterischen Plänen gesagt hast, wird gewiß dann am glücklichsten 
ausgeführt werden, wenn irgend eine zufällige Geburt Deiner Phantasie 
mit einem oder dem andern zusammentrifft. Die Gestalt mußt Du 
finden, ohne sie zu suchen” !.... „Diese Gedichte (Der Taucher, 
Der Handschuh) sind wieder Bestätigungen meines Satzes, daß Du 
Dich nur Deiner Phantasie zu überlassen brauchst, ohne sie durch 
übersinnliche Ideen zu stören, um Dich von Deinem Dichterberuf 
zu überzeugen” ?.... „Daß Du Dich durch theoretische Grübeleien 
nicht in der Production stören läßt, ist sehr gut” 3. 

Körners Mentortätigkeit erstreckt sich übrigens auch auf ganz 
andre Gebiete; so namentlich auf Schillers Anpassungsschwierigkeiten 
beim Eintritt in das ihm so ganz fremde hófische Milieu Weimars 4. 
Von Anfang an betont er die Wichtigkeit eines guten Verhältnisses 
zum Herzog Karl August und zur Herzogin Luise®. Auch wird er 
nicht müde, ihm gute Beziehungen zu Wieland zu empfehlen ®, 
zugleich aber warnt er ihn vor allzu großer Abhängigkeit: „Deine 
fast ausschließende Anhänglichkeit an Wieland erregt einige Besorg- 
nisse bei mir, über die ich eine befriedigende Antwort von Dir 
wünschte. Alles kommt darauf an, ob Wieland mehr als ein geschickter 
Künstler, mehr als ein ausgebildeter Mensch ist. Wäre er nur dies, 
so könnte es leicht kommen, daß Du ihm das, was er an Geschmack, 
Belesenheit, Kunstfertigkeit in einigen Gattungen, Studium der Form, 
kurz an Cultur als Mensch und Künstler vor Dir voraus hat, zu hoch 
anrechnetest; daß es ihm gelänge, Dich zu sich heranzuziehen, da 
er sich zu Dir nicht aufschwingen könnte; daß er Dich endlich dahin 
brächte, Dich unter das Joch einer ängstlichen, auf Konvention ge- 
gründeten Kritik zu beugen und ‚Deinen schönsten Sünden zu fluchen”. 
Ich kenne kein Product von Wieland, das sich durch Größe auszeich- 
nete, und es sollte mich daher sehr wundern, wenn er für fremde 
Größe ächtes Gefühl hätte. Hast Du ihn auch geprüft, ob es der 
Gehalt Deiner Ideen oder Deine Talente in Ansehung der Form sind, 
was er an Dir schätzt? Ich gebe zu, daß es Gewinn für Dich ist, wenn 
sein verfeinerter Geschmack Dich auf Fehler in Deinen Arbeiten, 


1. 8.7.1796, Brw. 3, 249; Kursivierung von Körner. 

200 Jo 1707; BW A) 30. 

3. 18.12.1804, Brw. 4, 299, Antwort auf Schillers Brief vom ro. 12. 1804, 
Brw. 4, 298; vgl. auch Körners Briefe vom 4. 6. 1792, 19.9. 1794 und 18. 1. 1801 
(Brw. 2. 234; 3, 139; 4, 163). 

4. 24.8. 1787 und 18.9. 1787, Brw. 1, 125 und 141f. 

5. 2.8. 1787, 24. 8. 1787, 15. 10. 1787, 16. 3. 1788, bzw. 7.9. 1787 (Brw. 1, 99; 
125; 153: 2015 bzwe 137). 


6. 2.8. 1787, 14. 8. 1787, 19. 10. 1787, 24. II. 1788 (Brw. 1, 98; 112; 155; 280); 
anders 18. 9. 1787, Brw. 1, 143. 
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in Rücksicht auf Präcision des Ausdrucks, auf relative Wahrheit des 
Gedankens, aufmerksam macht, die Dir entwischt sind. Aber es giebt 
eine Verzärtelung des Geschmacks, bei der jede Größe Caricatur 
scheint, die jede Idee zurückweist, welche keiner niedlichen Ein- 
kleidung fähig ist. Und selbst eine zu ängstliche Beobachtung aller 
Kunstvortheile muß die Begeisterung lihmen! Herder gegenüber 
ist Körner bedeutend weniger reserviert: „Ich komme immer darauf 
zurück, daß Du Herder nicht vernachlässigen solltest. Er hat Proben 
eines emporstrebenden, vielumfassenden Geistes gegeben. Eure 
Köpfe, dächte ich, müßten sich gegenseitig befruchten. Wie ich mir 
Herder denke, so kann er Dir kecker unter die Augen treten, als 
Wieland, und je weiniger ihr mit einander collidirt, desto mehr 
unerwartete Berühungspunkte müßt ihr gegenseitig finden” ?. 

Am positivsten klingen Körners Außerungen in Bezug auf Goethe. 
Das Bemerkenswerteste dabei ist, daß bei Körner nirgends eine ver- 
räterische Spur der Eifersucht zu bemerken ist, die doch so nahe 
gelegen hätte; hier zeigt er sich menschlich von seiner besten Seite. 
Schon vor Schillers erster Begegnung mit Goethe (7. 9. 1788) schreibt 
er ihm: „Wie Du Dich mit Goethe haben wirst, bin ich begierig. 
Laß Dich nur nicht gegen ihn aufhetzen” und: ,,Wirst Du nicht 
bald nach Weimar gehen, um Goethen zu sehen? Ich kann Eure 
Zusammenkunft kaum erwarten” 3. Und nachdem das entscheidende 
Gespräch zwischen den Beiden (zwischen 20. und 23. Juli 1794), 
das ihre Freundschaft einleitete, stattgefunden hatte: „Daß Du und 
Goethe Euch einander genähert habt, macht mir wahre Freude. Meyer 
erzählt mir von einem Briefe Goethes, der Deines Lobes voll ist. „Er 
habe lange nicht solchen geistigen Genuß gehabt, als bei Dir in Jena.” 
Laß mich ja von Eurem Briefwechsel so viel als möglich erfahren” 4. 
Auch noch später erklingen ähnliche Töne: „Daß Ihr beide Euch 
so gut zusammen versteht, macht mir viel Freude, und ich erwarte 
von dieser genialischen Heirath noch manche treffliche Früchte’ 
und: , Eure Verbindung muß für Euch beide eine Quelle von vielem 
Genuß sein, und für die Kunst habe ich große Erwartungen davon... . 
Eure Verschiedenheit konnte fast nicht besser ausgesucht werden, 
um Eurem Verhältniß die größtmögliche Würze zu geben” ?. Dieser 
,,Verschiedenheit” ist Körner sich übrigens deutlich bewußt, aber er 
erblickt darin eher eine Förderung als ein Hindernis für Schillers 
Entwicklung: ,,Goethens Charakter, wie Du ihn beschreibst, hat 


1. 24. 12. 1787, Brw. ı, 174f.; Kursivierung von Körner. 

2. 24.12.1787, Brw. 1, 175; vgl. auch Körners Briefe vom 19.8. 1787 und 
17. 5,1788, Brw. 1, Tisff. ¡und 225. 

3. 4.4.1788 und 23. 5. 1788, Brw. 1, 206 und 240; vgl. auch schon 2. 8. 1787, 
Brw. 1, 99. 

4. 10.9. 1794, Brw. 3, 135; vgl. auch 19. 12. 1789, und 19.9. 1794, Brw. 1, 291 
und 3, 139f. 

5. 28.1.1796 und 15. 4. 1796, Brw. 3, 228 und 240. 
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allerdings viel Drückendes. Man muß seinen ganzen Stolz aufbieten, 
um sich vor einem solchen Menschen nicht gedemüthigt zu fühlen. 
Doch wäre es schade, wenn dies Dir seinen Umgang verleiden sollte. 
Du kannst keck mit dem Gefühle: anch’io son pittore vor ihm auf- 
treten, wann er auch gleich durch Alter und Erfahrung in der Herr- 
schaft über sich selbst eine gewisse Ueberlegenheit besitzt. Eine solche 
heroische Existenz ist die natürliche Folge, wenn ein großer Mensch 
eine Zeitlang fast alle Arten von Genüßen außer sich erschöpft hat, 
und ihm nichts weiter übrig bleibt, als der Genuß seines eigenen 
Werthes und seiner Thätigkeit. Menschen von solchem Gehalt wirst 
Du nicht häufig finden, und Dich mit ihm reiben zu können, ist doch 
gewiß ein beträchtlicher Vortheil. Es gibt Momente, wo man zu 
solchen Herausforderungen nicht gestimmt ist; aber in Deinen besseren 
Stunden wird Dich doch eine Spannung dieser Art mehr befriedigen, 
als das behagliche Gefühl einer bequemen Ueberlegenheit unter 
beschränkteren Köpfen,” und: „Auch mir ist Goethe zu sinnlich in 
der Philosophie, aber ich glaube, daß es für Dich und mich gut ist, 
uns an ihm zu reiben, damit er uns warnt, wenn wir uns im Intellec- 
tuellen zu weit verlieren” !. 

Dieselbe gewissenhafte Fürsorge, mit der Körner den Freund 
bezüglich seiner männlichen Bekanntschaften umgab, ließ er Schiller 
auch angedeihen, wo es sich um sein- Verhältnis zu den Frauen 
handelte. Bei des Dichters ausgesprochener Unsicherheit und Instinkt- 
losigkeit auf diesem Gebiet war diese Sorge keineswegs überflüssig; 
die Episode von Tharandt war nicht die erste und auch nicht die 
letzte. Vor allem seitdem er in Weimar war, hatte Schiller sich offenbar 
in den Kopf gesetzt, daß eine Heirat für ihn erwünscht sei und daß 
die nähere Wahl einer Lebensgefährtin nur sekundäre Bedeutung 
habe, ob sie nun Wieland oder Schmidt oder anderswie heiße. Körner 
teilt diese Anschauungen nicht, wäscht dem Freunde tüchtig den 
Kopf und warnt ihn vor voreiligen Heiratsplänen: „Du hast Dich 
noch nicht gewöhnt, Genüsse gegen einander zu berechnen. Auch glaubst 
Du zuweilen unvereinbare Dinge vereinigen zu können. Daher der 
geringe Widerstand, den jede aufsteigende Leidenschaft bei Dir 
findet, und ein vorübergehende Grille wird durch Deine lebhafte 
Phantasie leicht zur Leidenschaft. .... Erfahrungen von einigen 
Jahren werden bei Dir mehr Mißtrauen gegen Deine Phantasie, mehr 
Sorgfalt in Abwägung collidirender Vortheile erzeugen. Alsdann ist es 
möglich, daß ein liebenswürdiges Mädchen Dich auf immer fesseln 
kann, and eher darfst Du, glaub’ ich, keine Verbindung dieser. Art 
eingehen. Laß uns immer erst alle zusammen in den Hafen eingeschifft 
sein, und dann wollen wir uns freuen, wann Du in einer Gattin, die 
Deiner werth ist, uns eine neue Freundin zufúbrst.” und ,,Die intensive 


1. 9.2.1789 und 11. 11. 1790, Brw. 2, 18 und 154; Kursivierung von Körner 
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Größe Deiner Genüsse muß Dich für Ihre Menge entschädigen. Die 
schnellen und contrastirenden Abwechselungen Deines Zustandes 
werden sich mit der Lebhaftigkeit Deiner Phantasie verlieren. Für 
jetzt sind sie von Deinem Talent unzertrennlich. Erschöpfe erst alle 
Genüsse, die dies Talent Dir darbietet, und nach einigen Jahren 
wirst Du von selbst zu einer gewissen Ruhe und Gleichmuth gelangen, 
die Dich für kleinere Freuden empfänglich machen wird. Aber vor 
diesem Zeitpunkte kann ich Dir, wie ich schon geäußert habe, nicht 
zu einer dauernden Verbindung rathen. Die schnellen Uebergänge 
von Genuß zu Leerheit würden die nämlichen bleiben, und ein liebes 
Geschópf, das Du an Dich fesseltest, würde mit Dir dabei leiden” !. 
Gut gebrüllt, Lówe!, aber diese Weisheit des ,,wait and see” war 
offenbar nicht imstande den Heiratslustigen zu überzeugen: im 
Hochsommer 1789 hat er sich bei Charlotte von Lengefeld das Jawort 
geholt — und Körner gleich von dem Ereignis mündlich unterrichtet 
und „ihn mit mir glücklich gemacht”. Ob Schillers Worte hier das 
Richtige treffen, ist wenigstens zweifelhaft: Körners Brief vom 
8. 9. 1789 bestätigt sie kaum und auch seine Äußerungen nach der 
offiziellen Verlobung (21. 12. 1789) klingen immer noch kühl genug ?. 
Auch der Glückwunsch zur Hochzeit (22. 2. 1790)? zeigt keinerlei 
Spuren von Begeisterung, das spätere Verhältnis zur jungen Frau 
scheint allerdings herzlich gewesen zu sein. 

Das eigentliche Anliegen Körners ist in all diesen Fällen dasselbe: 
womöglich alle Störungen fern zu halten, welche die gedeihliche 
menschlich-dichterische Entwicklung des Freundes irgendwie beein- 
trächtigen könnten. Kein Wunder also, daß er Schillers Hinwendung 
zum Studium der Geschichte und zur Historiographie in den Jahren 
1788-90 mit kritischem und argwöhnischem Blick verfolgte und ihn 
von diesem Wege abzuhalten suchte. Vor allem Schillers Idee, die 
Geschichtsschreibung als Broterwerb zu betreiben und seine Hoffnung, 
dadurch ,,mehr Anerkennung in der sogenannten gelehrten und in 
der bürgerlichen Welt” * zu finden, weist er, halb aus praktischen, 
halb aus idealistischen Erwägungen heraus, entrüstet zurück: „Zuerst 
ein Paar Worte über Deine Ideen von schriftstellerischer Thätigkeit, 
die zu meinem Erstaunen schrecklich prosaisch geworden sind. Wenn 
dies eine Folge der weimarischen Cultur ist, so hat sie an Dir eben 
kein Meisterstück gemacht. .... Also keine Spur mehr von jenen 
Ideen über Dichterwerth und Dichterberuf, über die wir längst einver- 
standen waren? Willst Du Dich selbst zum Handlanger für die 


I. 23. 11.1787 und 21.1.1788, Brw. 1, 164f. und 188f.; vgl. auch 24. 12. 1787 
und 3. 6. 1788, Brw. 1, 174 und 1, 228; Kursiviering von Körner. Daß dieser auch 
ganz realistisch an die ökonomische Seite des Problems dachte, beweisen die Briefe 
vom 13. 1. 1788 und 6. 5. 1789, Brw. 1, 184 und 2, 66. 

2. 19.1.1790 und 26. 1. 1790, Brw. 2, 116 und 117. 

3.40, 3,1700, WLW rte; Las. 
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niedrigen Bedürfnisse gemeiner Menschen herabwürdigen, wenn Du 
berufen bist, über Geister zu herrschen? .... Ich eifere nicht wider 
Deine historische Arbeit, sondern wider die ängstliche Art ihrer 
Behandlung, wider die kleinlichen Rücksichten, die Du dabei zu 
nehmen scheinst” !. In diesem Zusammenhang ,,behauptet” Körner, 
„Daß eine ausschließende Beschäftigung mit Geschichte Dir nicht 
einträglicher ist, als dichterische Arbeiten.” und „zweifelt, „ob Du 
einen gleichen Grad von Größe ebenso bald und mit Gleichen Genüssen 
während der Arbeit in der Geschichte, wie in der Dichtkunst erreichen 
kannst; und in diesem Falle hättest Du unrecht, Dich nach Vorur- 
theilen eingeschränkter Köpfe von Nützlichkeit u. dgl. zu bestimmen” ?, 
Andere Äußerungen haben einen prinzipielleren Klang: „Wie ich 
von Hubern höre, bist Du sehr in die Niederlande (= Geschichte des 
Abfalls der Niederlande, 1788) vertieft. Es freut mich weniger, als 
wenn Du den Menschenfeind fortsetztest oder den Geisterseher. 
Ich kann nicht leugnen, daß ich einmal wieder sehr mit der Geschichte 
im Streite bin. .... Wie viel Vortheile hat nicht der Romanschreiber 
vor dem Historiker voraus! Was entschädigt letzteren für die Opfer, 
die er der Wahrheit zu bringen glaubt? .... Der Vorzug der Wahrheit 


ist Täuschung. Wird nicht jede Geschichte durch lebhafte Darstellung . 


zum Roman?” 3, und: ‚Ich komme immer darauf zurück, daß Du 
nicht berufen bist ein Gelehrter, sondern ein Künstler zu sein. Also 
würdest Du Unrecht thun, wenn Du solche Stunden, die Du zu eigenen 
Producten oder zur Erhöhung Deiner Kunstfertigkeit gebrauchen 
könntest, zur Erwerbung von Kenntnissen, die Du entbehren kannst, 
verschwendetest’’ 4 Körners Urteil über den Abfall lautet denn auch 
anerkennend, aber kühl: ,,Hattest Du wie Gibbon zehn Jahre Deines 
Lebens, in ungestörter Mußs und mit allen Hilfsmitteln versehen, 
dazu anwenden können, Materialien zu sammeln, zu verarbeiten und 
darüber zu brüten, so würde Dein Werk freilich einen höheren Grad 
von Vollendung erreicht haben. Aber so wie es ist, bleibt es immer 
eine schätzbare Probe Deines historischenTalents’’ 5. Aber Körner ist 
kein Starrkopf und verschließt sich nicht der Einsicht, daß man auch 
die „Geschichte für Dichtkunst benutzen’ kann — er denkt dabei 
offensichtlich zunächst an historische Romane. Und später findet 
ein vorübergehend auftauchender Plan Schillers, eine Folge von 
biographischen Monographien, einen ‚deutschen Plutarch’, heraus- 
zugeben, sogar seine volle Billigung: „Ein deutscher Plutarch ist eine 


I. 13.1.1788, Brw. 1, 182f.; Kursivierung von Körner. 

2. 21.1.1788, Brw. 1, 187f.; Kursivierung von Körner. 

Be Anti 08), o lye 777 

4. 3.6. 1788, Brw. 1, 228; Kursivierung von Körner; vgl. auch 21. 4. 1788 und 
23. 7. 1788, Brw. 1, 211 und 240. 

5. Zwischen 2. und 24. 11. 1788, Brw. 1, 275ff.; Schiller antwortet etwas gereizt 
am I. 12.1788, Brw. 1, 284; die Kursivierung ist von Körner. 

6. 21.1. 1788, Brw. 1, 187 und 2. 11. 1788, Brw. 1, 269f. 
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Unternehmung, der Du gewachsen bist, und die Deiner werth ist. 
Ich begreife recht gut alle die Vortheile, die sich dabei vereinigen. 
Schon manchmal habe ich gewünscht, daß Du die Thalia dazu nutzen 
möchtest, einzelne biographische Aufsätze, die Dir sehr leicht werden 
müssen, in’s Publicum zu bringen. Noch besser ist es freilich, wenn 
Du eine Gallerie von eigentlichen Kunstwerken, die nicht bloße 
Skizzen sind, aufstellst” 1, 

Aus diesen Anschauungen heraus ist es denn auch selbstverständlich, 
daß Körners Stellungnahme zu Schillers Geschichtsprofessur in Jena 
(Ernennung Dezember 1788, Antrittsrede 26. Mai 1789) eine durchaus 
ambivalente sein mußte. Anfangs empfiehlt er ihm namentlich, seine 
ökonomische Lage sicherstellen zu lassen — die Professur war im 
Prinzip unbesoldet! — und den Leuten klar zu machen, ‚daß Jena 
an Dir und Du nicht an dem Professortitel eine Acquisition machst” ?. 
Zu Anfang des Jahres 1789 zeigt er sich mit dem Geschehenen halbwegs 
versöhnt, betont aber nachdrücklich den utilistischen Gesichtspunkt: 
„Nach und nach söhne ich mich mit Deiner Professorstelle aus. 
Du kannst wenigstens zeigen, was Du in diesem Fache zu leisten 
vermagst, und nachher kannst Du Dich theurer verkaufen,” und 
„Soviel begreife ich immer mehr, daß es unter gegenwärtigen Um- 
ständen keine üble Sache ist. Deine Sorge ist nun, den möglichsten 
Vortheil davon zu ziehen, und Dich so wenig als möglich einschränken 
zu lassen” 3, Aber schon im November 1789 hat er seine Meinung 
dahin geändert, daß Schiller im Grunde für Jena und seine Zuhörer 
„viel zu gut” sei: „In einer Hauptstadt für einen Zirkel gebildeter 
Menschen, die den philosophischen Geist und die Schönheit der 
Darstellung in der Geschichte zu schätzen wissen, wären Deine Vor- 
lesungen an ihren Platze, Jena ist kein Himmelsstrich für solche 
Blumen. — Ich speculire noch immer für Dich auf Berlin” ®. 

Im Vorangehenden hat es sich wiederholt gezeigt, mit welcher 
treuen und im allgemeinen ganz uneigennützigen Fürsorge Körner 
seinen Freund umgeben hat. Noch deutlicher wird vielleicht sein 
Recht auf diesen Ehrentitel der Freundschaft, wenn man die unsägliche 
Mühe in Betracht zieht, die er sich gegeben hat um dem Freunde 
zu den für dessen Arbeit unentbehrlichen bibliographischen Daten zu 
verhelfen oder ihm die von ihm verlangten Bücher zu verschaffen. 
Schon bei der Vorbereitung von Schillers Jenaer Vorlesungen hat er 
ihm so beigestanden 5 und ebenso bei dessen Studien zur Ästhetik 
im Jahre 1793 ®. Und als dieser ihn behufs des Wallenstein um Aus- 


I. 6. 12. 1790, Brw. 2, 158f.; der Brief ist eine Antwort auf Schillers Schreiben 
vom 26. 11. 1790, Brw. 2, 156; vgl. auch 9. 2. 1789 und 31. 3. 1789, Brw. 2, 18 und 54f. 
2. 19. 12. 1788 und 30. 12. 1788, Brw. 1, 289f. und 295; Kursivierung von Körner. 
9. 1. 1789 und 30. 1. 1789, Brw. 2, 5 und 12. 
17.11.1789, Brw. 2, 96f. 
31. 3. 1789, Brw. 2, 55f. 
18. 1. 1793, Brw. 3, 4f. 
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kunft über Literatur zur Astrologie bittet (9. 3. 1797), stellt Körner, 
der auf diesem Gebiet durchaus nicht sachverständig war, ihm binnen 
wenigen Tagen ein kommentiertes Quellenverzeichnis von mehr als 


zwei Druckseiten zur Verfügung, * während er ihm für seine Jungfrau | 


von Orleans in Bezug auf Hexen und Hexenprozesse im Jahre 1800 
noch einmal einen ähnlichen Freundesdienst leistet und ihm ein 
Verzeichnis von fünfundzwanzig Buchtiteln übermittelt, in dem weder 
Spees Cautio Criminalis noch Bekkers Betoverde Weereld fehlt ?. 
Und noch 1803 ist er bemüht, Schillers Bedürfnis nach Lokalfarbe 
bei der Ausarbeitung des Wilhelm Tell in ähnlicher Weise zu be- 
friedigen °. 
In seiner Jugend hatte Schiller gesungen: 
„Freundlos war der große Weltenmeister, 
Fühlte Mangel — darum schuf er Geister” 4, 


er selbst jedoch war besser daran als seine damalige Gottheit: nachdem 
er den Geist der Freundschaft in seinem Don Carlos so beredt be- 


schworen hatte, wurde ihm in Körner der Mensch geschenkt, dem — | 


vielleicht mehr als ihm selbst — ,,der große Wurf gelungen, Eines 


Freundes Freund zu sein” 5, der Mensch, von dem ohne Übertreibung | 


gesagt werden konnte: „Dieser Freund verdoppelt wortwörtlich sein 
Glück, indem er für Schillers Glück sorgt” $. 


Groningen. TH.C. VAN STOCKUM. 


BEOWULF AND LITERARY CRITICISM. 


In the year 1815 the Danish scholar Thorkelin produced the first 
printed edition of Beowulf. Since then many other editions have appeared 
and a great many scholars and critics have written about the poem. 
Looking through a bibliography of Beowulf studies one might get the 
impression that the poem has been thoroughly dealt with from every 
possible aspect. Yet there is one branch of criticism which until recent 
years has received scant attention. In the linguistic and historical studies 


of older scholars the literary merits of the poem were sometimes touched | 


upon, but it was long before anyone ventured on the hazardous under- 
taking of assessing the literary value of Beowulf. The first serious attempt 


14. 3. 1797, Brw. 4, 14ff. 
22. 5. 1800, Brw. 4, 146ff. 
25.9. 1803, Brw. 4, 265f.; vgl. auch 15. 1. 1804, Brw. 4, 276. 
. Die Freundschaft (1781), Schillers Sämtliche Werke her. v. O. Güntter und 
G. Witkowski, Leipzig 1909-11, 3, 137. 
5. An die Freude (1785), das. 3,63. 
6. H. Cysarz, Schiller, Halle (Saale) 1934, 122. 
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at an evaluation was made in 1936 and it has since been followed up by 
several other studies devoted to Beowulf as a work of art. 

The time may now have come to examine the progress and direction 
of these literary studies, and to consider the problems which must 
be faced in any attempt to evaluate such an isolated poem as Beowulf. 
It is debatable, for instance, how far any judgment on the literary 
merits or demerits of Old English poetry is possible at all, if one re- 
members how incomplete and fragmentary a picture we possess of 
Anglo-Saxon literature and culture. This question is not only important 
in connection with Old English literature. Similar problems are en- 
countered in the whole field of medieval English letters, now that an 
increasing number of critics is turning to this period in their search 
for fresh subjects. We may still have a long way to go before such 
fundamental questions can be satisfactorily answered, but an examination 
of the literary criticism written about Beowulf will show very clearly 
that the scholars who set out to explore this promised land of literary 
studies are confronted with serious problems which cannot be avoided. 


The natural starting-point for any discussion of the literary value of 
Beowulf is Tolkien’s British Academy lecture of 1936, in which he 
propounded his symbolic interpretation of the poem.! This first coherent 
literary appreciation of Beowulf rests on the view that the main theme 
is endowed with symbolic value. Tolkien attaches a universal significance 
to the fortunes of the hero, whose fight against the monsters is looked 
upon as representing man’s hopeless struggle against the evil powers of 
darkness. At the same time he assigns a perfect structural and artistic 
unity to the poem. It is not surprising, therefore, that many scholars, 
convinced by his ingenious arguments, have found his theory very 
attractive; so attractive, indeed, that it is in danger of being taken as 
dogmatic truth by present-day Beowulf scholars. A few quotations may 
show how completely modern scholars have come to rely on Tolkien’s 
interpretation. 

Some years after Tolkien’s lecture Miss Joan Blomfield published an 
article on The Style and Structure of Beowulf, in which she wrote: 
“His (Tolkien’s) remarks on structure... . contain the substance of 
almost everything I would wish to say.” * More recently B. J. Timmer 
declared: ‘Since Professor Tolkien’s masterly defence of the monsters 
against the critics, we have — or ought to have — passed the stage in 
which we refer to the story of Beowulf merely as a tale of a fight against 
monsters.” ? Adrien Bonjour likewise adopted Tolkien’s view concerning 
the general structure of the poem in his monograph on the digressions 


1. J. J. R. Tolkien, Beowulf: the Monsters and the Critics. Proceedings of the British 
Academy, xxii (1936). References are to the separate edition. 


2. R.E.S. xiv (1938), p. 396 note. > 
3. B.J. Timmer, Beowulf: the Poem and the Poet. Neophilologus xxxii (1948), p. 124. 
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in Beowulf.* Lastly, C. L. Wrenn's introduction to his new Beowulf 
edition may be regarded in many respects as representative of present- 
day views on the poem. We find that he follows Tolkien very closely 
in his assumptions about the plan of the poem and explicitly accepts 
his symbolic interpretation.” He calls Tolkien’s lecture “brilliantly 
convincing” and remarks that it “may be said more than any other 
single work to have influenced recent views.” * 

Yet Tolkien himself would probably be the last to claim that his 
theory is capable of any definite proof. It is interesting to note a similarity 
between Tolkien's prestige at the present moment and the authority 
in which Karl Müllenhoff was held in the 19th century. Müllenhoff’s 
interpretation of the nature-allegory which he supposed must underlie 
the main plot of Beowulf was later completely abandoned and replaced 
by the theory of folk-tale influence, but for a long time Müllenhoff’s 
authority was so great that there were few to dispute it.* “It sometimes 
happens that a well-argued theory, with the authority of a great scholar 
behind it, will, after a series of progressive repetitions by others who 
ignore the safeguards and reservations of the original propounder, 
acquire an axiomatic quality which that propounder would have been 
the first to deplore; and then, being handed on as incontrovertible fact, 
which it is not, it may block the line of advance and stand in the way 
of the true assessment of new evidence as this comes to light.”* It 
may be instructive to examine Tolkien's views in the light of these 
remarks, which were made by Miss Dorothy Whitelock in connection 
with her historical investigations into the date and provenance of 
Beowulf. The brilliancy and attractiveness of Tolkien's theory should 
not keep us from probing and questioning its conclusiveness. 

Following R. W. Chambers in his essay Beowulf and the Heroic Age 
Tolkien bases his interpretation on the view that the poem is the result 
of a particular fusion between the Heroic Age and Christendom. * 
In Northern mythology the gods and their allies, the heroes, wage a 
hopeless war against the terrors of this world represented by monsters 
and giants. The value of heroic resistance in the face of inevitable 
defeat is the central theme of Northern literature. When the old gods 
were displaced by the one God of Christianity, the monsters did not 
depart. They became the “adversaries of God” and began to symbolize 
the powers of evil. The struggle of the old heroes and gods, as it was 
told in the myth of the Doom of the Gods, became in Beowulf the 


1. Adrien Bonjour, The Digressions in Beowulf. Medium Aevum Monographs V 
(Oxford, 1950), p. 70. 

2. Beowulf, edited by C. L. Wrenn (London, 1953), cf. pp. 61 and 70. 

3. Ibid; p. 43. 

4. See W. W. Lawrence, Beowulf and Epic Tradition. (Cambridge, Mass., 1928), 
P. 147. 

5. Dorothy Whitelock, The Audience of Beowulf. (Oxford, 1951), p. 1. 

6. See Tolkien, op. cit., pp. 19—27. 
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tragedy of man's hopeless fight against Evil. Tolkien finds specific 
examples of this fusion of the pagan and Christian imagination in 
the references in the poem to Cain as the ancestor of Grendel and of 
the giants who fought against God. The connection of Cain with the 
‘eotenas’ and ‘ylfe’ of Northern myth indicates the point at which new 
Scripture and old tradition touched in Beowulf. 

The one important weakness in this theory consists in our ignorance 
of this old tradition; in fact, we know practically nothing about English 
pre-Christian mythology. Consequently, Tolkien grounds his recon- 
struction of the Anglo-Saxon world view on the “tradition of pagan 
imagination as it survived in Icelandic” (p. 20). In his criticism of 
Tolkien’s theory T. M. Gang pointed out that the evidence of late 
Norse poetry is rather doubtful, but he did not elaborate the point. ! 
A careful reading of the pages in W. P. Ker's The Dark Ages, from 
which Tolkien quotes in support of his views, may force us to consider 
Tolkien's evidence with caution. Ker is quoted as saying that the 
Northern gods in their warfare “are on the right side, though it is not 
the side that wins. The winning side is Chaos and Unreason (mytholo- 
gically the monsters — Tolkien adds), but the gods, who are defeated, 
think that defeat no refutation.’’? After this quotation from Ker Tolkien 
goes on to remark that human heroes shared this doomed resistance 
of the gods, and he says: “At least in this vision of the final defeat of 
the humane (and of the divine made in its image), and in the essential 
hostility of the gods and heroes on the one hand and the monsters on 
the other, we may suppose that pagan English and Norse imagination 
agreed. But in England this imagination was brought into touch with 
Christendom, and with the Scriptures.” (p. 21) This “vision of the 
final defeat of the humane” is essential for Tolkien’s symbolic inter- 
pretation of the main theme of Beowulf. He finds a parallel between 
the final defeat of the Northern gods and Beowulf’s doom. 

A reading of the context, however, from which the above quotation 
-of Ker is taken, reveals that Ker himself considered the myth of the 
final defeat of the gods, the Ragnarök or Doom of the Gods, to belong 
to the later Northern mythology that arose from the contact with 
Christian ideas. The Scandinavian world did not come into touch with 
Christianity until the beginning of the Viking Age in the gth century. 
If, therefore, the myth of the last fight of the Northern gods dates 
from the Viking Age, it cannot possibly have been known in 7th century 
England, or in any way have influenced the conception of Beowulf. 

The problem is complicated at this point by a division of opinion 
about the origin of the myth. Some scholars regard it as a late product 
of the Viking Age and others believe that from the beginning of Northern 


1. See T. M. Gang, Approaches to Beowulf. R. E. S. ui (1952), p. 11. 
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mythology the gods were conceived as mortal and subject to defeat. 
But these doubts cannot justify Tolkien in claiming Ker’s authority as 
the main support for his own views. For Ker states quite plainly that 
the myth of the Doom of the Gods is not an original Teutonic belief, 
but that it “grew up in the period of migration and conquest, when the 
Northmen first became acquainted vaguely with the ideas of Christianity 
in the English, French and Scottish countries where they had found 
a settlement”.! $ 

When disentangling Tolkien's argument one finds that he introduces 
the evidence of late Norse poetry to illustrate the similar heroic temper 
in Anglo-Saxon poetry, and no objection can be raised to this. But the 
validity of his argument must be questioned, when he subsequently 
uses the myths of late Norse poetry to support his view of the ‘mythical 
mode of imagination’ in Beowulf. It seems highly doubtful if such a 
transition is justified, because the particular myth on which Tolkien 
bases his argument, at least in Ker's opinion, must be assigned to a 
much later date than Beowulf. 

Other objections to a symbolic conception arise from the very structure 
of the poem to which Tolkien assigns such perfect unity. It has often | 
been remarked that if the Grendels acquired a mysterious and super- 
human status in the poet’s treatment and may be regarded as repre- 
senting Evil, the dragon remained the typical monster well-known from 
many other Germanic stories — the personal antagonist with whom 
man may contend almost on equal terms. Tolkien believes that the poet 
conceived his theme as symbolizing man's fight against the powers of 
evil. If this is so, we must ask why the poet enlarged upon the family 
tree and sinister powers of Beowulf’s earlier opponents and hardly 
mentioned any evil qualities in the dragon that finally kills him? In 
this respect the structure of the poem contradicts the view that any 
symbolism implied in Beowulf’s first adventure is carried through into 
the final dragon episode. From the point of view of a symbolic inter- 
pretation this must appear a serious flaw which detracts from the 
symbolism and diminishes the artistic unity of the poem. 

Considering this discrepancy in Tolkien’s theory and remembering 
the anachronism on which his main argument would seem to rest, I 
find it difficult to believe that the poem contains as much implicit 
symbolism as Tolkien ascribes to it. One may agree with Tolkien’s 
contention that “it is not an irritating accident that the tone of the 
poem is so high and its theme so low”, for “it is the theme in its deadly 
seriousness that begets the dignity of the tone” (p. 18), and yet disagree 
with his view that Beowulf’s fight with the monsters is symbolic of 
the struggle of man against the chaotic and evil, and of his inevitable 
overthrow in Time. Miss Dorothy Whitelock for one comes to the 
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following conclusion from her historical investigations into the status 
of the monsters in Anglo-Saxon England: “The average man would 
believe in monsters, in the creatures of evil lurking in the waste lands 
round him. It is not necessary to give mythological or allegorical sig- 
nificance to the monsters before the central theme can achieve dignity. 
Though naturally it is easy for such creatures to take on a symbolical 
meaning, the account of the rescue of a people from the ravages of the 
monsters would seem no less worthy of serious treatment than that 
of its delivery from a hostile army.”’! 

By interpreting Beowulf’s struggle with the monsters as the hopeless 
fight of man against the powers of evil Tolkien manages to find a unity 
in the theme of the poem which is subsequently traced in its whole 
structure. The poem is seen as an essential unity, “a balance, an op- 
position of ends and beginnings, a contrast between youth and age, 
first achievement and final death” (p. 29). He then has to defend the 
division of the poem into two opposed portions, which unfortunately 
(from his point of view) differ in matter, manner and very considerably 
in length. He says, “There is no reason to cavil at this proportion; in 
any case, for the purpose and the production of the required effect, 
it proves in practice to be right.” (p. 30) Of course, this amusing defence 
does not meet any of the old criticisms of the division. 

Tolkien furthermore compares the balance of the two opposed halves, 
which he detects in the structure of Beowulf, with the Anglo-Saxon 
alliterative line, and he comes to the conclusion that “Beowulf is indeed 
the most successful Old English poem because in it the elements, 
language, metre, theme, structure, are all most nearly in harmony” 
(p. 31). Although the idea of an analogy between the structure of Beowulf 
and its metre is attractive, it is difficult to believe that there would 
be any more than an accidental resemblance between the metre of a 
long narrative poem and its form. To what strange and illogical 
statements such a view can lead, may be illustrated by a quotation 
from the introduction to Wrenn’s new Beowulf edition. On page 62 
Wrenn declares that the contrast between first achievement and final 
death “fits in well with .... the rise and fall of the rhythm of the 
metre.”’ 

It is interesting elsewhere in this same introduction to find important 
criticism of Tolkien’s interpretation; unintentional, no doubt, as 
Wrenn is a convinced supporter of Tolkien’s views, but for that very 
reason the more valuable. Wrenn defends the passage about Beowulf’s 
sluggish youth against some critics who find it very unconvincing, 
especially in view of Beowulf’s own remarks on his youthful valour. 
“It seems likely”, he says, “that the audience found no such difficulty ; 
nor would they look for the kind of consistency and structural qualities 
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which a later age requires.” (p. 59) This observation is very pertinent 
to the apparent dragging into the story of Beowulf’s youthful indolence. 
At the same time it could be read as a criticism of Tolkien’s conception, 
for it is indeed questionable if the close unity of structure expected in a 
modern poem is really discernible in Beowulf. Tolkien seems to force a 
structural unity upon the poem, which is warranted neither by unpreju- 
diced analysis, nor by what little is known of literary practice at the time 
when the poem was composed. 

Thus serious objections may be raised to Tolkien’s interpretation 
of the theme and structure of Beowulf, and it appears doubtful whether 
such a perfect unity of structure and so much symbolism underlie the 
poem as Tolkien discovers in it. We will investigate, therefore, what 
Beowulf scholars have had to say when discussing Tolkien’s theory 
and applying his views to a further analysis of the poem. Starting from 
their arguments we will discuss the most important problems relating 
to an adequate literary appreciation of Beowulf — the respective merits 
of external and internal evidence — and then consider the value of the 
opinions of older scholars for such an appreciation. 


It is a great tribute to Tolkien’s authority that his interpretation was | 
accepted with hardly any comment. The only significant criticism of 
his theory so far did not appear until sixteen years after he had ex- 
pounded his views. In the article Approaches to Beowulf, which 
has already been referred to, T. M. Gang “lucidly probes the actual 
base of Tolkien’s interpretation of the poem’’, to use Adrien Bonjour’s 
words from his vigorous defence of Tolkien against Gang’s criticism. 
Bonjour’s article, published in March 1953, is called Monsters 
Crouching and Critics Rampant: or The Beowulf Dragon Debated.* 
This title indicates which aspect of the poem has received most attention 
so far. Literary criticism has been almost solely concerned with the 
structure of the poem and especially with the position of the monsters. 
There is nothing accidental, however, in this concentration on one 
aspect. Beowulf is a unique work and we have only a few fragments _ 
which stem from the same period of Anglo-Saxon poetry. There is 
almost nothing with which we can compare it in order to get some idea 
of the originality of its style, diction and imagery. Interesting attempts 
like H. C. Wyld’s study Diction and Imagery in Anglo-Saxon Poetry? 
show how little can be achieved in this direction. 

The measure of any artist’s achievement may well be found in the 
extent to which he has integrated his material. If judgments on the 
poet’s handling of diction and imagery are hard to give, there is still 
the structure of his poem, in which a definite artistic unity or a failure 
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to achieve it may be discerned. Unity of structure could hardly have 
been attained if the poet had not somehow intended to create it, and is 
therefore intimately bound up with the poet's intention. The difficult 
question here is, how far a true estimate of the poet's intention, and 
accordingly of the structure of the poem, may be attained, when these 
are viewed in the light of modern critical standards. In this respect 
neither the older ‘patch-work’ theories of composite authorship, nor 
the over-subtle modern theories of perfect artistic unity seem to have 
gained a true perspective of Beowulf as a poem. 

The great value of the articles by Gang and Bonjour is that between 
them they give a clear idea of present-day premises and methods in 
Beowulf criticism. The questions they raise indicate the dangers which 
beset the person bold enough to attempt a literary appreciation of the 
poem. Bonjour rightly observes that the scarcity of historical data makes 
internal evidence “the most valuable and final criterion for an appraisal 
of the poet's art.””* Our main approach to an understanding of a poem 
so ‘splendidly isolated’ is obviously to be found in an interpretation 
of the poem itself and a consideration of the evidence extracted from 
it, on which we base our interpretation. We must not forget, however, 
that our judgment of the past is inevitably warped by our knowledge 
of the present. The farther we go back in history, the easier it becomes 
to misinterpret the past, because of the increasing lack of material 
to re-create it fully in our minds. In order to reach any assessment 
of Beowulf’s timeless artistic values we shall first have to account as 
fully as we can for its historically determined elements. That is why 
historical studies like Miss Whitelock's The Audience of Beowulf 
may have an important bearing on our interpretation of the poem, as 
my quotations from her lectures may have shown. 

Significant external evidence for a clearer understanding of one of 
the main factors which shaped the poem may also be found in a close 
study of the spreading of Christian ideas in early Anglo-Saxon England. 
The thorough fusion of Christian and pagan elements in the poem is 
one of the few established facts of criticism; yet it is by no means clear 
how that fusion came about and what exactly its nature is. Dame Bertha 
S. Phillpotts? and recently Miss Marie Padget Hamilton? have tried 
to show which aspects of medieval Christianity were dominant in the 
minds of the early converts, and it seems likely that along these lines 
a better insight may be reached into the significance of the Christian 
element for the spirit of the poem. 

There is a tendency nowadays to overrate the Christian element in 
the poem. The long lists of words with a supposed Christian colouring 
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in studies like C. C. Batchelor’s The Style of Beowulf,* in which the 
‘Christian flavour’ of many words seems highly doubtful, illustrate 
the defects inherent in any attempt to argue “from the internal evidence 
of the vocabulary and style in the Beowulf that the whole is essentially 
Christian” (p. 331). This over-estimation of Christian influences is 
undoubtedly due to Klaeber’s studies. One need only recall that in 
the introduction to his Beowulf edition he makes the bold statement 
that the figure of Beowulf might suggest “the most exalted hero-life 
known to Christians.’’? 

IfI am right in thinking that too much stress has been laid on Christian 
influences it seems likely that a clearer insight into the fusion of pagan 
and Christian elements may be gained from a closer study of what 
historical evidence there is; in any case, the value of external evidence 
for an adequate appreciation of the poem should not be underestimated. 
Some of the modern attempts at a literary appreciation do not arrive 
at balanced conclusions, because they deliberately take little account 
of the historical setting of Beowulf. This procedure is understandable 
as a reaction against the earlier dissecters of the poem, but the discovery 


that Beowulf may be analysed as a poem in its own right should not 


lead us to the other extreme. An analysis of Beowulf in terms of modern 
views on poetics which ignores its origin and setting leaves us with 
Just as false a picture as the old ‘patchwork’ theories. 

The importance of internal evidence as our main criterion for a 
literary judgment of Beowulf was stressed by Adrien Bonjour, who 
at the same time showed himself aware of the dangers inherent in a 
complete dependence on evidence furnished by the poem itself. In 
relying on internal evidence there is ‘‘one great obstacle which threatens 
from the outset to circumvent the critic rash enough not to make sure 
of his premises...., that of the vicious circle.””3 Or as Gang put it: 
“since the poem is our only evidence as to the poet’s intention, it is 
surely to argue in a circle if we then say that the poem fulfils the poet’s 
intentions and is therefore a success.’’* What actually happens is that 
the critic extracts from the poem a theory about the poet’s intentions, 
and then, with the help of this preconceived theory, goes on to show 
that the poet succeeded in realizing his intentions. It is clear that along 
these lines almost any theory which is not too far-fetched might be 
made to appear convincing and, in fact, a great many widely divergent 
theories have been argued in this way. 

How serious an obstacle the vicious circle is in any consideration 
of the literary value of Beowulf may be demonstrated by an analysis 
of Bonjour’s own procedure in his monograph The Digressions in 
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Beowulf.* In spite of all the precautions he takes to make sure of his 
premises Bonjour does not succeed in avoiding this pitfall. Our examina- 
tion of Bonjour’s study will also reveal his tendency to overshoot the 
mark by introducing over-subtle arguments, a general defect of much 
modern criticism. 


As it is impossible in the scope of this article to consider the whole 
of Bonjour’s study in detail I propose to illustrate his method by ana- 
lysing as a typical example his treatment of the first digression in 
Beowulf: the origin of the Scylding and Scyld’s burial.? 

Bonjour tries to show that ‘‘weighty reasons” might be adduced 
for regarding the Scyld episode as a prologue to the epic as a whole, 
and not only as a fitting introduction to the Grendel part. He points 
out that his arguments may have an important bearing on our conception 
of the structural unity of the poem, for they oppose Klaeber’s view 
that the original design of the author may have been limited to Beowulf’s 
adventures in Denmark, and that the Dragon part may not have been 
added until a considerably later date, which according to Klaeber 
would explain why a superior unity of structure was never achieved. 3 

Bonjour infers the relevancy of the Scyld episode as a prologue to 
the whole poem from subtle parallelisms between Scyld and Beowulf, 
as well as from a significant contrast between the Danes, who were 
‘lordless’ before the coming of Scyld, and the ‘lordless’ Geats after 
the death of Beowulf. Both Scyld and Beowulf come unexpectedly 
‘ofer swanrade’ to deliver the Danes from sorrows which had been 
troubling them for a long time. Bonjour thinks that the miraculous 
element in both missions is stressed by Hrothgar when he congratulates 
Beowulf on his victory over Grendel: ‘a meg God wyrcan wunder 
efter wundre, wuldres Hyrde.’ (ll. 930—931) He suspects that this 
might imply an allusion to the miracle of the ‘God-sent’ Scyld. 

“Another hint of the same kind, perhaps even more elusive” (p. 5) 
is found in the analogous reversal in the fortunes of Scyld and Beowulf. 
Scyld was an abandoned child and Beowulf is conspicuous for his 
inglorious youth. ‘‘Now the interesting point is that in both cases the 
striking reversal in their fortunes is clearly stressed by the poet,” which 
is even more remarkable seeing that ‘‘whenever the poet alludes to a 
reversal in the epic in general, it is decidedly in an opposite sense from 
good to bad.” (p. 6) 

As Bonjour attempts to give “an artistic justification of the episode” 
(p. 11), one is naturally a little surprised to find at this point a confession 
of the artistic irrelevance of his observations. “Such links as we have 
examined so far are, if we may say so, mere cross-references. However 
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valuable and not to be discarded, the connection does not entail the 
slightest interaction or modification between the objects thus connected.” 
Fortunately, however, “another link may be found which brings with 
it a new and important element.” (p. 7) We feel rather disappointed when 
this link turns out to be the old truth that the important part played 
by the Danes in the first half of the poem sufficiently justifies a prelude 
glorifying their royal line. Bonjour slightly modifies it by finding an 
artistic function in this use of the episode. He observes that Beowulf’s 
greatness would have been diminished, if the total incapacity of the 
Danes to get rid of Grendel had served as an introduction. Therefore, 
the inherent greatness of the Danes has to be stressed in order to bring 
out the greatness of Beowulf himself. In spite of all his subtle arguments 
Bonjour has added nothing new so far to the obvious view that, the 
court at Heorot forming the background of the Grendel episode, a 
genealogy of the Danish royal house would find a natural place at 
the beginning of the poem in accordance with the common practice 
of the Germanic poets. 

Bonjour then tries to show that the prologue not only serves as an 
introduction to the first part of the poem, but that it is also highly 
relevant to our interpretation of Beowulf’s fight with the dragon. It 
is here that we get an important indication of Bonjour’s procedure. 
“Here, much more than in the Grendel part, the connection with the 
prologue — if connection there is — is not ‘historical’, i.e., does not 
involve relations which can be delimited in time and space, or 
characterized by the cause-effect relationship, but is rather ‘tran- 
scendental’, i.e., it depends purely on the subtle laws of artistic effect.” 
(p. 9) On this ‘transcendental’ plane the story of Scyld appears “as a 
highly significant parallel and contrast to the epic prophecy concerning 
the future downfall of the Geats, left ‘lordless’ after Beowulf’s death.” 
At the very beginning and at the very end of the poem looms the spectre 
of a ‘lordless’ time. Bonjour comes to the conclusion that if ‘the rise 
of the Scylding is the prologue to the epic, its counterpart, the fall of 
the Geats (announced by Beowulf’s death), is in a way its epilogue.” 
This is especially brought out by the corresponding funeral scenes. 
“Viewed in that light and in their striking contrast, they are endowed 
with a real symbolic value which heightens the artistic effect and the 
unity of the whole poem.” (p. 9) 

This short analysis sufficiently illustrates the dangers awaiting the 
critic who interprets the poem from “a purely artistic point of view” 
(intr. p. xv). Bonjour himself calls the links which he detects between 
Scyld and Beowulf “tenuous threads”, but an exposition of his arguments 
shows that even “tenuous” indicates too much strength. Thanks to the 
“subtle laws of artistic effect’ a connection was discovered between 
the Scyld episode and the Dragon part. It is here that Bonjour reveals 
why his method goes astray. Instead of proving that there is an intrinsic 
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artistic connection between the Scyld episode and the Dragon part, 
he assumes such a connection from the outset (for “it depends purely 
on the subtle laws of artistic effect”), and then exercises his ingenuity 
to make its existence probable. 

An examination of the main questions which Bonjour poses at the 
beginning of his study will reveal to what extent he is begging the 
question. “What part do the various digressions play in the poem 
considered as a work of art? In what measure are they artistically 
justified, and what is their relation to the structural (or spiritual) unity 
of the poem?” (intr. p. xv) The first question provides an excellent 
starting-point for a thesis, as long as the qualification “considered as 
a work of art” does not imply a preconceived valuation. In the second 
question, however, Bonjour seems to be assuming a structural unity 
for the poem, which may well invalidate his argument. In the conclusion 
of his study Bonjour confirms this suspicion by stating explicitly that 
he adopts ‘‘Professor Tolkien’s views concerning the general structure 
of Beowulf” (p. 70). This means that Bonjour has discussed the digressions 
on the assumption that the poem is an artistic and structural unity. 
One may well ask what else can be expected from such a unified structure 
other than that its parts contribute to the essential unity of the whole? 

In the introduction to his study Bonjour professes not to have any 
preconceived idea about the “effect of a digression and its ultimate 
value in the poem” (p. xv), so that it is quite possible, he says, that he 
may find one digression artistically justified and another less success- 
fully integrated into the poem. It is significant, therefore, and after 
what has been said above it will not surprise us, to find that at the end 
of his study Bonjour comes to the conclusion that ‘‘behind all the 
episodes is found a definite artistic design” and “that each digression 
brings its distinct contribution to the organic structure and the artistic 
value of the poem” (p. 72). 

In selecting and presenting internal evidence extracted from Beowulf 
the intrusion of preconceived ideas may be hard to avoid, if even a 
critic who has warned us against the dangers inherent in the process 
is so easily trapped himself. 

There are further problems which have to be scrutinized in any 
attempt at evaluating Beowulf. Whatever view we may come to hold 
about the intention of the Beowulf poet, it will have been determined 
by our conception of the origin of the poem. It is often supposed nowa- 
days that 150 years of Beowulf scholarship have resulted in definite 
conclusions on this point. Only four years ago, however, J. R. Hulbert 
issued a warning that nearly all our views concerning the genesis of 
Beowulf are still hypotheses. 

In the second edition of Paul’s Grundriss of 1908 Brandl for the 
first time opposed the old 19th century views of the origin of the poem. 
It has become clear now that most of these old theories of mythical 
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origin, compilation by several hands and pagan origin with Christian 
interpolation, were hypotheses, and today it is held that the story 
originated in folk-lore, and that it was the work of a single author, 
who was a Christian and owed inspiration to the poems of Cædmon and 
his followers. The general acceptance of these more recent views is 
largely due to the considerable agreement between the conclusions 
which Klaeber, Chambers and Lawrence reached in their studies of 
Beowulf. “There is danger, therefore,” Hulbert says, that these “con- 
clusions may come to constitute a new orthodoxy which is no more 
proved, though it may be more reasonable and probable than the old 
one.” 1 

Brandl suggested that Beowulf was a ‘‘Schreibepos’’* and it is taken 
for granted nowadays that the author of Beowulf was a Christian who 
“set out to write a poem.” * Yet, as Hulbert points out, Chadwick’s 
theory that the poem was composed orally by a pagan scop and later 
revised by a Christian, was attacked by Klaeber and Chambers only 
on minor points. It should not be forgotten that ‘“Chadwick’s views 
were dependent on a detailed study of early Germanic and Greek 
culture and of all extant epic materials.’ We find Hulbert confessing: 
“Brandl and Klaeber seem to be right, and yet I cannot dismiss Chad- 
wick’s objections.” 4 

Hulbert’s warning against the apparent finality of present-day views 
reminds us of Gang’s objections to an unquestioning acceptance of 
Tolkien’s interpretation and also of Miss Whitelock’s reopening of the 
discussion on the date and provenance of the poem. This re-examination 
of widely accepted theories is not a step back in Beowulf studies, but 
on the contrary an important contribution to their advancement. The 
only path along which a fuller understanding of the poem may be 
reached after all these years of minute and exhaustive scholarship lies 
in the direction of a thorough examination of the premises on which 
the studies were based. 

It is not impossible that several of the older theories will stand 
the test of such a critical investigation better than some of the recent 
conceptions which have taken their place. In the field of literary criticism 
it will always be important not to lose sight of the observations of older 


scholars. They often give more plausible answers to questions of literary 


value than many modern theories. It is instructive, for instance, to 
apply Chadwick’s theory of oral composition to some of the problems 
concerning the style and structure of Beowulf, which modern critics have 
tried to answer. 


1. J.R. Hulbert, The Genesis of Beowulf: a Caveat. P. M. L. A. lxvi (1951), p. 1168. 

2. A. Brandl in Paul's Grundriss der germanischen Philologie. (Strassburg, 1901— 
1909), 2nd ed., Band II, p. 998. 

3. Tolkien, op. cit., p. 21. 

4. Hulbert, op. cit., p. 1171. 
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Chadwick thinks that the poem as we have it is the product of ‘min- 
strel’ poetry.! He argues that the poem was composed before the middle 
of the 7th century, transmitted by court minstrels and fairly thoroughly 
revised in early Christian times. From arguments such as the generally 
conceded fact that the subject-matter of epic came down to the poet 
in recitative pieces, while asserting that there was no written poetry 
in the vernacular before the end of the 8th century, he comes to the 
conclusion that the English heroic poems “were designed for preser- 
vation by oral tradition.’’? 

It is remarkable how little is said by Tolkien or any other of the 
modern critics about the influence which the scop tradition must have 
had on the composition of Beowulf. Tolkien thinks that the poet was 
a “learned man” who “brought first to his task a knowledge of Christian 
poetry” and only secondly “a considerable learning in native lays and 
traditions.” ? It is beyond question, however, that the person who gave 
Beowulf the shape in which we have it, worked at a time when the oral 
tradition was still very strong, if not the only means by which poetry 
was transmitted. Yet, instead of trying to explain stylistic and structural 
features of Beowulf in terms of oral compositon, or at least as originating 
in an oral tradition, critics now analyse the poem according to modern 
literary criteria. Of course, one is free to judge the poem in the light of 
modern standards, and such studies may sometimes yield results which 
are interesting in themselves, but it should not be supposed that they 
explain Beowulf. The only thing they may reveal is the genius of the 
poet who integrated his material to such an extent that his poem in 
some respects may stand the test of modern critical analysis. 

Bonjour’s monograph on the artistic function of the digressions in 
Beowulf, which has been discussed above, is an example of a modern 
study which is based on the universality of art and takes little account 
of the historical setting of a particular work of art. Another example 
is Miss Joan Blomfield’s ingenious interpretation of Beowulf as ‘a 
circumambient structure.’’* In style and structure alike she discovers 
a circumscribing movement, that is to say, “the setting out of the material 
is not in Beowulf an evolution, following one main line or connecting 
thread.” (p. 396) “At the outset certain parts of a situation are displayed, 
and these are given coherence and significance by progressive addition 
of its other parts.” (p. 399) 

This seems to me a description of a narrative method which is 
characteristic of most stories told off-hand. A person describing an 
event usually presents a rather haphazard collection of aspects connected 


1. H. M. Chadwick, The Heroic Age. (Cambridge, 1912), see esp. pp. 47—56, 
73—76 and chapter V. 
2. Ibid., p. 320. 


3. Tolkien, op. cit., pp. 27—28. 
4. Joan Blomfield, The Style and Structure of Beowulf .R. E. S. xiv (1938), p. 399. 
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in one way or another with the main point of his story, rather than 
selecting and disposing the aspects in such a way that they form a 
continuous line leading up to a climax, as is done in a conscious literary 
effort. The lines 1572—1590 of Beowulf are typical of this gathering 
of aspects into a final picture. A short summary of this passage will 
make clear what Miss Blomfield means. 

In the preceding lines we have heard how Beowulf killed Grendel’s 
mother and at the opening of this passage he is examining the cavern. 
We are told that he suddenly raises his sword; but the immediate 
reason for this act is not yet given. First we hear that he wants to make 
Grendel pay for all the murders he has perpetrated, and this leads the 
poet on to a repetition of particulars about Grendel’s raids. We are 
next reminded that Beowulf gave him his reward for that in tearing 
out his arm. Only now do we hear what arrests Beowulf. He sees the 
maimed body of Grendel on the floor of the cavern. The poet even goes 
so far as to give the result of the act before mentioning the act itself. 
We get a picture of Grendel’s body gaping wide after it has received 
a blow of the sword, and then, in the very last line of the passage, we 
hear what it was all about: ‘‘ond hine pa heafde becearf’’ (line 1590). 

There is no continuous thread of narration and no synchronization 
in this passage, and the most plausible inference seems to me that 
this was due to the influence of extempore composition. Yet not once 
in her article does Miss Blomfield so much as mention the possibility 
that this characteristic of the style of Beowulf has any connection with 
an oral tradition. 

There are many other features of the poem which demand reference 
to the influence of oral composition, if any adequate explanation of 
them is to be given. The frequent repetitions, for instance, like that 
of Grendel’s raids in the passage discussed above, may be explained 
in a natural way, if the poem was composed for the purpose of recitation. 
Another device which is best accounted for as springing from an oral 
tradition may be found in the short summaries often following the 
description of an event (e.g. Jl. 825—827). This strongly suggests 
that, when composing his work, the poet had in mind the audience 
to which his poem would be recited. By summarizing important episodes 
before passing on to new events the poet would make it very much 
easier for an audience listening to the recital of a long narrative poem 
to follow the development of the story. Similarly, the second main 
episode of the poem, the fight with Grendel’s mother, begins with a 
neat summary of what has gone before. It has been remarked that this 
may point to a division of the poem into three parts for the purpose of 
recitation.’ And lastly, whatever theories are put forward to account 
for the digressions in the poem, it will be impossible to explain away the 
fact that they owe their existence to the scop tradition. 


1. D. Whitelock, op. cit., p. 20. 
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The conclusions of older scholars often seem to be forgotten nowadays 
and ingenious theories to be preferred to more obvious answers. The 
views expressed by Smithson, for example, in a study of 1910 on the 
influence of the method of the scop in Beowulf, although they may have 
to be modified in the light of later investigations, contain much that 
should be taken into consideration in modern studies. ! 

Not only older scholarship, however, but also modern Beowulf 
studies may be said, if only indirectly, to support the view that Beowulf 
originated from an oral tradition. Most critics nowadays agree that the 
influence of classical examples (e.g. Virgil) on the style and structure 
of Beowulf is slight, if existing at all.” We may relate this to the 
conclusion reached by P. F. Baum in a recent study of the metre of 
Beowulf: ‘‘the general plan of Anglo-Saxon versification was such as to 
lend itself to extempore composition.’ * Nobody will seriously dispute the 
view that the diction and metre of Beowulf are the result of oral tradition. 
If then the poem as a whole shows little influence of foreign examples 
and consequently is to be ascribed to a purely native tradition, it seems 
obvious that any explanation of its style and structure should also be 
given in terms of that same native and oral tradition. 


This examination of some of the more important critical studies 
of Beowulf may have shown that the poem has only recently come to be 
looked upon as a work of art, after having been used for a long time 
as a quarry from which linguistic, mythological and historical dis- 
coveries might be extracted. It is not surprising that literary criticism 
should appear so late in the study of Beowulf. The unique position of 
such a finished poem at the very beginning of English literature will 
not make it easy to reach any objective assessment of its literary value. 
In view of the slow process of modification and revision of accepted 
views in other fields of Beowulf study, and considering the difficulties 
connected with a literary evaluation, one would not expect such a strong 
tendency among Beowulf scholars to acclaim the first words spoken on 
the subject as a kind of final verdict, however much one may admire 
Tolkien’s masterly lecture. What Chambers says of Tolkien’s inter- 
pretation is perfectly true: ‘“Towards the study of Beowulf as a work 
of art, Professor Tolkien has made a contribution of the utmost impor- 
tance.” 4 But it is precisely as a first contribution to the literary study 
of Beowulf that Tolkien’s work should be considered, and not as the 
ultimate truth established once and for all. 

It has been the purpose of this article to show that important objections 


1. G. A. Smithson, The Old English Christian Epic. (1910) Univ. of California 
publications in Modern Philology, Vol. I, no. 4. 

2. Cf. Tolkien, op. cit., p. 24 and Wrenn's edition of Beowulf, p. 65. 

3. P. F. Baum, The Meter of Beowulf. Modern Philology xlvi (1948—1949), p. 76. 

4. R. W. Chambers, Man’s Unconquerable Mind. (London, 1939), p. 68. 


9 Vol. 39 
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may be raised against a theory which assigns a perfect structural and 
artistic unity to the poem. To what exaggerated praise and oversubtle 
analysis such a theory may lead has been illustrated by examples taken 
from the publications of some modern Beowulf scholars. The results of 
most of their studies are unsatisfactory, because they treat Beowulf as a 
contemporary work of art, while neglecting in it the elements which are 
historically determined. 

In order to reach a more adequate appraisal of the art of the Beowulf 
poet it will be necessary first of all to find a balanced view which takes 
into account both the historical influences that shaped the poem and 
our modern conception of a literary work of art. The main obstacles 
to such a perspective are the isolated position of Beowulf and the lack 
of information about the period in which the poem was composed. 
They make it extremely difficult to ascertain with any degree of certainty 
the poet’s intention and, accordingly, the original meaning of the 
poem. 

Perhaps this problem is best approached along the line of thought 
developed by two contemporary literary theorists: 

“The meaning of a work of art is not exhausted by, or even equivalent to, its 
intention. As a system of values, it leads an independent life. The total meaning 
of a work of art cannot be defined merely in terms of its meaning for the author 


and for his contemporaries. It is rather the result of a process of accretion, i.e., 
the history of its criticism by its many readers in many ages.” 1 


If we accept this point of view it may encourage us to continue our 
search for a satisfactory assessment of the meaning and literary value 
of Beowulf; a valuation, which will give the poem no more and no less 
than its due. At the same time we may find in these words a justification 
of all the theories which in the course of many years have been put forward 
in connection with Beowulf. However fallacious their conclusions may 
at times have been, each of them has contributed its particular share 
to a fuller understanding of the poem. 


Amsterdam. J. C. VAN MEURS. 


1. René Wellek and Austin Warren, Theory of Literature. (London, 1949), p. 34. 


A MIDDLE ENGLISH DIATRIBE AGAINST 
Prvlir OF BURGUNDY 


The preservation through four hundred years of a Middle English 
MS. in such a faraway place as the English College at Rome is all 
the more remarkable considering the vicissitudes to which the institut- 
ion and its books were subject: neglect, indifference, theft or sale 
were matter-of-course, especially during the eighteenth century. 
A single MS. existing so many hundreds of miles from its homeland 
evokes a respectful awe which dozens of comparable volumes securely 
housed in the British Museum or Bodleian Library can not match. 
The MS., which has been known to English-speaking students since 
1920 !, is a major Lydgate anthology, including the Life of Our Lady 
and a number of shorter poems, of the second half of the fifteenth 
century. It is similar to a large group of Lydgate collections, 
generally about the same date, built around the Life of Our Lady, 
such as MSS. Hatton 73 (Bodl. 4119), St. John’s Coll. Oxford 56, 
B. M. Arundel 168, Harley 2382, Harley 4011, Lambeth 344, and 
Chetham 6709. 

All the shorter poems duplicate existing texts, save one ?, which 
provides the complete form of a Middle English poem of scorn against 
Philip, Duke of Burgundy and Flanders, on his retreat from the siege 
of Calais in 1436. The object of this vituperation, parenthetically, 
was a noted patron of letters, a bibliophile who at this death in 1467 
left a library of some 875 volumes, one of the largest of that time. This 
paper presents for the first time the complete text of this poem; in 
addition, in gives a short description of the MS., comments on the 
historical background and the tradition of abuse in verse, and finally 
relates the poem to the common fund of national lore in both verse 
and prose which reached its zenith in the Elizabethan historical plays. 

1. English College, Rome, MS. 1306. 

A list of contents has previously been given by Professor Ralph 
Klinefelter, who has also printed the narrative poem on the Siege of 


1. My thanks are due the Revd. H. E. G. Rope, of the Collegio Inglese, who very 
courteously facilitated my examination of the MS. in 1950. The MS. was first mentioned 
in print by F. A. Gasquet, A History of the Venerable English College, Rome (London, 
1920), p. 201: ‘‘With regard to the guests received at the old Hospice, a manuscript, 
still in the College archives, records the gratitude of one such in the fifteenth century. 
This MS. is a volume containing the poetical works of John Lydgate, and at the end of 
it there is written: ‘This ys Richard Turnbyll is boke, record of Mr. Carne(?) and 
Mary More of the hospitalitie in Rome. Wryten the first day of marriage.’ Bound 
up with these poems is a long tract upon animals and hunting dedicated to Prince 
Henry, son of King Henry IV, afterward King Henry V.” 

2. Carleton Brown and Rossell Hope Robbins, The Index of Middle English Verse 
(New York, 1943), No. 3682. Previcusly known only in a fragment, 43 lines in Sloane 
MS. 252, printed by Thomas Wright, Political Poems and Songs (Rolls Series, London, 
1861), ii. 148-9. Throughout this paper, numbers in square brackets refer to the 


Index. 
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Calais from this same MS.! The following brief notice adds some 
further information: 

MS. 13062, The Venerable English College, Rome. Second half XV 
century 3; paper, ff. 161, trimmed in binding to 260 mm. by 197 mm.; 
many pages stained by water, some pages cut; seven gatherings; water 
marks: anchor and cross (ff. 2-74, 91-122), hart’s head (ff. 77-90, 
123-160); probably two hands (one for Life of Our Lady, another 
for shorter poems). Indications of former owners on a AN, 
160" and 160, with various pen trials and scribbles. 


I. f. at Index, No. 2574: Lydgate's Life of Our Lady (beginning 
incomplete, at end of Chapter 16). 
And with that worde thurgh grace of goddes myght 


f. 267 Ego Jacobus de atrio scripsi in nomine cristi et bartholomei 
Stella | Dauid | fr tomasso | Bart® stella | Saco de lattre’ 


f. 66V A xvi century scribble: Maria mater gratie | mater 
misericordie 


II. f. 67" Index, No. 3799: ‘After that he was coroned in ffrance.” 
King Henry’s Triumphal Entry into London (1432), by Lydgate 
(69 stanzas rime royal; eight lines of prose, and rondel). 


Toward the ende of wyndy ffebruary 
The rondel (f. 70*) is a variant of the usual text: 


Souuerain lord welcome to your citee 
Welcome oure Ioye and oure hertes plesance 
Welcome oure gladnes welcome oure souffisance 
Welcome welcome right welcome mot ye bee 


Souuerain lord to your citee 
With al reuerence welcome ye bee 


Thanked be god of his godenesse 

That you hath kept fro heuynesse 

And broght you agen with gladnesse 
London youre chambre forto see 


1. Ralph A. Klinefelter, “A Newly Discovered Fifteenth Century English MS.,” 
MLQ XIV (1953), 3-6; and (poem) ‘“The Siege of Calais: A New Text,” PMLA 
LXVII (1952), 888-895. 


2. This numbering follows an old press mark on ‘the verso of the cover; on f. ar || 
is another number A 347, in ink. Inasmuch as Professor Klinefelter has already dubbed | 


the MS. as 1306, I follow this numbering in order to avoid confusion; but the number 
on the spine is 127. 

3. Klinefelter, MLQ XIV. 3 and PMLA LXVII. 889, dates the MS. 1436-1456 
from the watermarks, but the hand is certainly later. Watermarks are evidence for 
establishing a terminus a quo, but not such reliable evidence for a terminus ad quem. 
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III. 


VI. 


WAT: 


VII. 


I. 


Thanked be god with al lowlynesse 
That noght wolde spare your tendrenesse 
But put you to trauel and besinesse 

To worshipp your lond in eche degree 


Wherfore god bat is of myght 

That halpe you to atteyne your right 

And crovned twyes with gemmes bright 
The piler of worshipp that ye bee 


london be glad with all thy myght 

ffor god hab sent vnto bi sight 

Thy lord py prince pi kingly right 
Wherfore now synge & say with me 


Souuerain lord to your cite 
With al reuerence welcome ye be 


f. 74v Index, No. 576: Seven Wise Counsels (seven stanzas 
rime royal). 

By sapience temper thy courage 
f. 75% Index, No. 4230: “ffoure thinges mak a man to falle” 
(one stanza rime royal). 

Worship women wyn and vnweldy age 
f. 75 Index, No. 1944: “The blynde eteth many a fflye” (six 
stanzas rime royal) !. 

Lok wel aboute ye that louers bee 
f. 761 Index, No. 653: Wicked Tongue, by Lydgate (19 stanzas 
rime royal including Envoy). 

Considre wele with euery circumstance 
f. 78% Index, No. 1874: “A traitye of Galantes” (variant text, 
32 stanzas rime royal). 

Right as smale flodes encrese to watres feele 
f. 81V Index, No. 919: “The peyne of Mariage” (17 stanzas 
rime royal). 

Take hede and lerne thou litel childe and see 
f. 83V Index, No. 3682: ‘‘A songe made of the duc of Bourgone” 
(complete text: 14 eight-line stanzas). Printed here. 

O thou Phelippe fonder of new falshede 
f. 8sr Index, No. 1497: “The Siege of Calais” (28 six-line 
stanzas). 

In Iuyll whan the sonne shone shene 


Index, delete MS. 1. Bodl. 10234, f. 38". 
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XI. 


XII. 


XII. 


XIV. 


XV. 


f. 87V Index, No. 824:1 “A Dietare how a man shall shewe 
hym” (ten eight-line stanzas). 
ffor helthe of body coure fro colde thy hede 


Between f. 88% and f. 89" some pages missing. 
f. 89% Index, No. 3955: “Paruus Cato” (six stanzas rime royal 


plus Envoy). 
Whan I aduertisse in my remembrance 


f. got Index, No. 854: Burgh’s version of ‘“Cato Major” (in 
four parts: I, 40 stanzas rime royal plus two eight-line stanzas; 
II, f. 95", 37 stanzas rime royal plus three eight-line stanzas; 
III, f. 100", twenty-six stanzas rime royal plus three eight-line 
stanzas; IV, f. 104", fifty stanzas rime royal. Ends f. ııor. 
Interlinear Latin rubrics between English stanzas). 


For thy that god is inwardly the witte 
f. 110% blank. 
f. 1111 Index, No. 2591: “The Daunce of Machabre” by 
Lydgate (82 eight-line stanzas). 
O ye folkes harde herted as a ston 
After f. 121% (blank), four pages cut out, perhaps never used. 


f. 1221 Prose: The Master of Game (as in Cotton Vesp. B. xii, 
and B. M. Addit. 16165). Ends f. 160°. 


To the honour and Reuerence of you my Right Worshipful lorde 
henry by the grace of god eldest sone and heire vnto the high 
excellent and cristen Prince henry the iiijte... Ends f. 160°. 
And alle other huntres shal take the comen strakyng as it is 
aboue devised and saide. Explicit. 


What man that wille of huntyng leere 
And in that science hymself avance 
he may therof fynde talkyng here 
ffor neither of songe harpe lute ne davnce 
He treteth he noght but of the ordenance 
Of alle gode huntyng and who so lust it loke 
he shal it fynde compyled in this boke 


Y Preston 


f. 1307 blank, except for added xvi century prose prayer. 


f. 160% pen trials, including Roger bronson (twice); f. 161 


flyleaf blank. 


Index, add new MS. Mellish, deposited at Nottingham Univ Lib. 
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The Rome MS. is the kind of manuscript which must have been 
fairly common in upper-class families. Klinefelter is correct when 
he says “it seems clear that Sir Edward Carne... was associated with 
the volume in some manner.” He is incorrect in stating that “the 
entries refer to Carne by name” !. A sixteenth-century notation (not 
two, as Klinefelter claims) probably refers to Sir Edward’s only son, 
Thomas Carne. The first entry appears on f. 121V (datyd is struck 


through after wrytin): 


This is Richard Turbyll is boke 
Recorde of Sir Thomas carne and 
Mary more of the hospitale in Rome 
wrytin the first day of marche 


A similar motto occurs on f. 160% (book is struck through before 
booke): 
This is Rychard turbyll 


is booke record of 
wyllam baker and mary 
more in Rome 


Here the hand is wavery and seems like that of an old man. Sir Edward 
Carne (whose name does not appear in the MS.) came from an old 
Glamorganshire family, and one of his first appointments was head 
of Greek Hall, Oxford, in 1524. Subsequently, he was engaged as divorce 
counsel for Henry VIII, going to Rome in 1530 and remaining there 
for some years. From 1538 he was for three years ambassador to the 
Emperor Charles V. Later, under Mary, he again went to Rome with 
the Bishop of Ely and Lord Montague to tender England’s submission 
to the Pope (1555). On the accession of Elizabeth, in view of his religion 
and diplomatic experience, he was appointed ambassador to the Pope. 
Failing to secure papal recognition for his country, he refused to obey 
the summons to return to England (February, 1559), and, probably at 
his own request, stayed on to take charge of the English Hospice, 
where he died in January, 1561. 

Thomas Carne, his son (died 1602), was High Sheriff under Elizabeth 
in 1562, and again in 1572 and 1581, and M. P. for his shire from 1568 
to 1588. He is known to have been abroad with his father on several 
occasions, but he took no part in diplomacy. A record of Star Chamber 
litigation (March, 1568) associates Thomas and a friend by the name 
of Turbill in an attack on the estates of one John Thomas. The 
situation implied by the MS. notations, therefore, seems to be that 
Richard Turbyll, a neighbour of the Carnes and a resident of the 


1. Klinefelter, MLQ XIV. 3. 
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English College, made a note of the visit of Thomas (and Mary More) 
to Rome. The second note on f. 160" describes a similar visit by 
William Baker and again by Mary More. No doubt further investig- 
ation will establish the relationship between these three names, as well 
as Jenkyn Curhytt (? f. 1214), Roger Bronson (f. 160v) and “Jacobus” 
(268): 


II. Historical Background. . 

Some of the allusions in the poem may be clarified by the following 
summary of the historical background. 

After a statement on the present situation in which Philip avoided 
contact with the English ravaging Flanders, stanzas 2-8 refer to past 
history from 1419 to 1435. While King Henry V was advancing through 
France, he endeavoured, unsuccessfully, to make terms with either 
the two warring French factions, the Armagnacs (under the Dauphin, 
later Charles VII), and the Burgundians (who influenced the King); 
as a result, both agreed to unite against the English. But at a parley 
at the Bridge of Montereau in 1419, John, the Duke of Burgundy, 


was murdered (ll. 17-21). His death is the subject of another poem : 


[Index, No. 1939], which, in attacking him for his perfidy to England, 
charges him with fifty-two “‘follies’’ (criminal or foolish acts). John’s 
son, Philip le bon, immediately came to terms with the English 
(ll. 22-23), ratifying the agreement at Troyes in 1420 (ll. 25-32). 
Together, they successfully fought the Armagnacs, first at the Siege 
of Roye and the Siege of Crespy (before Troyes), and later at Sens and 
Montereau (ll. 9-16). The uneasy alliance lasted over fifteen years; 
the English, for example, helped defeat “ung grant ost de toutes gens 
privez et estrangiés’’ ? besieging Crevant in 1423 (ll. 41-48); but 
the Burgundian nobles did not attend the coronation of Henry VI 
at Paris in 1431 (Il. 33-40). At last, in 1435, Philip, having been 
assoiled by the Cardinal of St. Croix (with the Cardinal of Cyprus) 
from his oath of allegiance taken at Troyes (ll. 60-61), signed a truce 
with Charles VII at Arras (Il. 57-64). 


1. The register of the combined English Hospitals commences in 1523, but there 
is a break between 1527 and 1538 during the sack of Rome by German mercenaries — 
Gasquet, op. cit., pp. 37, 52. The register might help in identification. Details of the 
Carne family are found in Ewenny Priory (London, 1901) by Colonel J. P. Turbervill, 
pp. 50. He reprints from David Jones, ‘“Glimpses of the Social Conditions of Glamorgan 
in the Tudor Period,” Archaeologia Cambrensis, sth Ser., VII (1890), 94-5, the amusing 
account of the trial, wherein Carne blames the plaintiff’s pet monkey for destroying 
evidence. More, of course, was a famous Roman Catholic name at this time; the 
Liber Ruber Venerabilis Collegii Anglorum de Vrbe, ed. Wilfred Kelly (London, 1840; 
Pub. Cath. Record Soc. XXXVII) lists two men from Cambridge received into the 
house, both named Thomas Morus, in 1587 and 1601 (pp. 66, 124). 

2. See Chronique de Jean le Févre Seigneur de Saint Remy (Soc. de l’Hist. de France, 
178, 204: Paris, 1876, 1881), ii. 76-9. 
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Stanzas I, 9-14 refer to the situation during the siege of Calais and 
immediately afterward, at the time the poem was written. Philip’s 
defection aroused much indignation in London, manifested in riots 
against the Flemish merchants!, and in violent denunciations in 
Parliament. By new taxes and loans, the English raised an army to 
invade the continent; and for immediate reprisal tried to prod Philip’s 
Flemish cities into revolt. Philip replied by exploiting the commercial 
antagonisms of Holland against England and got support for an attack 
on Calais, essential to England as the wool staple and key town in the 
control of the English Channel. Hostilities broke out with the capture by 
the Duke's forces, led by the Lord de l’Isle-Adam (1. 75), of the English 
strongholds of Paris, Ponthoise, and the Bois de Vincennes (l. 74), 
and with the savage slaughter of the small garrison of the Castle of 
Oye (ll. 76-77) ?. The siege of Calais was begun on July oth. Even 
before the arrival of the English relieving army under Gloucester 
(ll. 93-94), however, Burgundy’s attacks failed (ll. 81-88) against 
the resistance of the Earl of Mortein and Lord Camoys (ll. 65-72), 
his army melted away (ll. 95-96), and the siege was abandoned on 
July 25th. Gloucester arrived on August 2nd, broke out of Calais 
(ll. 97-98), harried Flanders (ll. 99-104), and returned laden with 
loot. He could make no contact with the enemy. 

The poem must have been written very shortly after Philip’s retreat; 
for in the following year (October, 1437) another expedition ravaged 
Picardy, and once again the Duke did not defend his territories. Had 
the diatribe been written later, this second example of cowardice 
would surely have been flung at Burgundy. The Chronicles of London 
describe this later attack: * 


Allso the lorde Talbot rescevid that castell of Crotey, and rode forth into 
Pycardy, and sent word vnto the Duke of Borgoyn that he schuld kom and fy3t 
with hem, or ellis he wolde bren all his lond. And so he did moch harme of fire, 
and brent many a stately village, but natwithstandyng the Duke wolde nat com 
for to ffyzte. But stale ouzt of Abvile be nyght, and went vnte Amyas ffor the 
more suer tovne. And so the lorde Talbot whas with in the contre of Picardy 
well a XX dayes or more. 


The text follows as it appears in the MS., punctuation alone being 
editorial. 


1. The later chronicles give full accounts: see Hall’s Chronicle (London, 1809), 
pp. 177-8; and Holinshed’s Chronicle (London, 1808), iii. 184. 

2. Monstrelet gives a detailed description of these events; see The Chronicles of 
Enguerrard de Monstrelet, tr. Thomas Johnes (London, 1840), ii. 36 (ch. 205). 

3. Charles Lethbridge Kingsford, Chronicles of London (Oxford, 1905), p. 144. 
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A songe made of the duc of Bourgone [f. 83v] 


O thou Phelippe, fonder of new falshede, 
Distourber of pees, capiteine of cowardise, 
Sower of discorde, Repref of all knyghthode, | 
Whiche of all burgoigne (that is so grete of pryse) 4 | 
Thou clepist thiself duc — whan wiltow rise, 
And in pleyn felde doo mustre with thy launce? 
Se how all knyghthode thy werre dothe despise, 
Wite thyn ovne falsnes al thy myschance! 8 


Remembre the, Phelippe, and haue in mynde 
How king henre the vte, of veray gentilnesse, 
Withoute thy desert he was to the kynde, 
And alway thy socour whan thou were in distresse, 12 
Defendyng thy personne from al wilfulnesse 
Of alle thy mortall enemys, of England and fraunce, 
Wherfore thou shewedist grete vnkyndenesse, 
The which bou may wite alle thi myschance. 16 


Remembre the, Phelippe, at thy begynnyng 
Whan that thy fader thurgh conspired treson, 
By assent of Charles that calleth hymself kyng 
Of the reame of france, withoute grovnde of reson, 20 
Was at Motreux broght to his confusion. 
To king henry there thou did thy ligeance; 
Of lyf and land he was thy proteccion, 
Wherfore thyn ovne falsnesse causeth thy myschance. 24 


Remembre the, Phelippe, what tyme.and how 
To kyng henry the fyft by thyn ovne assent, 
Withoute his desire, thou madest a solempne vow, 
Vsyng goddes body the holy sacrement, 28 
To become trew ligeman with gode entent 
To hym and to his heires without variance. | 
Thou art false to god, by thyn owne assent, 
Whiche thou may wite al thy mischance. 32 


Remembre the, Phelipp, that the yonge king 
Henre the sixt was crowned at Paryse, 
Iohn duc of Bedford thyn absence excusyng, 
By souffisant warant made by thy devise; 36 
He did thyn omage as to the floure-de-lice, 
Next by condescent and true inheritance. 
This matere the lust not to aduertise; 
Wite thyn own falsnesse al thy myschance. 40 


Haue been to the euer gentil and trew, 
ffor whan thou were beseged with many a thousand 


| 
Remembre the, Phelippe, how peple of England [f. 84] | 
Of Armynakes, thay did the rescewe! 44 


2. MS. capre, 6. doo mustre] show your mettle. 
8. Wite] blame. | 
16. Line supplied from Sloane MS. 252; seven lines only in MS. | 
35. Hardyng’s Chronicle, ch. ccxxvii (London, 1812, p. 395) has Burgundy at the | 
coronation: The regent was there, with suche seruice / As was due of reason and to | 
hym appert / The duke of Burgoyne, also obedient. Holinshed implies Burgundy | 
present. The other English and French chronicles do not list him among the notables | 
at the ceremony. | 
36. souffisant warant] satisfactory assurance (a legal term). 
38. condescent] agreement. | 
44. Sloane MS. ends here. 
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Perfourmyng thy desire bothe olde and new, 
Euer redy thyn honeur to mayntene and avance. 
Thou moste vnkynde prince that euer man knew, 
Thyn ovne falsnesse causeth thy myschance! 48 


Phelippe, thy falsnes was shewed openly 
In that thy Jige lord thou woldest neuer see, 
While he was in france continually 
A yere and an half to know his contree, 52 
And as a rightwys kyng there crovned to bee. 
Thou absent thiself with feyned contenance, 
Imagenyng alway cruell sotilte, 
The whiche thou may wite all thy myschance. 56 


Phelippe, at Aras, thy falshed to encrece, 
Bothe of thyn avow and othes with-all, 
Before th’embassatours of trete of pees 
Thou shewedest thyself assoilled by a cardinal, 60 
The which was withoute power papall. 
bou did provow charles, rightwis king of france, 
fforsaking thy ligelord and frend moste special; 
Now wite thyn ovne falsnesse al thy myschance. 64 


Phelippe, beholde the flemmynges beside grauelyng 
How thay encountred Morteigne as he was homward; 
He slow of hem hundredes, hymself defendyng; 
Beholde eke and see before the tovn of Arde 68 
How cameux distrussed grete power of Picarde; 
Wite thin owne falsnes and grete maintenance; 
Thay turned her backes as thay were coward; 
Thy falsnes is begynnyng of al thy myschance. 72 


Phelippe thurgh thy falshede and gyle, 
Bothe Parys, Pountois, and Boys vincent 
Were vnwerly wonne by the lord lyle; 
And eke the Castel of Oye whan thou haddest brent 76 
The peple thou henge by cruel Iugement; 
Thus thou began werre with treson and vengeance: 
Wherfore by right dome of god omnipotent, 
Thy treson shal ende with sorow and myschance. 80 


Phelippe, thy princehode was vtterly repreved [£. 84V] 
Whan thou tofore Calais thy tentes had pight, 
And for feer of shotte thou bacward remeued; 
A gretter shame at sege gat hym neuer knyght, 84 
fforto see thy bastyle be stroied by goddes myght — 
It was thy grete trust and chief ordenance. 
Thy peple therin were slayn dovn right, 
Wite thyn owne falsnes al thy myschance. 88 


55. Imagenyng] meditating. 

60. Philip was worried about breaking his oath, so he swore a doubly solemn 
oath at Arras. See Monstrelet, tr. Johnes, ii. 119. Earlier, Pope Eugenius IV tried to 
reassure Henry that Philip was not seeking this freedom; see Rhymer, Foedera, x. 
620, 625. 

62. provow] a nonce-word, from pro and vow, acknowledge. 

69. distrussed] defeated. 

70. grete maintenance] arrogant behaviour. 

75. vnwerly] unexpectedly. 

8<. bastyle] siege castle (or perhaps fortified area). 


140 Rossell Hope Robbins - A Middle English Diatribe 


——__—_— *-rP rr rr a ee 5 ———_—_ 


Phelippe, thurgh thy prudence and reule politik, 
To let Calais of rescow and vitaille, 
Pou didest abolge shippes with walles of bryke; 
But whan thou knew thy purpos myght not availle, 92 
And duc humfray at Sandwich redy to saille 
To rescow Calais and doo his ligeance, 
Thou flygh away for drede of bataille: 
Neuer prince brak sege with gretter myschance. 96 


Beholde duc humfray with knyghtly desire 
To meve thy courage the felde forto take; | 
He soght the in flandres with swerd and with fyre, 
Nyne daies brennyng, no pees did he make. 100 
Where art thou, Phelippe, whan wiltow py swerd shake? 
Where is thy strong power and grete alliance? 
Thy land is distroied, and thou dar not awake. 
Thus endith thy purpos with sorow and myschance. 104 


Conteyne thiself, Phelipp, rightwisly shamed, 
Vnderstonde thiself nothing availlable; 
See thurgh cowardise thy knyghthod defamed, 
To werre ayenst god, thenk thou art not able — 108 
fforsake thy frowardnes and become stable, 
Be trew of promesse and sadde of gouernance, 
Obey thy ligelord, and be not variable 
Lest thou be destroied and ende with myschance. 112 


Explicit. 


III. The Tradition of Personal Abuse. 

By its subject matter and form, this ‘‘songe’’ belongs to that group 
of English counterparts to the continental sirventes. 

The tradition of abuse in Middle English verse was well-established 
from the thirteenth through the fifteenth centuries, and for the most 
part was expressed simply enough to have developed indigenously 
without foreign influence. Political and personal attack, bitter vindic- 
tiveness and satirical banter appeared in both narrative and lyric 
forms; the latter is possibly more interesting, because a direct address 
in the second person provides intimacy and vigour which a story form 
has difficulty sustaining. Attacks on the friars [Index, Nos. 871, 161 
and 3697], on “ye prowd galonttes hertlesse”” [Nos. 892, 4255], on 
“wicket wemen, wilfull and variable” [No. 2580], on stew-haunting 
citizens [No. 551], or on ill-favoured lovers [Nos. 2437, 2524] give 
some indication of the range of subject matter. 

The major theme, as well as the oldest and most widespread, was 
England's military and political enemies. More than half a dozen 
invectives are preserved in Peter Langtoft’s Chronicle of the animosity 
incurred in the English and Scottish border warfare just before the 
turn of the fourteenth century. The Scots would shout defiance at 


91. abolge] cause ships to spring a leak. 

96. brak sege] raised siege. 

99. So Waurin (Rolls Series 39, iv. 173) and Monstrelet (tr. Johnes, p. 738). 
105. Conteyne thiself] behave like a man. 
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the English [No. 2686], and the English would hurl back better than 
received against them [No. 310] and their leader, Balliol [No. 814]. 
To the insults of the lightly-equipped Scots, who affixed the text of 
one of their squibs to the door of St. Peter's church on a foray as far 
south as York [No. 1934]: (Trinity Coll. Dublin MS. 516, f. 115%) 


longe berde hertelesse, 
peyntede hood wytles, 
Gay cote graceless, 
maketh engelond briftles. 


the English would make such a rejoinder as their whoop after their 
victory at Dunbar in 1296 [No. 848]. Lawrence Minot in the first 
half of the fourteenth century continues the pattern. Most of his songs 
are narrative, but even in these he introduces direct address, as in 
his account of Neville’s Cross, to the Scots [No. 3117]; and in the 
Taking of Guines, to the French [No. 3899]: 


Say now, sir Iohn of france, how saltou fare, 
pat both Calays and Gynes has kindeld pi care? 


His poem on the avenging of Bannockburn [No. 3080] is throughout 
direct: Where were you, Scots, at Halidon Hill? Your boasting brought 
you defeat! 


Rughfute riueling, now kindlels pi care, 
berebag with bi boste, pi biging es bare; 
fals wretche and forsworn, whider wiltou fare? 


The scorning of Philip, therefore, with its series of gibes — 


Thou flygh away for drede of bataille: 
Neuer prince brak sege with gretter myschance. 


follows an established pattern, and at the same time is linked to similar 
pieces, exulting over the defeat of England’s traditional enemy, France. 
Four poems celebrate the flight of Philip from Calais in 1436. This 
victory came at a low ebb in England’s military history, and perhaps 
for that reason the chroniclers and balladeers made the most of it; 
for in times of confidence and prosperity the victor can be magnanimous. 
Furthermore, the importance of Calais in England’s trade was generally 
understood 1, This victory, achieved without cost through the pusillan- 
imity of the Duke’s troops, is commemorated in: 

(1) Index, No. 2657, in a Brut chronicle, an address to the Duke in five eight- 


line stanzas, headed in the MS. (Lambeth 84): 
And at pe last pe Duke of Burgoyne was fayne to mede be Duke of Gloucestre 


1. See Leonard V. D. Owen, The Connection between England and Burgundy 
during the first half of the Fifteenth Century (Oxford, 1909), p. 78. 
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& oure lordis, & gave them a myty thyng of good: to turne ayen & seese ther 
warre, & do no more harme, & than pey turne ayen into Engelond. And in 
despyte of pe fflemynges an Englissh man made this english yn Baladdys. | 

(2) Index, No. 4034, in a beautifully illuminated St. Alban’s chronicle 
(Lambeth MS. 6); 33 couplets excoriating the Flemings (the men of the Duke) 
for their conduct during the siege. It concludes with healthy abuse in the customary 
manner: 


And berfore ye fflemmynges, Pat fflemmynges ben named, 
To compare with englisshmen ye aught to be ashamed. 

Ye be nothing elles worth but gret wordes to camp. 

Sette ye stille & bith in pees, God gyue you quadenramp! 


Such & many opir rimes were made amonges englisshmen, aftir the fflemmynges 
were thus shamfully fled from Caleis, & pe picardis from Guisnes fledd, & gon 
beire way, for drede & fere of pe comyng of the Duyk of Gloucestre.... 

(3) Index, No. 1497. a narrative of the Siege of Calais, 28 six-line stanzas; 
in Cotton MS. Galba E. ix, the MS. containing Minot’s poems written almost a 
century earlier, apparently recopied to cater to the current wave of patriotism. 
The new text in the Rome MS. offers more careful and reliable readings. 

(4) Index, No. 3682, printed here. Because of its former incomplete state, 
even such a scholar as Kingsford was not too certain about the poem’s exact 
chronology: ‘‘It may have been written in 1435 in despite of Duke Philip, or it may 
be but the beginning of a long piece to celebrate the discomfiture of the Flemings 
and Burgundians before Calais in the following year’’ !. The discovery of the 
complete text in the Rome MS. verifies Kingsford’s second interpretation. 


IV. Verse and Prose and Nationalistic History. 

These poems provide a good illustration of the mutual interaction 
between verse and prose accounts of historical events. Two of these 
pieces are actually incorporated into chronicles, so it is not surprising 
that there are many parallel passages among the four poems them- 
selves, and many comparable passages in the various prose chronicles — 
not so much in exact words or phrases as in attitude and content. 
There is a general uniformity in the presentation of the past. Whether 
a man read an English or Latin (or French) chronicle, or whether he 
listened to a metrical version recited in public, he would be acquiring 
part of a common heritage of accepted facts, differing slightly only 
according to the partisan colouring of the writer, scribe, or ballad- 
monger. In this way a national myth was surely being created. 

Here, for example, are some of the similarities among the poems: 


1 Off stryvys new & fraudulent falsnesse (2657. 1] 
10 How Henry the fyfthe of knyghtlye gentylnesse [2657. 11] 
18 Of his fadyr mowrdred be tresoun [2657. 10] 
27 Thou madist an oothe be gret avisynesse 
Vpon the sacrament at Amyas in that toun 
Ay to be trewe voyde of dobylnesse [2657. 17-19] 
57 Vndyr a veyle of fals decepcioun [2657. 32] 
60 But vndyr the courteyne of fals collusioun 
Thou gat at Araas an absolucioun 
Thy feyned feythe vp falsly to resygne [2657. 20-22] 


1. Charles Lethbridge Kingsford, English History in Contemporary Poetry, (London 


1913, 1933). p. 21. Similarly in his English Historical Literature in the Fifteenth Century 
(Oxford, 1913), p. 241. 
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66 When the Erle of Mortein come passing with his pray [4034. 6] 
66 The Erle of Morteigne made afray.... 
And many of hem were slayn [1497. 134, 138] 
67 Ye laid vpon p’englisshmen so myghtily with your handes 
Til of you iij hundrid lay strechid on the sandes [4034. 15-16] 
81 And alle thy tentys to Caleys caryed doun 
Thyn ordynauncys whiche cost gret rychesse 
Bastyle and cartys of fagot gret foysoun 
Of thy gounnys the dredful noyse and soun [2657. 33-37] 
83 And for the Duc logged hym so nere 
At the southwest corner 
Of gonnes he had a songe 
That anoon he left his place [1497. 109-112] 
85 And soon after within a while 
Drawen dovn was his bastyle [1497. 145-6] 
87 His men of armes were leide to grovnde 
And some ascaped with dethes wounde [1497. 148-9] 
91 And after they come with grete Navy 
With bulged shippes ful craftily [1497. 139-140] 
91 Remembres how ye drowned att full see for pe nones 
With shippes Caleis hauen massoned with stones [4034.27-28] 
95 Erly the Duc fled away [1497. 152] 
95 Fled ouer Grauenyng watir but go pat go myght 
And youre lord with you for dreed and for fere [4034. 44-45] 


Following are some specimens of parallels in the prose versions: 


ı An English Chronicle: Philip duke of Burgoyne, as a fals forsworn man... 1 

11 St. Remy: Les ambassadeurs du duc besoignèrent, et tellement qu’ilz 
obtindrent unes trèves sur espérance de plus avant procéder avec luy ?. 

19 Chronicles of London: And so the fforseyd Dolphyn and his complices, 
ffalsly and vntrewly and ayenst alle maner Lawe off Armes, mordrid the fforseyde 
Duk, and made an ende off hym 3. 

21 Latin Brut: Dum hec aguntur Dux Burgundie, qui prius amiciciam 
graciamque Regis quesiuerat, allectus Dolfini pollicitacionibus in instituto non 
perseuerat; cum ad Castellum de Motereaux, vbi tunc temporis morabatur 
Dolfinus, de tractanda inter se pace aditus redditusque securi sibi data fide pro- \ 
jectus esset, contra fidem a prefato Dolfini cesus inhumaniter, spoliatus et nudus 
in puteum deiectus est 4. 

21 An English Chronicle: and whilez this was in doyng the duke of Burgoyne‘ 
that first hadde sought kyng Harriez grace, wente vnder saaf conduct to the 
dolfyn to Motreaux; and there be the said dolfyn he was traitorly and vnmanli 
slayn, and cast in to a pit. and as sone as Philip his sone and his heir wiste of this, 
he becam kyng Harriez manne. (p. 50) 

21 Latin Brut: Huius Ducis filius et heres Philippus Burgundie Dux, post- 
quam tanti facinoris certos nuncios habuit, deliberato prius consilio graciam 
Regis querere et secum pacis fedus inire statuit, quod et factum est. (p. 334) 

27 Latin Brut: Mox Isabella Regina Francie et Philippus Burgundie Dux 
nomine Karoli Regis, velut ab eo suoque consilio in mandatis habuerant, in 
animam Regis prefati ad sacra Dei evangelia per ipsum successores et heredes 
suos pacem inter duos Reges conuentam et pactam cum variis condicionibus 
sine dolo malo seruare et seruari facere imperpetuum iurauere. Idem iusiurandum 
nominibus propriis Isabella Regina et Philippus Burgundie Dux Henrico Regi, 
eius successoribus, heredibusque suis prestiterunt, et ita iurauerunt tres status 
Francie et quotquot illic fuere. (p. 336) 


An English Chronicle, ed. John Silvester Davies (Camden Society 64: London, 


1856), p. 55. 
2. St. Remy, i. 381. 
3. Kingsford, Chronicles of London, p. 73. 
4. Kingsford, English Historical Literature, p. 334- 
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27 Latin Brut: Anni xiiijmo Regis huius, Philippus, Dux Burgundie, violato 
iuramento Regi Henrico quinto dudum prestito, tanquam periurus et perfidus, 
cum exercitu centum quinquaginta milium virorum, ac alia ordinancia, obsedit 
villam Calesie. (p. 321) 

27 Chronicles of London: and after went thei vp to pe auter, and per pe articles 
of pe pees were red and othes made on either side. (p. 127) È 

57 Chronicles of London: And that same yere whas the grete counsell at Aras 
of all cristen naciones ffor to trete for the peas, Betwene these two Reames of 
Englond and of ffraunce; ther beyng thre cardinall, the cardinall of Englond and 
off ffraunce herry Beauford, vncle to the kyng, the cardinall of Seint Croisse, 
and the cardinall of Siprys, and many other lordis both spirituell and temporell 
of the ffrenche party, and the duke of Borgoyn; and ther he ffalsyd his ffeith 
ayenst the kyng of Englond and of ffraunce.... And so the duke of Borgoyn 
a none aftyr made werre ayenst the kyng of Englond and off ffraunce & c. (pp. 
138-9) 

60 A Chronicle of London: for the duke of Burgoyne that was sworn upon 
Godes by sacred, to be good and trewe to the kyng of Engelond and hise succes- 
sores, there, of a cardinall that was callyd cardinall of Crouche, unwetynge the 
holy fadyr the pope, was asoyled of that othe to holde with oure adversarye the 
dolphyn, that hadde mordred his owne fadyr before tyme !. 

66 Latin Brut: Sed ante ipsum premissi erant Comes de Morteyn et Dominus 
Camoys cum quingentibus hominibus ad ville predicte prouidam tuicionem, 
qui multos ibidem interficientes obsidionem infra paucos dies viriliter diffregerunt. 
(p. 321) 

66 Brut: And then the Erle of Morteyner and pe Lorde Camoys, with a 
certeyn of theire peple, issued oute of Caleys, and brake the sege pat the Duke 


of Burgoyne had ordeyned .... And this was doon ere the Duke of Gloucestre 


come ouer pe see to Caleys ?. 

66 Brut: The Erle pen, with his pepill, drove ouer pe havon of Gravenyng 
thaire pray of bestes, att lowe water, in spite of al pe Flemmynges, and brought 
hem with al thaire prisoners to Caleis, and lost neuer a man. (Harley MS.; p. 575) 

83 Brut: The Duyke lay not per but ii days, but pat he remeved from thens 
.... to pe Est ende of pe toun, And pere he pichet his tentes; for he wold ly no 
lenger att pe west ende of pe toun, for cause a gune shotte thrugh his tent. (p. 578) 

85 Chronicles of London: And ther he made strong Bulwerkes and Bastiles 
rounde abowte the tovne. (p. 141) 

85 A Chronicle of London: and that day, blessyd be Almyghty God, his male 
writhed, for a strong bastyll that he hadde mad upon the water syde was taken 
and distroied, and alle that were withinne sclayn unto the noumbre of v© men 
ought take ii) persones. (p. 121) 

91 Brut: And when pai had leyn per xiiij daies, pe Duyke lete ordeyn xx 
shippis out of Flaundres, wherof vj old shippes were lade with hard ston, chalke, 
and brekes masont in hem with morter, to droune hem in pe haven of Caleis, 
pat no shippis shuld come per-in. And when it was full see, about noone, pey 
bulgit hem, some in pe haven-mouthe, and some be-sides the haven, to no purpos; 
for pei durst not tary, nor pei had no gret leysere to droun hem, for fere of gun- 
shotte; And so pei went peire way ageyn, and on pe next day after, at lawe water, 
wel was hym of pe toun pat myght bring an Ax to breke be shippis; and so pai 
did, al to peces, and broughte hem in-to toune, and refresshid wele pe pouer 
pepil; and al pe brekstones were gyven to Saynt Mary Chirch, and so were pai 
al cariet in-to toun. (p. 579) 

93 An English Chronicle: for whanne the duke of Burgoyne herde of the 
comyng of the duke of Gloucestre with so gret a power, he lefte the sege and 
wente his way, levyng behynde him some of his gonnez and bombarde3 hid 
vnder the sandez. (p. 55) 

95 Brut: They of Gaunt.... wend the Duk of Gloucester had londid with 
his nauey pat sam nyght; wherefore pe Duk & they of Gaunt brake vp peire 


A Chronicle of London (London, 1827), p. 121. (Harley MS. 565) 


The Brut, or The Chronicle of England, ed. F. Brie (Early English Text Society, 
136: London, 1908), p. 469. y 
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tentes sodeynly & priuely, & went ouer Grauenyng watir pat sam nyght. (p. 581) 

95 Latin Brut: Nam Dux Burgundie, audiens Ducem Gloucestrie cum tanto 
cetu Anglorum concite aduenturum, relinquens post se tentoria sua recorditer 
cum suis aufugit. (p. 321) 

95 Chronicles of London: and the duke of Borgoyn fledde ffrom thens vnto 
Picardy varde couardly, and lefft the grettest party of his stuff behind him for 
hast, ande for fere of the Duke of Gloucestre. (pp. 141-2) 

99 An English Chronicle: Thanne wente the said duke of Gloucestre vnto 
Caleys, and fro thennys into Flaundris, destroyyng the cuntre and the corn 
stondyng vpon the grounde, and brende the toun of Poperyng and othir smale 
villagez, and thanne cam in to Englond agayne aboute the feste of saint Bartilmew. 
(p. 55) 

99 Chronicles of London: And whan they were landyd att Caleys, the lordis 
helde ther a counsell ffryday and Satterday and Sonday; and on the Monday 
thei toke ther journay in to fflaundrys ward, and did moche harme in the contrey 
of fflaunderis ffor thei brent pe tovne of popering, and many moo good tovnys 
and stately villagis. (p. 142) 

100 Latin Brut: Postmodum vero Dux Gloucestrie Calesiam veniens transiuit 
in Flandriam, villas quasdam comburendo; vbi modicum laudis adquirens, post 
vndecim dierum spacium in Angliam remeauit. (p. 322) 


When Shakespeare drew on Holinshed for the material of his 
historical plays, he was strengthening the diffusion of a national culture. 
This was to be the English tradition (still found in school text books!). 
“But there the idea is;” says Kingsford !: 

the downfall of Richard II, the troublous times of Henry IV, the 

glory of his son, the long struggle of Lancaster and York, its tragic 

conclusion, and the happy union of the rival houses (celebrated in 
the pageant of Henry VIII) form a dramatic whole, in the develop- 
ment of which we can follow the course of our fifteenth-century 
history with an added interest. 
Yet Holinshed drew on Edward Hall, who in turn depended on the 
prose Brut or some version of the English Chronicle or the London 
Chronicle or the street ballads. This fact was no secret to the Elizabethans, 
for Nashe in 1592 wrote of the chronicle and history plays: ? 

First for the subject of them, for the most part it is borrowed out of our 
English chronicles, wherein our forefathers’ valiant acts, that have been long 
buried in rusty brass and worm eaten books, are revived, and they themselves 
raised from the grave of oblivion and brought to plead their aged honours in 
open presence. 

All these later chronicles duplicate the earlier accounts; one example 
from Stow describes with somewhat greater detail the loss of Paris 
referred to in lines 74-75 of the poem. The English commanders at 
Paris had few troops: ? 

Which weaknesse King Charles well perceiving, he appointed the Constable 


Arthure of Brytaine, the Earle of Dunoys, the Lords De la Roch, and Lisle Adam, 
with other valiant Captaines, and men of warre, as well Burgonians as French, 


1. Charles Lethbridge Kingsford, English History he the Fifteenth Century and 
the Historical Plays of Shakespeare (London, n. d.) p 

2. in Pierce Penniles, quoted by E. M. W. Tillyard, ‘Shakespeare's History Plays 
(London, 1948), p. 99. 

3. John Stow, Annales (London, 1615), p. 375. 
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to goe before Paris, trusting by fauour of certaine Citizens, with whom hee had 
intelligence, shortly to be Lord of the Citie, without great losse or battell ae 
and the Lord Lisle Adam approchyng to the walles, shewed to the Citizens a 
charter, sealed with the great seale of King Charles, by the which hee had pardoned 
them their offences, and granted them their olde liberties, so that they would 
be to him true and obedient .... Thus was the Citie of Paris brought into the 
possession of Charles the French king. 
This passage was taken almost verbatim from Hall’s Chronicle of 1542, 
which Holinshed likewise reproduced !. Nearly all the main incidents 
of the poem are repeated in these sixteenth-century chronicles ?. 
Thus the medieval chronicles and popular historical poems, of which 
this Rome diatribe against Philip is representative, lay the basis for that 
general stock of knowledge which a century and a half later was trans- 
muted into the outpouring of the historical drama of the Elizabethan era. 


Saugerties, New York. ROSSELL HOPE ROBBINS. 


VARIA. 
TIEN JAAR NA WEINHEBER'S DOOD. 


Het is een hachelijke poging, nu al te trachten de overtuiging ingang | 


te doen vinden, dat een boek van Nadler over Weinheber * een weten- 
schappelijk verantwoord en lezenswaardig werk is. Het is namelijk niet 
twijfelachtig, dat zowel Weinheber als Nadler, beiden Oostenrijkers, 
de eerste uit Wenen, de laatste uit een klein plaatsje in Noord-Bohemen, 
dat nog bij Oostenrijk behoorde, toen Nadler al lang hoogleraar was, 
volgens een nog altijd gebruikelijke terminologie ten tijde van de 
„Anschluß’” als ,,niet goed’’ kunnen worden bestempeld. De duide- 
lijke, maar ongenuanceerde tegenstelling ,,Goed : niet goed” heb ik 
ten opzichte van buitenlanders zoveel mogelijk trachten te vermijden: 
dikwijls ging het om subtiele verschillen, die bij een outsider licht tot 
onrechtvaardige rubricering konden leiden; in dit geval evenwel is geen 
twijfel mogelijk: de onevenwichtige kunstenaar heeft zich niet alleen 
door zijn ,,Hymnus auf die Heimkehr (ins Deutsche Reich)” gecom- 
promitteerd, terwijl de geboorte van de man van wetenschap in een 
taalgebied, dat slechts kunstmatig als Duits of Oostenrijks kon worden 
bestempeld en ook de zeer persoonlijke oriéntering van zijn literair- 
historisch oeuvre hem als het ware voorbestemden om het probleem 
van de „Anschluß” anders te zien dan het in het licht van de geschie- 
denis vaderlandslievend schijnt. 

Wie hier met lezen ophoudt, onttrekt zich aan de poging literaire 
en wetenschappelijke waarden sub speciae aeternitatis te zien. Want 

I. Hall, pp. 179—180; Holinshed, iii. 185-6. 

2. Line 11, so Stow, p. 358; 30, Stow, p. 360; 43, Stow, p. 364, and followed by 


Hall, pp. 110-11; 74, Stow, p. 375; 77, Hall, p. 182, and Holinshed, iii. 183; 93, 
Stow, p. 376. 


3. Josef Nadler, Josef Weinheber: Geschichte seines Lebens und seiner Dichtung, 
Salzburg, Otto Müller Verlag, 1952. 
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het lijdt geen twijfel, dat men de gedichten van Weinheber zal bundelen, 
schiften wellicht, maar hun met smartelijke piéteit een plaats geven 
onder de Oostenrijkse lyriek van blijvende waarde. Bij Nadler ligt het 
probleem nog eenvoudiger: geen germanist zal de betekenis ontkennen 
van het reuzenwerk ,,Literaturgeschichte der deutschen Stämme und 
Landschaften”, dat voor de studie van de letterkunde vruchtbare 
nieuwe gezichtspunten opende, te vergelijken met de betekenis van 
de dialektwetenschap voor die van de taal. De elkaar snel opvolgende 
drukken van dit even kundige als originele werk zijn voor de weten- 
schappelijke positie van zijn auteur niet minder bewijskrachtig dan 
zijn schitterende academische carriére, die op haar hoogtepunt, de 
leerstoel aan de bijna zes eeuwen lang beroemde universiteit van 
Wenen, politiek ineenstortte. 

Belangrijker nog voor mijn betoog is de onaantastbaarheid van mijn 
inzicht, dat na de ineenstorting van het ,,grootduitse rijk’’, Nadler 
zich heeft aangegord om over de door hem bewonderde en van nabij 
gadegeslagen dichter een werk te schrijven, dat voor ieder, die zich 
in de toekomst met de tragische levensworsteling van Weinheber zal 
bezighouden, noodzakelijk uitgangspunt zal zijn: het verenigt de er- 
varing van een literairhistoricus, die in vlijt en vruchtbaarheid door 
geen tijdgenoot overtroffen wordt, met het onvermoeide streven bij 
overlevenden zo nauwkeurig mogelijk te informeren naar de gecom- 
pliceerde levensgang van zijn dichter en naar hetgeen hij in verschil- 
lende perioden van zijn leven getekend en geschilderd had, waardoor 
het levensbeeld uiteraard gecompleteerd wordt. 

Josef Weinheber, die van 1920 af publiceerde, is in ons land vrijwel 
onbekend gebleven. Zijn oeuvre laat zich in een klein aantal, meestal 
zeer kenmerkende titels van zijn bundels uiterlijk karakteriseren: ,, Der 
einsame Mensch” (1920), , Von beiden Ufern” (1923), „Boot in der 
Bucht” (1926), „Adel und Untergang” (1934), ,, Vereinsamtes Herz” 
(1935), „Wien wörtlich” (1935), „Späte Krone” (1936), „Selbstbildnis’’ 
(1937), „O Mensch, gib acht” (1937), „Zwischen Göttern und Dä- 
monen” (1938), ,,Kammermusik” (1939), „Dokumente des Herzens” 
(1944), „Hier ist das Wort” (posthuum, 1947). De stijd om het juiste 
standpunt tussen het goddelijke, dat hij zoekt, en het demonische, dat 
hem bindt, leidt tot vereenzaming ondanks velerlei liefde, die hem 
voor en in zijn huwelijk geschonken werd. Melancholie is de grond- 
trek van zijn temperament: in de tijd, dat hij als dichter het hoogte- 
punt bereikt had, bekent hij zijn levensangst: „Ich habe eine solche 
Furcht, Grauen ist es, vor einer kommenden Katastrophe, ich weiß 
nicht welcher, und ob sie mich persönlich oder uns allgemein treffen 
wird.” Hij zocht houvast in het geloof, hartstochtelijk en zonder be- 
krompenheid, maar ook zonder afhankelijkheid van een bepaalde kerk. 
,,Weinheber ist allezeit ein religiöser Mensch gewesen,” getuigt Nadler 
van hem en voegt er aan toe: „Nur lassen sich seine Überzeugungen 
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nicht in jedem beliebigen Jahr kirchlich bekenntnismäßig festlegen.” 
Hoe innig hij zich aan het katholicisme, de kerk van zijn jeugd en van 
zijn sterven, kon overgeven, klinkt uit de zuivere tonen van een ge- 
dichtje „Mater Dolorosa” : | 


Du von den sieben Schmerzen Sieh, wie ich klein und ohne | 


der Mütter herzdurchbohrt: viel Worte vor dir steh. 

Im milden Schein der Kerzen Gewähre und verschone! 

gib einem armen Herzen Du trägst ja,gross die Krone 
ein tröstlich Mutterwort! Misericordiae. 

Die meine liegt begraben O Mutter mit dem Kinde, 
seit uber dreissig Jahr. zu spät find ich zu dir. 
Versunknes Leid des Knaben: In soviel Qual und Sünde 
Noch will es Heimat haben, verging das harte, blinde, 
die gut wie jene war. gemeine Leben mir. 


Du Hohe, Reine, Ferne 
brich auf das Herz aus Stein! 
O Weinen, lang und gerne... 
Die Tränen werden Sterne 
an deinem Himmel sein. 


Weinheber was een ernstig man. Dat zeggen zijn gedichten ons 
en niet minder de opvatting, die hij van leven en dichten heeft. Vrees 
en angst, leed en schuld dwingen tot verwoording: 


Aus niedern Reichen nach den höchsten hin 

geht ja nur einer, den die Schuld zerbrach. 

Nur wer im Sumpfe sank bis an das Kinn, 

weiss ganz, was Reinheit ist — und weint ihr nach. 
Und wahr ist, dass erst hinter Schmerz und Schmach 
der Mensch den Menschen sieht. Auf blutigen Knien 
muss er dahin, die Seele bloss und brach, 

zurück, empor zu seinem Anbeginn. 


Diepe weemoedige ernst spreekt ook uit zijn pictureel werk, of hij 
in 1928 een aquarel van berken maakt, of in 1931 een van de blik | 
op de Golf van Napels, of in 1940 een olieverfschilderij van het slot | 
Fuschl tussen bergen en bomen. Ook de kunstenaars, die hem hebben | 
vereeuwigd, zien in hem ernst en dikwijls weemoed. Zelfs als hij op | 
vijfentwintigjarige leeftijd een idylle beleeft met de jonge beeldhouwster 
Irmgard Willfort, boetseert zij zijn jonge mooie kop als de verpersoon- 
lijking van ernst. Niet anders is het met een houtsnede van Herbert 
Schimkowitz uit 1935 en zelfs de voortreffelijke portretten in olieverf | 
van Paula Lützenburger uit het jaar 1943 accentueren in hem waardig- | 
heid, in zijn vrouw Hedwig door verstand gedragen energie. | 

Ik hecht er aan uit de ontwikkelingsgang van een groot kunstenaar 
de beslissende factoren te kennen, geloof, dat deze kennis er toe kan 
bijdragen het geheel van zijn kunstwerken beter te begrijpen en daarom | 
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stel ik het boek van Nadler op hoge prijs. Hij maakt het begrijpelijk, 
hoe deze tragische dichterfiguur tot een dodend pessimisme kon komen. 
Uit het bovenaangehaalde Maria-gedicht spreekt de smart om het ver- 
lies van zijn moeder op zijn twaalfde jaar, nadat hij drie jaren te voren 
zijn vader had verloren. Toch scheen het ouderloze kind nog een toe- 
komst te hebben. Een stipendium op het gymnasium te Mödling kon 
hem tot een man van wetenschap vormen: zijn ijver en begrip voor 
talenstudie voorspelde veel goeds, Latijn en Grieks vulden zijn levens- 
ideaal. Vier jaar na de dood van zijn moeder trof hem de slag, dat 
hem wegens een onvoldoende in wiskunde het stipendium ontnomen 
werd. Hij werd gedoemd tot kleine verdiensten in het handwerk en 
toen het hem door hardnekkige zelfstudie gelukte een aanstelling bij 
de post te krijgen, wist hij, dat de hogere rangen voor hem onbereik- 
baar zouden zijn. Een minderwaardigheidscomplex maakte zich van 
hem meester, dat hij nooit te boven is gekomen, niet toen hij in 1936 
werd uitgenodigd voor leraren en leerlingen van het gymnasium, dat 
hem zo smadelijk uitgestoten had, een rede te houden, niet toen de 
regering hem in hetzelfde jaar de titel professor, de Universiteit van 
Wenen in 1942 de waardigheid van doctor honoris causa verleende. 
Weinheber heeft het laatste decennium van zijn leven veel eerbetoon 
ondervonden, zonder dat zijn sinds zijn jeugd geschokte evenwicht 
daardoor hersteld werd. Het kostte hem blijkbaar weinig moeite sekte- 
grenzen te doorbreken: voor zijn eerste korte huwelijk met Emma 
Fröhlich trad hij uit de katholieke kerk (1918), voor zijn tweede met 
de weduwe Hedwig Krebs, collega bij de post in hogere rang, ging 
hij tot de evangelische belijdenis over (1927). Ook zij was katholiek 
geboren, maar ter wille van haar eerste huwelijk evangelisch geworden. 
Toch werden hun beider zielsbehoeften niet door het protestantisme 
gedekt: op 30 December 1943 schreef Weinheber aan Maria Mahler: 
„Ich bin glaubiger Katholik” en omstreeks diezelfde tijd keerde zijn 
vrouw tot het katholicisme van haar jeugd terug. Weinheber vond 
waarschijnlijk de vorm onbelangrijk tegenover de essentie van zijn 
methaphysisch afhankelijksgevoel. Een ingrijpende factor van zijn on- 
vastheid van levensovertuiging was, dat zijn minderwaardigheids- 
complex zocht naar overcompensatie, die hij door verdovingsmiddelen 
trachtte te bereiken: alcoholica, later morphine. Ook grepen de wisse- 
lende lotgevallen van het Derde Rijk — hij was pro-Hitler en anti- 
Goebbels — hem aan. Zo is hij op 8 April 1945 gestorven, waarbij 
de beslissing zelfmoord of ziekte-afloop aan subjectieve beoordeling 
vrij staat. Van het Médlinger gymnasium tot in zijn dood blijft het 
probleem noodlot of schuld? zijn poézie en zijn leven beheersen. De 
katholieke kerk strekte haar beschermende hand over leven en sterven 
uit en begroef hem in gewijde aarde. 


Amsterdam. J. H. SCHOLTE, 


NEDERLANDSE ROMANISTENKRING. 


In Amsterdam is op 31 Januari j.l. opgericht de Nederlandse 
Romanisten-Kring (N.R.K.) die ten doel heeft het wetenschappelijk 
contact dat tussen de Nederlandse romanisten bestaat te verstevigen, 
en door geregelde gedachtenwisseling te stimuleren. 

Op de oprichtingsvergadering heeft Mejuffrouw dr. M. I. Gerhardt, 
lector aan de Rijks-Universiteit te Groningen, gesproken over ,, Techniek 
en Mogelijkheden van het literair perspectief: het toneelstuk in het 
toneelstuk.” 

Het bestuur van de N.R.K. bestaat uit Prof. dr. S. Dresden (Leiden) 
voorzitter; dr. M. J. Premsela (Amsterdam), Secretaris en dr. G. J. 
Geers (Groningen), penningmeester. 
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B. Woledge, Bibliographie des romans et nouvelles en prose frangaise 
antérieurs à 1500 (Société de publications romanes et françaises, 
XLII). Genève-Lille, Droz-Giard, 1954. 


Nous tenons a signaler 4 nos lecteurs cette publication du savant 
romaniste de Londres, précieux instrument de travail et guide sür 
pour tous ceux qui cherchent a trouver leur chemin dans la masse 
touffue de la littérature romanesque en prose du moyen âge français. 
On trouve, rangés dans l’ordre alphabétique, 190 romans et nouvelles 
avec des indications concises mais précises concernant les mss., les 
éditions anciennes et modernes, la date, l’auteur, les sources, les 
ouvrages á consulter. On se rendra compte de la valeur de cette biblio- 
graphie, si on la compare au beau Manuel Bibliographique de Bossuat, 
qui traitant toute la littérature française du moyen âge sous 6016 
numéros, donne évidemment moins de détails. Ainsi, tandis que 
Bossuat consacre a l’Histoire ancienne jusqu'à César quelques lignes 
seulement, elle comprend deux pages et demie dans Woledge; et le 
dernier ajoute a l'indication bibliographique donnée par Bossuat celle 
de deux pages trés importantes qui se trouvent dans un compte- 
rendu où on n’aurait pas idée d’aller les chercher. 

On regrettera peut-étre que des romans en vers traitant le méme 
sujet que les romans en prose soient laissées de cóté et qu'une ceuvre 
comme les Faits des Romains ne figure pas non plus dans cette bibliogra- 
phie, malgré les passages fantaisistes quis’y trouvent; il faut sans réserve 


louer l’auteur de ne pas étre sorti du terrain qu'il s’est sagement 


circonscrit. 
K. S. D. V. 
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Ung petit traicte pour faire horoleiges, p.p. E. Morpurgo (extrait de la 
revue „La Clessidra”, nov. 1954). 


Je me fais un plaisir de signaler la belle decouverte que vient de 
faire M. Morpurgo, lecteur d’italien à l’université d'Amsterdam. Il a 
trouve dans la Bibliotheque du Vatican cing pages manuscrites du 
quatorzieme siècle, contenant le plus ancien traité d’horlogerie en 
langue vulgaire qu’on connaisse. Comme tel il est d’une importance 
capitale pour l’histoire de l’horlogerie, terrain sur lequel je reconnais 
mon incompetence. Signalons pourtant le passage qui prouve que 
au quatorzieme siècle la vis était parfaitement connue. Jusqu’ici on 
en attribuait l'invention á Léonardo da Vinci, un siècle plus tard. 

Le traité est important aussi du point de vue langue. Comme 
M. Zumthor a l’intention d’étudier ce còté du texte, je me bornerai à 
signaler quelques passages où le manuscrit, difficile à déchiffrer, dif- 
fère du texte imprimé: M. M. en effet, nous donne, outre l’édition, 
un facsimilé complet du traité; il ajoute des notes instructives, rédigées 
en italien et en français, et une traduction en italien. Voici quelques 
vétilles : fol. 64r ,,qui est dit du foliot’’, le ms. donne dicte; — ‚a chascun 
heur”, |. chascune heur(e); — fol. 65r fin ,soudroit”, 1. sourdroit; — 
fol. 65v ,,construir les horloges”, 1. construire. — Le signe p a été résolu 
d'une facon arbitraire tantót per, p. ex. perties, fol. 64v, tantót par, 
p. ex. parmy fol. 64v, tantót pair, fol. 64r. Le mot dyal n’a rien a voir 
avec l'arabe, mais vient de diale, dérivé normal de dies, signalé par Du 
Cange, dans une autre acception il est vrai, mot technique á forme 
savante, que Froissart connait aussi et qu'il interpréte par ,,roe jornal”. 

Nous félicitons M. Morpurgo de sa belle publication. 

K. S. D. V. 


Maria de Lourdes Belchior Pontes, Bibliografia de António da Fonseca 
Soares (Frei António das Chagas), Publicacóes do Centro de Estudos 
Filológicos, 3, Lisbonne, 1950, 127 pages. 


Cette bibliographie, basée sur l'étude de pres de 150 manuscrits 
dans les diverses bibliotheques du Portugal, va completer les biblio- 
graphies publiées par Barbosa Machado et Inocéncio da Silva sur le 
frere António das Chagas (qui, dans le siecle, s'appelait António da 
Fonseca Soares). La seule réédition d'une de ses oeuvres est celle des 
Cartas Espirituais (1939) dans la collection des ,,Classicos Sá da Costa”, 
que nous devons aux soins du Professeur Rodrigues Lapa, mais étant 
une anthologie, elle n'est pas compléte. Madame B. P. se demande 
pourquoi on a inséré au siecle dernier dans le nombre des compositions 
d’Antönio da Fonseca Soares des poemes que la Fénix Renascida avait 
déjà attribués explicitement et implicitement a d'autres auteurs. Dans 
sa bibliographie Madame B. P. sépare les poèmes portugais des castillans. 

Le seul but qu'elle s'est proposé dans sa bibliographie, c'est d'établir 
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un ,,canon” de textes qui soit digne de foi, permettant de poursuivre 
les recherches et les études sur un des plus grands poètes mystiques 
du XVIle siècle au Portugal. Tous ceux qui vont s’occuper désormais 
des oeuvres d’Antönio das Chagas, seront reconnaissants 4 Madame 
B. P. des recherches difficiles qu’elle a faites dans les bibliothèques 
portugaises et des conclusions judicieuses auxquelles elle a abouti. 


décembre 1954. H. HOUWENS POST. 


E. A. Philippson, Die Genealogie der Götter in Germanischer Religion, 
Mythologie und Theologie (Illinois Studies in Language and Literature 
Vol. 37, No. 3). The Univ. of Illinois Press, Urbana, 1953, IX + 94 
p. $ 2,50. 


De bekende Amerikaanse geleerde, die al vele studies over Germaanse 
godsdienstgeschiedenis, sagen en sprookjes publiceerde, gaat in dit boek 
ervan uit, dat „jeder Gott und jede Göttin, ob bedeutend oder unbe- 
deutend, einem Stammbaum oder wenigstens einer Familiengruppe 
zugewiesen werden muss”. Hij onderscheidt in de genealogische over- 
levering drie lagen: 1. de uit het onderbewuste stammende numinoze 
oergedachten, die het karakter hebben van religieuze openbaring. 
2. De mythos, waarin geloof en verdichting samengaan en waarin de 
generaties der goden door menselijke relaties worden aangeduid. 
3. De genealogische concepties der mythographen (theologen), die in 
historische tijd de godenwereld der Edda’s arrangeerden. 

Met zijn grote kennis der bronnen wijst de Schr. op scherpzinnige 
wijze van vele goden de oudste eigenschappen en functies aan, maar 
er zijn toch ook wel moeilijkheden. Een vraag, die zich herhaaldelijk 
voordoet, is, of een bepaalde godheid tot de Wanen of tot de Asen 
gerekend moet worden. Ull zal oorspronkelijk een Wanische god zijn 
geweest, maar hij treedt later op onder de Asen (Blz. 31-33). Ook 
Balder is eigenlijk Wane, verandert echter eveneens van karakter (54). 
Wali, de naam van de Odinzoon, die volgens Gylfaginning alleen tot 
taak had, Balder te wreken, leidde Sievers af uit *Wanila = de kleine 
Wane, die dus, zoals Philippson het uitdrukt, de versmelting van 
Wanen- en Asencultus symbolizeert (57). 

De drie lagen der overlevering zijn in de geschiedenis van sommige 
goden aanwijsbaar. Freyja's incest met haar broeder Frey is numinoos, 
haar huwelijk met Od is mythisch, haar latere liefde voor Odin 
theologisch (30). Ook de drie huwelijken van Odin zijn achtereenvolgens 
numinoos, mythologisch en theologisch (52). 

Een zeer belangrijke vraag stelt de Schr. reeds op blz. 6, of namelijk 
de Asen wellicht als het Indogermaanse aandeel in de Germaanse 
mythologie moeten worden beschouwd? Hij gaat er niet op in, maar 
spreekt ook verder herhaaldelijk over betrekkingen tussen Germaanse 
en Indogermaanse systemen. Het is daarom verwonderlijk, dat hij de 
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werken van G. Dumézil niet kent, althans nergens noemt — o.a. 
Mythes et Dieux des Germains, Paris 1939, — waar veel meer over 
dergelijke betrekkingen is te vinden. 

De literatuuropgaven zijn in het algemeen goed verzorgd, maar bij 
Irmen (14) had toch een verwijzing naar De Vries, La valeur religieuse 
du mot germanique Irmin (Les Cahiers du Sud, 1952, 18-27) niet 
misstaan. 


Utrecht. H. SPARNAAY. 


C. A. Zaalberg, Das Buch Extasis van Jan van der Noot, Assen, 
Van Gorcum & Co., 1954. Geh. f11,—, geb. f 12.50. 


Das Buch Extasis (ca. 1576) ist nicht nur für die deutsche Literatur- 
geschichte, wo es bis heute keine Beachtung gefunden zu haben scheint, 
von Bedeutung, es ist ein Specimen der internationalen Renaissance- 
literatur, die Bindungen der Klassik mit der italienischen und französi- 
schen, der niederländischen und deutschen, der englischen und spani- 
schen Literatur ans Licht treten läßt. Der adlige Jan van der Noot 
ist auch in seinem wechselvollen Leben ein typischer Vertreter der 
Renaissancekunst; dazu gehört sein fast unbeschränktes Interesse, 
das sowohl die Lyrik wie das Drama und das Epos umfaßt. In dieser 
kurzen Anzeige scheint es uns praktisch, sie auf das Buch Extasis zu 
beschränken: der gelehrte Verfasser zieht den Bogen viel weiter, gibt 
ausführlich Auskunft über den Dichter, über die epischen Zusammen- 
hänge des in Rede stehenden Buches, bringt einen Reichtum an Illus- 
trationen und eine Fülle orientierender Literatur. 

Van der Noot selbst gibt uns Auskunft über unser Thema: „Diß 
gegenwertich mein Buch Extasis (sei) in Brabendisch vnd Frantzosisch 
sprachen (gedichtet), (er habe es) in hochteutsch transferieren lassen.” 
Tatsächlich scheint die erste Fassung die französische gewesen zu sein, 
worauf er eine niederländische hat folgen lassen, die beide nur bruch- 
stückweise erhalten sind; das Buch Extasis verdankt seine sprachliche 
Fassung einem unbekannten Übersetzer. 

Ich mache eine Einzelbemerkung über einen Punkt, mit dem 
ich mich in anderem Zusammenhang wiederholt und eingehend be- 
schäftigt habe, dem Metrum der volkstümlichen Poesie. Das Sonett 
lasse ich ohne Berücksichtigung: es ist kaum volkstümlich und bietet 
wenig metrische Schwierigkeiten. Von der Meistersingerpoesie spreche 
ich auch nicht: sie hat ihr eigenes metrisches Prinzip der Silben- 
zählung. Opitz führte 1624 die Alternation, speziell den Alexandriner 
ein und machte es außerdem möglich die klassische Terminologie 
auf der Grundlage, daß was in der Klassik Quantität war, hier Akzent 
bedeutet, anzuwenden. Neben diesen Spezialerscheinungen läuft vor 
und auch noch nach Opitz ein breiter Strom erzählender Poesie her, 
die sich in ungezwungener Form des Reimpaars bedient. Im Mittelalter 
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waren es die vierhebigen Verse französischen Ursprungs, im Lauf der 
Jahrhunderte lockerte sich die Vorschrift der Vierhebigkeit um auch 
langatmigere Zeilen zuzulassen. Das System, daß es sich wesentlich 
um die Hebungen handelte, blieb. Man könnte diese ungezwungenen 
Zeilen kennzeichnend Sprechverse nennen, denn der Dichter richtete 
sich, bewußt oder unbewußt, auf den Vortrag. Wichtig war an erster 
Stelle der Reim, denn darin lag für ihn das Wesen der Poesie. Daneben 
stellte sich als beherrschender Faktor die Stimmung. Emphase führte 
zu fallendem Metrum (vgl. die Anfangszeilen auf S. 159, die überdies 
das französische Vorbild verraten), gemächliche Erzählung brachte die 
natürliche Entfaltung des steigenden Metrums mit sich. Um kleine 
Unregelmäßigkeiten kümmerte sich der Volksvers nicht: nicht das 
Schriftbild, der Vortrag war wesentlich. Nebentonige Silben waren 
dabei bequemes und nicht-bindendes Hilfsmaterial. Sorgfalt in der 
Anwendung dieser Füllungssilben beschränkt sich höchstens innerhalb 
eines und desselben Reimpaars: die Konstruktion eines fortlaufenden 
Schemas, wie in den vier Proben S. 159-161, muß daher zu Ent- 
täuschungen führen. 


Hoffentlich trägt diese Anzeige dazu bei, daß man sich auch in, 


Deutschland um das Buch Extasis kümmert und die sorgfältigen 

Ausführungen Zaalbergs als Ausgangspunkt benutzt. JH Ss. 

The Year's Work in English Studies, Vol 33, 1952 (English Association). 
O.U.P. 1954, 21/—. 


The series, appearing under the general editorship of Professor 
F. S. Boas and Miss Beatrice White, is so well-known and indispensable 
that a mere announcement of the appearance of this volume may 
suffice. The death of Miss Everett in 1953 has caused a number of 
changes in the authorship of the chapters. In this volume her section, 
“Chaucer”, is taken over by Miss White, whose place in Chapter XIII, 
‘The Nineteenth Century and After I’ is filled by Professor Bullough. 
The first chapter is now by Mr F. Y. Thompson. The Renaissance 
(F. S. Boas) was transferred to Dr. W. A. Armstrong. Mr. P. M. 
Yarker, part-editor of Chapter XIII, has also compiled the indexes. 
The other contributors, whose names are familiar, have continued 


their subjects as before. 1.8 


Jacques Perret, Virgile, l'homme et l’œuvre. Paris 1952. 


Onder de vele Vergilius-boeken verdient dit deeltje uit de serie 
„Connaissance des Lettres’’ (no. 33), die door René Jasinski van de 
Sorbonne wordt uitgegeven, de aandacht zowel van de vakmensen 
als van een breder publiek van belangstellenden. Het veronderstelt 
geen uitgebreide kennis van de problematiek rond de figuur en het 
werk van Vergilius, maar anderzijds gaat het zd diep, dat het de essen- 
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tiéle punten in het werk van Rome’s grootste dichter op wezenlijke 
wijze beroert. Het boek opent met een critische beschouwing over het 
leven van Vergilius, waarin de schr. met zeer veel omzichtigheid, 
en soms met wantrouwen, de door de traditie overgeleverde gegevens 
aan een revisie onderwerpt. Hij meent, dat vele van deze gegevens hun 
ontstaan te danken hebben aan de legendevorming, die reeds in de 
ıste eeuw n. Chr. rond de figuur van Verg. begonnen is. De dan volgende 
uiteenzettingen over de Bucolica zijn zeer belangwekkend, maar mogen 
zeker niet klakkeloos worden aanvaard. Schr. schenkt in de geest van 
Maury zeer veel aandacht aan de ,,architectonische regels””, die de 
opbouw van de verzameling en ook van de afzonderlijke gedichten 
zouden beheersen. Ik geloof er niet veel van, maar wil toch iedereen 
aanraden deze beschouwingen te lezen. De aandacht voor de architec- 
tuur der compositie beheerst ook voor een deel de uiteenzettingen 
over de Georgica en de Aeneis. Ook hier is waakzaamheid geboden. 
Maar daarnaast is er zeer veel, dat onmiddellijk aanspreekt: b.v. de 
mooie uiteenzetting over de labor improbus in de Georgica (p. 77 vv.), 
de verhouding van historie en legende in de Aeneis en de rol, die de 
symboliek hierbij speelt (p. 86 vv.), verder de positie van de goden 
(p. 128 vv.), de persoonlijkheid van Aeneas (p. 133 vv.) e. a. Het werkje 
wordt besloten met een hoofdstuk over de nawerking van Vergilius 
en biedt vervolgens nog een zeer welkome critische bibliographie. 


H. J. 


E. de Bruyne, Geschiedenis van de aesthetica. De Griekse Oudheid, 
279 blzz. De Romeinse Oudheid, 336 blzz. Antwerpen-Amsterdam 
1952-53 (Philosophische Bibliotheek). 


In deze twee delen doet de bekende Gentse philosoof voor de eerste 
maal in het Nederlands een poging, om het beeld van de geschiedenis 
van het aesthetisch denken in de Oudheid volledig te schetsen. In het 
voorwoord wijst hij erop, dat het zijn bedoeling is deze geschiedenis 
te schrijven aan de hand van de teksten, die ons uit vroeger eeuwen 
over de kunst en de schoonheid zijn overgeleverd. Deze opzet werkt 
uit de aard der zaak als een sterke prikkel op de belangstelling van de 
philoloog, die het werk dan ook met hoge verwachtingen opslaat. 
En er is veel in, dat hem tot lezen dringt; hij vindt er een materiaal 
bij elkaar, dat hij anders verspreid moet zoeken. Voor de Griekse 
Oudheid wordt, na een summiere beschouwing van de oudste elementen, 
van ,,de crisis van de Ve eeuw’’, en van de periode van Socrates, vooral 
uitgeweid over Plato, Aristoteles, en het Hellenisme; voor de laatste 
periode worden met name de opvattingen in Peripatetische en Stoische 
kringen behandeld. Hierbij sluit voor de Romeinse oudheid aan: het 
contact van de ontwakende Romeinse cultuur met het Hellenisme. 
Dan volgt de tijd van Cicero en van Augustus. Vervolgens komen 
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uitvoerige beschouwingen over de Griekse Renaissance van de 2e 
en 3e eeuw n. Chr. Tenslotte wordt het verval behandeld. 

Het is niet gemakkelijk deze uitgebreide stof geheel bevredigend te 
ordenen. Men constateert met enige verwondering, dat het deel over 
de Romeinse Oudheid uitgebreider is dan dat over de Griekse. De 
reden hiervan is, dat de verschijnselen van de Griekse Renaissance 
met figuren als ps. Longinus, Lucianus, Plutarchus en Plotinus onder 
de Romeinse Oudheid worden behandeld. Vopr de philoloog doet 
dit op zijn minst zonderling aan. Niemand zal er toch over denken, 
deze en dergelijke figuren bij de geschiedenis der Romeinse letter- 
kunde te behandelen. Anderzijds zou men in het deel over de Griekse 
oudheid voor de uiterst belangrijke se eeuw v. Chr. allereerst een uiteen- 
zetting hebben verwacht over de wijze, waarop de klassieke vormen 
van kunst en litteratuur tot stand gekomen zijn. In feite vindt men 
alleen een behandeling van de crisis van de kunstopvattingen in deze 
eeuw. 

In het algemeen zouden deze beide belangrijke boeken veel hebben 
gewonnen, wanneer meer rekening gehouden was met de methoden 
der philologie. Ik vrees, dat menig philoloog ze nu niet ten einde zal 
lezen, omdat de lectuur hem op onnodige wijze herhaaldelijk kippenvel 
bezorgt. Waarom die hinderlijke inconsequentie in de orthographie 
der eigennamen? Wanneer men voor Griekse namen de Griekse 
spelling wil gebruiken, dan dient men hierin toch consequent te zijn. 
Op dit gebied heerst in dit werk echter een absolute wanorde. Erger is 
de slordige wijze van citeren en, somwijlen, de foutieve interpretatie 
van citaten. Om slechts enkele voorbeelden te noemen: op p. II, 
Romeinse Oudheid, worden twee citaten uit de Brutus van Cicero 
gegeven; het eerste is niet Brut. 17 en 65, maar 17, 68; bovendien wordt 
de tekst gedeeltelijk onjuist, gedeeltelijk onvolledig gegeven en dekt 
de voorafgaande paraphrase slechts een deel van de tekst, die wordt 
aangehaald. Het tweede citaat moet niet zijn Brut. 21, maar 21, 82, 
en op het einde ervan ontbreekt potest, zodat de zin, zoals hij er staat, 
onbegrijpelijk wordt. Op de volgende bladzijden wordt gesproken over 
het edict van de censoren Crassus en Domitius uit het jaar gı v. Chr. 
Dit edict keerde zich echter niet, zoals de schrijver ons wil doen ge- 
loven, tegen de Griekse rhetoren doch integendeel juist tegen de 
rhetores Latini. De plaats, Cic., De or. 3, 24, die de schr. citeert, leert 
dat duidelijk. Zijn interpretatie keert de zaken echter onderstboven. 

Voor uitvoeriger detailkritiek is in deze korte aankondiging .geen 
plaats. Wel meen ik nog te moeten opmerken, dat de bruikbaarheid 
van deze boeken bij een eventuele herdruk zeer gebaat zou zijn met 


de toevoeging van een litteratuurlijst, alsmede van een plaatsen- en 


een zakenindex. 
H, J. 


INHOUD VAN TIJDSCHRIFTEN. 
French Studies, Vol. VIII, No. 4. October 1954. C. A. Burns, The Manuscripts 


of Flaubert’s , Trois Contes”. — C. Chadwick, The Composition of the ‘Sonnets 
pour Helene”. — C. J. Titmus, Jean Edouard Du Monin, a Pioneer of the Irregular 
Tragedy. — Joanna Richardson, On the Genesis of Gautier’s , Varations sur le 


Carnaval de Venise”. — Elliott M. Grant, The Political Scene in Zola’s ,,Pot-Bouille”. 
— Reviews etc. 


Id., Vol. IX, No. 1, January 1955. J. H. Broome, Bayle's Biographer: Pierre des 
Maizeaux. — Harold C. Ault, The Tragic Protagonist and the Tragic Subject in 
“Britannicus'. — Colin Smith, The Fictionalist Element in Renan's Thought. — 
S. John, Image and Symbol in the Work of Albert Camus. — F. C. Green, The 
Letters of Milord Maréchal to Rousseau. — D. D. R. Owen, The Element of Parody 
in ‘Saint Pierre et le Jongleur’. — Reviews etc. 


Les Lettres Romanes; Tome VIII, No. 4, 1954. G. Montagna, En relisant 
Charles d'Orléans. — KR. Pouilliart, , Tentation”, une nouvelle de Paul Bourget. — 
Notes etc. 


Id., Tome IX, No. 1, 1955. O. Jodonge, Rabelais et ,,Pathelin”. — A. Mor, 
Le Prince de Ligne prosateur. — P. Groult, La ,,Loa” de ‚El Verdadero Dios Pan” 
de Calderón. — Textes, Les Revues etc. 


Giornale Storico, Vol. CXXXI, Fasc, 395, 1954. Maria Corti, Le tre redazioni 
della ,,Pastorale’’ di P. J. de Jennaro con un excursus sulle tre redazioni dell ,,Ar- 


cadia”. — Fiorenzo Forti, L”, Eterno Lavoro” E La Conversione Linguistica di 
A. Manzoni. — Varieta etc. 

Rinascimento, Anno Quarto, No. 2, 1953. Nicolai Rubinstein, The ,Storie 
Fiorentine’ and the ,Memorie di Famiglia by Francesco Guicciardini. — Ugo Pro- 
cacci, Di un disegno del tempio degli Angioli attribuito al Brunelleschi. — G. L. Mon- 
callero, Documenti inediti sulla guerra di Romagna del 1494. — Robert Weiss, 
Notes on Petrarch and Homer. — Alessandro Perosa, Nota al testo dello Zoven- 
zoni. — Recensioni etc. 


Germanisch-Romanische Monatschrift, Neue Folge, Band IV, Heft 4, 1954. 
Siegfried Beyschlag, Die Erschliessung der Vorgeschichte der Nibelungen. — 
Werner Rosz, Die ‘ECBASIS CAPTIVI und die Anfänge der Mittelalterlichen 
Tierdichtung. — Wolfdietrich Rasch, Probleme der Lyrik-Interpretation. — 
Hans Schwerte, Das Lächlen in den Duineser Elegien. — Heinz Reinhold, 
George Moore auf den Spuren von Charles Dickens. — Albert Junker, Das Französi- 
sche Schrifttum in der Zeit des Realismus und Naturalismus. — Wolfgang Laur, 
Zur Herkunftsfrage der Nordfriesen. — Kleine Beiträge etc. 


Id., Neue Folge, Band V, Heft ı, 1955. Franz RolfSchröder, Mythos und Hel- 
densage. — Oskar Seidlin, Pikareske Züge im Werke Thomas Manns. — Anne- 
marie Schöne, Berührungspunkte zwischen Nonsense-Dichtung und Metaphysi- 
schem Humor in T. S. Eliots Scherzgedichten. — Hans Ludwig Scheel, Geistes- 
geschichtlich orientierte Wortforschung in der Romanischen Philologie (1945-1954). — 
Kleine Beiträge, etc. 


Etudes Germaniques, ge Année, no. 4. Oct.—Dec. 1954. Maurice Bemol, 
Goethe et Rousseau, ou la double influence. — Maurice Gravier, Herman Bang 
et le roman naturaliste frangais. I; — Louis Leibrich, Experience et philosophie 
de la vie chez Thomas Mann. — Pierre-Paul Sagave, Ernst von Salomon: Son 
milieu, ses idées, ses récits, I. — Notes et discussions etc. 


Deutsche Vierteljahrs Schrift, 28. Jahrg. 4. Heft, 1954. Wolfgang Kayser, 
Die Anfänge des modernen Romans im 18. Jahrhundert. — Günther Pflug, Die 
Entwickelung der historischen Methode im 18. Jahrhundert. — H. M. Rotermund, 
Zur Kosmogonie des jungen Goethe. — John Hennig, Zu Goethe’s Gebrauch des 
Wortes ,Gespenst”. — Walter Müller-Seidel, Die Struktur des Widerspruchs 
in Kleists , Marquise von O.” — Heinz Liebing, Reformationsgeschichtliche Lite- 
ratur 1945-1954. — Eingesandte Bücher. 

Neuphilologische Mitteilungen, Vol. LV, Nr. 5—6, 1954. Leo Spitzer, Le 
type moyen anglais ‚I was wery for wandred’ et ses parallèles romans. — Charles 
H. Livingston, Etymologie du mot francais ,piéce'. — Emil Ohmann, Kleine 


158 Inhoud van tüdschriften 


A AAA mon 


Beiträge zum deutschen Wörterbuch. — Erik Erämetsä, Finn. ‚hunninko': eine 
schwedische Bedeutungsentlehnung? — Ernst Lewy, Ein Beispiel für Beziehung 
und Verwandtschaft von Bedeutungen. — Besprechungen etc. 


Archiv für das Studium der Neueren Sprachen, 191 Band, 106 Jahrg. 1.2 Heft, 
1954. Clemens Heselhaus, Calderon und Hofmannsthal — Sinn und Form des 
theologischen Dramas. — Willy Krogmann, Neorxna wang und Ida vollr. — 
Kleinere Beiträge etc. 


Comparative Literature, Vol. VI, Number 3, Summer 1954. Leo Spitzer, 
The Poetic Treatment of a Platonic-Christian Theme. — Robert J. Clements, 
Rilke, Michelangelo, and the “Geschichten vom Lieben”. — John M. Aden, Dryden 
and Saint Evremond. — J.S. Atherton, Islam and the Koran in “Finnegans Wake.” -— 
Thomas Parkinson, Yeats and Pound: The Illusion of Influence. — Book reviews etc. 


Studies in Philology, Vol. LI, Number 4, Oct. 1954. T. Fotitch, The Etymology 
of Old French ,Chaeles. — Kurt Lewent, The Dansa of Cerveri, Called „De 
Girona”. — D. W. Robertson Jr., Five Poems by Marcabru. — Robert J. Cle- 
ments, Literary Theory and Criticism in Scaliger's ,,Poemata”. — Frank H. Moore, 
Heroic Comedy: A New Interpretation of Dryden’s ‘Assignation’. — Carol Jones 
Carlisle, The Nineteenth-Century Actors ‘Versus’ the Closet Critics of Shakespeare. 


Anglia, Band 72, Heft 2/3, 1954. Hermann M. Flasdieck, ,Pall Mall’. — 
Personalnachrichten. 


English Studies, XXXV, 2, April 1954. C. A. Owen Jr., Chaucer’s Canterbury 


Tales: Aesthetic Design in Stories of the First Day. — G. Melchiori, The Waste 
Land and Ulysses. — Notes and News: G. Karlberg, P. A. Erades, ‘Classifying’ 


which. — Reviews. — P. A. Erades, Points of Modern English Syntax. — Books — 


Received. 


Id., XXXV, 3, June 1954. P. M. Havard-Williams, Perceptive Contemplation 
in the Work of Virginia Woolfe. — Notes and News: F. Th. Visser, Beowulf 991/2. — 
G. Karlberg, P. A. Erades, ‘Classifying’ which (2). — G. Kirchner & R. W. 
Zandvoort, Not before the Subjunctive. — M. & C. A. Bodelsen, T. S. Eliot's 
Jewelled Unicorns. — Corrigendum. — Reviews. — P. A. Erades, Points of Modern 
English Syntax. — Brief Mention. — Periodicals Received. 


Id., XXXV, 4, August 1954. N. E. Osselton, Wartime English. — T. B. Haber, 
A. E. Housman: Astronomer-Poet. — Notes and News: A. A. Prins, Notes on the 
Canterbury Tales (3). — European Association for American Studies. — English 
Studies at Liege. — Reviews. — F. T. Wood, Current Literature 1953. I. Fiction, 
Poetry and Drama. — P. A. Erades, Points of Modern English Syntax. — Brief 
Mention, Books Received. 


Id., XXXV, 5, October 1954. F. P. Magoun, Béowulf and King Hygeläc in the 
Netherlands. — W. V. O'Connor, The Novel and the ‘Truth’ about America. — 
Notes and News: H. Eichner, A Note on the Cloud-Girl in Finnegan's Wake. — 
G. Kirchner, ‚To force-land'. — Reviews. — F. T. Wood, Current Literature 


1953. II. Criticism and Biography. — P. A. Erades, Points of Modern English Syn- 
tax. — Periodicals Received. 


Id., XXXV, 6, December 1954. B. Sunesen, Marlowe and the Dumb Show. — 
A. Bonjour, Hamlet and the Phantom Clue. — Notes and News: J. Gerritsen, 
burh preata zepraecu. — Sir Philip Sidney: 1554 - Nov. 30 — 1954. — Reviews. — 
F. T. Wood, Current Literature 1953. II. Criticism and Biography (concluded). — 
P. A. Erades, Points of Modern English Syntax. — Brief Mention, Books Received. 


Id., XXXVI, 1, February 1955. A. H. Nelson, The Critics and The Waste Land, 
1922-1949. — G. Kirchner, Direct Transitivation. — Notes and News: F. Th. 
Visser, Three Suggested Emendations of the Middle English Dictionary. — H. Nor- 
gaard, Stage-Coach or ‘Stage-Coach’? — Reviews. — P. A. Erades, Points of Modern 
English Syntax. — Brief Mention. — Periodicals Received. 


Modern Language Notes, Vol. LXIX, Number 7, Nov. 1954. Elizabeth 
Suddaby, Three Notes on Old English Texts. — Arthur E. Hutson, Troilus’ 
Confession. — D. W. Robertson Jr., Why the Devil Wears Green. — J. Burke 
Severs, Did Chaucer Rearrange the Clerk's Envoy? — George Fenwick Jones, 
William Dunbar’s ,,Steidis”. — Curt F. Bühler, Diogenes and ‘The Boke Named 
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the Governour’. — William Ringler, Spenser and Thomas Watson. — W. Todd 
Furniss, Jonson, Camden anf the Black Prince's Plumes. — S. G. Culliford, Hugh 
Holland in Turkey. — Robert L. Sharp, Donne's “Good Morrow” and Cordiform 
Maps. — Howard Schultz, “A Book Was Writ of Late....” — Ernest Sirluck, 
Eikon Basilike, Eikon Alethine, and Eikonoklastes. — Pierre Legouis, Three Notes 
on “Rochester’s’’ Poems. — Alfred G. Engstrom, Chateaubriand’s ‘Itinéraire de 
Paris a Jerusalem’ and Poe's “The Assignation”. — Floyd C. Watkins, The Structure 
of “A Rose for Emily”. — Charles G. Hoffmann, The Art of Reflection in James’s 
‘The Sacred Fount’. — J. Podgurski, The Fate of ‘La Chose Publique’ in Modern 
French-English Dictionaries. — Reviews etc. 


Id., Vol. LXIX, Number 8, Dec. 1954. G. R. Havens, Henry Carrington Lan- 
caster. — R. H. Woodward, “Swanrad” in ‘Beowulf’. — A. E. Dubois, “Gifstol”. — 
Leo Spitzer, “Stubborn”. — Paul F. Baum, ‘Canterbury Tales’ A 24. — R. H. 
Robbins, An Unkind Mistress (Lambeth Ms. 432). — Lewis Sawin, The Earliest 
Use of “Autumnal”. — D. C. Allen, Donne's “The Will”. — B. L. Greenberg, 
Laurence Sterne and Chambers’ ‘Cyclopaedia’. — E. R. Wasserman, Shelley’s 
‘Adonais’, 177-179. — T. L. Robertson Jr., The Kingsley-Newman Controversy 
and the ‘Apologia’. — Curtis Dahl, A Note on Browning’s ‘‘Ben Karshook’s Wis- 
dom”. — F. L. Gwynn, Sweeney among the Epigraphs. — Richard Walser, The 
Fatal Effects of Seduction (1789). — K. J. Arndt, Plagiarism: Sealsfield or Simms? — 
Norris Yates, A Traveller’s Comments on Melville’s ‘Typee’. — Clarence Gohdes, 
A Comment on Section 5 of Whitman’s “Song of Myself”. — Wolfgang Fleisch- 
hauer, MHD. ‘Leit’ Beleidigung? — Judy Mendels, Feld-Fjell. — J. A. Pfeffer. 
‘The Identification of Proverbs in Goethe. — Anthony Tudisco, ‘Arlequin Sauvage’ 
and ‘El Salvaje Americano’. — Marguerite Hall, The Old Italian ‘Ritmo Cassinese’, 
Stanza 2. — G. M. Fess, The Documentary Background of Balzac’s ‘Les Couans’. — 
Reviews etc. 


The Review of English Studies, New Series, Vol. V, Number 20, Oct. 1954. 
Celia Sisam, The Broken Leaf in MS. Jesus College, Oxford, 29. — W. Todd Fur- 


niss, The Annotation of Ben Jonson’s ‘‘Masqve of Qveenes”. — B. D. Greenslade, 
“The Completat Angler’ and the Sequestered Clergy. — M. J. C. Hodgart, The 
eighth Volume of the “Spectator”. — Notes and Observations etc. 


Id., New Series, Vol. VI, Number 21, 1955. J. B. Trap, Verses by Lydgate at 
Long Melford. — J. M. Nosworthy, Shakespeare and ‘Sir Thomas More’. — Harry 
R. Hoppe, English Acting Companies at the Court of Brussels in the Seventeenth 
Century. — Angela Russell, The Life of Thomas Traherne. — Joan Grundy, 
Keats and William Browne. — G. Wilson Knight, ‘The Scholar Gipsy’: an Inter- 
pretation. — Notes etc. 


Modern Language Quarterly, Vol. 15, Number 3, Sept. 1954. Samuel Schoen- 
baum, ‘The Revenger’s Tragedy’: Jacobean Dance of Death. — Walter J. Ong, S.J., 
Swift on the Mind; The Myth of Asepsis. — Charles H. Vivian, Radical Journalism 
in the 1830’s: The ‘True Sun’ and ‘Weekly True Sun’. — Chester W. Obuchowski, 
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L’ADVENTICE-L’ARBITRAIRE-LA REGRESSION. 


QUELQUES REFLEXIONS NON-STRUCTURALISTES 
SUR LA LINGUISTIQUE FRANCAISE}. 


Oddi TL xexpuuévov Tipos datuovég goti Bpototow. 
Théognis de Mégare, EI., I, 381. 


La langue évolue en une longue lutte entre les forces novatrices 
fort naturelles, et les tendances conservatrices, qui ne le sont pas moins. 
A quoi il faut ajouter les jeux du hasard, qui sont aussi déconcertants 
dans la langue que dans la vie quotidienne. Les historiens de la langue 
s'intéressent surtout á ce qui est nouveau, a ce qui change, mais il 
n'y a aucune raison valable pour ne pas enregistrer systématiquement 
ce qui se maintient et méme ce qui semble aller 4 contre courant. Les 
faits de langue où le hasard seul semble intervenir, forment une masse 
amorphe de petites anecdotes sans régularité aucune: ils présentent un 
pointillisme d’observations et de notes disjointes ä jamais incomplètes 
dont la diversité est peu faite pour inspirer l’homme de science, qui tend, 
par definition, 4 bätir un système. Mais notons que toutes les théories 
sont condamnées d’avance à ne pas couvrir de leurs explications les 
multiples phénoménes de la réalité et risquent toujours de pécher par 
excès de système. 

Les logiciens surestimaient la raison et, 4 grand renfort d’ellipses, 
attribuaient au locuteur des pensées que celui-ci n’avait jamais eues; en 
dialecticiens ils avaient confiance en l’homme raisonneur et oubliaient que 
l’homme n'est pas toujours raisonnable. Les néogrammairiens consi- 
déraient la langue comme un produit de la nature et qui obéit à des 
lois internes, celles de la phonétique et de l'analogie. Comme les formes 
organiques révées s’obstinaient à se cacher, ils parsemaient leurs 
publications d’astérisques. Gilliéron et les siens ont dissipé ces belles 
chimères. La linguistique psychologique a réagi contre tout principe 
qui néglige le caractere de l’individu et le caractère d’une époque, 
„etymon”, qui imprimerait à la langue des mouvements se mani- 
festant á la fois dans le domaine du vocabulaire et dans ceux de la 
morphologie, de la syntaxe et de la prononciation. Les structuralistes, 
à leur tour, ont avancé que l’analyse psychologique et individuelle 
n’a rien á voir avec le système de la langue ?; d’aprés eux, c'est l'inter- 
locuteur qui compte et qui exige que l’énoncé soit compréhensible. 


1. Extrait d'une conférence faite a l’occasion du 380e anniversaire de la fondation 
de l’Université de Leyde (8 février 1955). 

2. Pour la théorie de Gustave Guillaume, chez qui le structuralisme a épousé la 
psychologie, voir, outre ses publications personnelles, les Cahiers de linguistique struc- 
turale, Presses Universitaires Laval, Québec, Canada, 1954. 
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Enfin, avec les glossématistes nous quittons le domaine de la réalisation 
matérielle de la langue, nous laissons derrière nous ce que représente 
chaque langue spéciale pour nous occuper d’une algèbre linguistique, 
qui comprendrait des combinaisons dont certaines n’ont peut-étre 
jamais été réalisées et dont d'autres ne le seront probablement jamais !. 

Il serait facile de foncer sur telle ou telle theorie et de la combattre 
en empruntant les arguments des adversaires et méme de les laisser 
se dévorer entre elles. Il serait plus facile encore de tirer des consé- 
quences extrêmes de chaque système pour arriver à quelque éblouissante 
conclusion qui serait une ineptie. Et le plus facile serait évidemment 

’écarter toutes ces méthodes d'un revers de la main. Il faut s’en garder 
et, bien au contraire, les conserver toutes, car toutes ces conceptions 
peuvent se défendre jusqu’à un certain degré, quelquefois très élevé, 
de probabilité. Cependant la langue dont l’homme se sert, est, comme 
lui, trop compliquée, trop imprécise, trop flottante, trop floue, trop 
flexible pour qu'aucun système soit à même de la pénétrer dans toutes 
ses modulations. Tel fait de langue s’explique avec plus de vraisemblance 
par telle théorie, tel phénomène peut être amorcé par une influence 
savante et ensuite être renforcé par quelque analogie: par exemple, 


la désinence masculine -if peut s'expliquer par une régression vers 


le latin et avoir subi aussi l'influence de l’analogie du féminin -ive ?; 
les changements de we > è, de o > ou et l'alternance er, ar peuvent 
s’expliquer par la phonétique historique du français, mais ces évolutions 
peuvent avoir été favorisées par la présence des mots italiens au XVIe 
siècle et au début du XVIIe 3. Les théories peuvent donc se compléter 
et diverses conceptions se conjuguer harmonieusement. 

Le danger de tout système est non seulement de vouloir expliquer 
trop, mais de retrouver dans le creuset ce que le théoricien y a mis 
d'entrée de jeu. Et le défaut de toute théorie, c'est son unilatéralité: 
il faut un concours de circonstances favorables pour amener telle forme 
ou construction, pour faire naître tel mot ou locution. Multipliez à 
l'infini les côtés d’un polygone, vous n'obtiendrez jamais le polygone 
idéal qui serait en même temps un cercle parfait; de même aucun 
système ne pourra s’ajuster au formidable engrenage qu’est le langage hu- 


1. „Of course we may try to register what „possibilities’’ each language utilizeS 
out of the general calculus and thus denote that language’s relation to this ,,genera 
system” and through it to other languages. In this way we succeed in „placing” every 
articular language somehow. But would it be a very satisfactory , description” of 
any language? I doubt if it would give us an idea as to what any particular language 
is like. But that is not the object of glossematics.’’ B. Siertsema, A Study of Glossematics, 
these, Amsterdam, 1954, p. 26 — (The calculation) includes cases that ,,have perhaps 
never been realized and some of which will probably never be realized”, Hjelmslev, 
cité d’apres B. Siertsema, ibid. p. 61. 

2. Voir Lerch, dans son c.-r. de J. Malkiel, Zur Substantivierung der Adjectiva im 
Romanischen, ZrPh., 64 (1944), p. 410. 

3. B. H. Wind, Les mots italiens introduits en français au XVIe siècle, these Am- 
sterdam, 1928, p. 208. 
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main. Les sommets des polygones laisseront toujours des creux, et il existe 
dans la langue des éléments qu’aucune théorie n’explique. Ils ne résultent 
pas organiquement de la ,,disposition naturelle” de la langue, ni de 
l’effort conscient de l’homme: le hasard seul les a provoqués. Ils sont 
là, fortuits, inattendus; le pourquoi nous échappe et peut-étre n’existe 
pas. Ce sont des 


ELEMENTS ADVENTICES 


et je les appelle par ce nom, parce qu’ils viennent du dehors, accidentel- 
lement. Et non seulement pour ce motif étymologique — puisque 
„adventice’” vient de ad-venire — mais je les désigne sous ce nom pour 
la bonne raison qu’ils doivent étre ajoutés à toutes les théories. Quelques 
exemples concrets seront, sans doute, plus éloquents. 

L’erreur d’un cartographe nous a procuré le nom de village Domremy 
pour *Domrémy. Une fois l’erreur entrée dans le Dictionnaire des Postes, 
elle est adoptée dans les Cours de géographie. Les fautes de lecture 
peuvent altérer d'une facon durable l’aspect des mots: macabre pour 
macabre, collimation pour collinéation, zénith pour semt, rue Mouffetard 
pour *rue Moussetard 4 cause des s longs et *Moussetard pour Mont 
Cetard, à cause de la ressemblance de u et n!. Camelia avec un | est 
da a un lapsus de Georges Sand; l’auteur de la Dame aux Camélias 
s’exprime sur la question en ces termes: ‚Ce n'est pas pour protester 
contre l’étymologie du mot camellia, que j'écris ce mot avec un seul |, 
c'est parce que je croyais jadis qu’on l'écrivait ainsi, et, si je me tiens 
à cette orthographe, malgré les critiques des érudits, c'est que madame 
Sand écrivant ce mot comme moi, j’aime mieux mal écrire avec elle 
que bien écrire avec d'autres” ?. 

Je range également sous la rubrique de l’adventice les hasards du 
vote des membres de l’Académie Française. Notre orthographe dépend 
encore de la présence ou de l’absence de tel ou tel Académicien. Les 
séances tenues pour préparer l’édition du Dictionnaire, nous obligent 
toujours á apprendre que bijou, caillou, chou, genou, hibou, joujou, pou 
s'écrivent par x au pluriel *. Voici le texte du Commentaire de |’ Académie 
sur les Remarques de Vaugelas; il s’agit de quelque: ,,Ainsi il a este 
decidé a la pluralité des suffrages que la regle de quelque, adverbe devant 
les adjectifs pluriels, & de quelque pronom devant les substantifs aussi plu- 


1. Exemples empruntés 4 Vladimfr Buben, Influence de l'orthogr. sur la prononc. 
du fr. mod., Bratislava, 1935 — Pour les noms de rues parisiennes voir aussi Jacques 
Hillairet, Evocation du vx Paris, P., 1954. 

2. Alexandre Dumas fils, Theätre complet, I, P., 1877. | : 

3. Ch. Beaulieux, Observ. sur l’orthographe de la langve francoise, etc., Bibl. de 
l'Ec. des H. Et., fasc. 298, P., 1951, p. 120 et p. 210-213. Le projet est de la main de 
Mézeray, secrétaire;.aprés la discussion celui-ci ne consignait dans les Registres de 
l’Académie que ce qui lui plaisait. 
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riels, n’a aucune exception” 1. ,,A la pluralité des suffrages” et locutions 
pareilles se rencontrent à plusieurs reprises dans les Commentaires de 
l’Académie Frangaise?. Les conséquences de ce jeu du hasard ont été 
parfois importantes dans la pratique: dans le courant du XVIIe et du 
XVIIIe siècles, l'Académie Française a opéré un grand sarclage dans 
les lettres étymologiques: la lettre 1 de la ville d’Aulnay (S.-et-O.), 
de même que le t de la ville de Metz y ont échappé. Or, le l a passé 
dans la prononciation et le t de Metz garde au mot la prononciation 
allemande, au moins partiellement 8. 

Inutile de continuer à citer d’autres exemples d’éléments adventices: 
ils se récoltent a la poignée et forment un bric-à-brac d’excentricites 
difficile A mettre en système; tout au plus pourrait-on les faire entrer 
dans les cadres traditionnels de la linguistique: la lexicologie, l’ortho- 
graphe en ajoutant un excursus sur l’influence de celle-ci sur la pronon- 
ciation, la morphologie, etc. Ce sont de menus problèmes que n'ignore 
aucun grammairien. Mais on les néglige, parce qu'ils ne tombent sous 
aucune règle. 

Il y a un autre principe, qui a, comme le principe de l’adventice, 


barré la route à des développements qui semblaient tout naturels. 


Ce principe, toutefois, s’oppose à celui de l’adventice en tant que la 
conscience humaine et un effort volontaire de l'homme s’y mélent. 
Jentends parler du principe de 


L'ARBITRAIRE, 


qui intervient, lui aussi, dans les tendances générales de l’évolution 
de la langue et dont les théoriciens font trop peu état. Non pas que ce 
concept leur soit inconnu, mais aucun, que je sache, ne l'a étudié 
systematiquement. Il s'agit, en effet, d'une foule de faits issus de la 
volonté consciente de régler la langue, d'arréter des mouvements déja 
amorcés, et méme de les refouler. Dans ce dernier cas nous parlons 
de régression. Pour l’influence artificielle exercée par les savants — 
et qui étaient parfois plus savants que sages — il faudra distinguer 
deux périodes: d'une part, la période pré-grammaticale, avant le XVIe 
siecle, qui est importante pour l'introduction de mots savants et pour 
l'écriture étymologique ou soi-disant telle; d'autre part, la période 
grammaticale á partir du XVle siécle dans laquelle le dirigisme des 


1. Jeanne Streicher, Comm. sur les Remarques de Vaugelas, Paris, 1936, p. 6. 

2. Ibid., p. 116 et p. 371. Pour l'invariabilité des participes presents, la tradition 
donne la date du 3 juin 1679 (Cf. Brunot, Hist. d. l. langue fr., t. III, 1, p. 329, n. 2). 
En effet, il n'y a pas trace de cette regle dans les Registres de l’Ac. Fr. 1672-1793 
(Bibl. de l'Inst., Usuels AA 53-4210j), qui ne font aucune mention d'une séance de 
jour-là. La tradition remonte à M. l’abbe de Choisy, Opuscules sur la langue f. par 
divers Académiciens, p. 341-343. 

3. Cf. la prononciation Gazemetz (P.-de-C.) avec ts au lieu de Gazeme; Sainte- 
Menehould (Marne) pour Sainte-Menou, prononciation locale. | 
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grammairiens et des théoriciens se fait valoir: dans le domaine de la 
morphologie depuis le XVIe siècle, et dans celui du vocabulaire et de 
la syntaxe depuis le XVIIe. 


Vocabulaire, orthographe, prononciation avant 1500 


Commençons par la période pré-grammaticale et notons dès l’abord 
que la prédication du Christianisme doublée d’une langue écrite a 
imposé avec ses textes religieux, avec sa lithurgie, une multitude de 
mots empruntés tels quels au latin. Et comme, au moyen âge, l'Eglise 
est source de toute vie intellectuelle, c'est grâce à elle aussi qu’une 
infinité de mots savants sont entrés dans la langue. Dès le premier texte 
français — et il faut considérer comme tel bien plus la Cantilène de 
Sainte Eulalie que les Serments de Strasbourg — mots de formation 
populaire, mots mi-savants, mots savants se coudoient, et l'habitude 
des exercices scolaires en introduira de plus en plus. On ne saurait 
sousestimer l'emprise de l’école dans le courant du moyen âge, soi- 
disant barbare. A quoi il faut ajouter l’apport prodigieux de mots 
latins de la part des traducteurs du XIVe et du XVe siècles. Comme 
les scribes maniaient deux langues à la fois et que la langue vulgaire 
était peu stable, on constate dès le début un penchant à régler l’ortho- 
graphe sur la langue de Rome; et ce n'est pas tout à fait un paradoxe 
que de dire que la langue écrite de l’ancien français était le latin médiéval. 
L’orthographe purement phonétique était d’ailleurs irréalisable, puisque 
les scribes ne disposaient que des lettres de l'alphabet latin et ils 
risquaient tout au plus quelques tentatives pour s'approcher de la 
prononciation des contemporains. L’orthographe phonétique n'était 
même pas pratiquée dans les cas où le scribe aurait pu l'appliquer: 
albe pour aube, moult pour mout, etc. De tout temps la tradition de 
l’école a été forte et de tout temps aussi ceux qui la possèdent, 
en sont fiers et peu disposés à l'abandonner. Et n'oublions pas la 
répugnance innée à se défaire de certaines habitudes routinières, si 
bien que, sur certains points, l’orthographe française actuelle présente 
un retard de huit siècles et que tous les projets de simplification, 
même très simples, et de rationalisation ont été reçus avec méfiance. 
La conséquence inévitable, c'est que, malgré les inepties du systeme 
actuel, l’adaptation de l'écriture à la prononciation a été arrêtée com- 
plètement et que la langue écrite figée non seulement entrave et ralentit 
l’évolution libre de la langue, mais agite, à son tour, sur la prononciation. 
Et comme l'orthographe est essentiellement arbitraire, la prononciation, 
elle aussi, comporte un élément artificiel. Le professeur Pierre Fouché, 
dans un de ses cours si vivants, est allé jusqu’à dire que quatre-vingts 
pour cent de la prononciation est savant; c'était peut-être une boutade: 
disons cinquante pour cent. 

Un petit détail, mais qui est significatif, nous révèle combien la 
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langue écrite est toujours présente à l’esprit de l’homme moderne: 
pour nous faire comprendre à l’appareil téléphonique nous épelons 
les mots et pour désigner la lettre c nous nous servons officiellement 
de Celestin, mais la plupart des Frangais disent: „le c comme Clovis”; 
et ainsi font les Italiens: „il c di Capri”, les Espagnols: ,,la c de Carlos 
o de Carmen” et les Anglais: „the c for Charley’, et les Hollandais: 
„de c van Cornelis” ; les Allemands battent tous les records: ils disent: 
„das c von Konsul” et l’écrivent par k. L'influence de la langue écrite 
n’a certainement jamais été aussi forte, mais elle a existé depuis que 
l’homme écrivait. Force nous est de constater, pour nous en tenir 
à l’histoire de la langue française, que celle-ci ne s’est jamais développée 
librement. 

Le triomphe de l’arbitraire en matière orthographique est absolu 
en moyen francais; cette période nous a fourni une abondance de 
lettres étymologiques (faict, nuict, etc.) ou supposées telles (anc. fr. 
pois > poids). Le frangais moderne en a conservé plusieurs en dépit 
de tous les efforts des réformateurs!. Notons en passant que pour 
une langue comme le frangais, qui abonde en homonymes, l’orthographe 
présente au moins l’avantage de nous aider á comprendre la langue, 
un parallélisme curieux avec les lettres diacritiques de l’écriture mé- 
diévale qui servaient à rémédier aux défaillances de la graphie ?. 

On parle parfois avec dédain de l’ignorance prétentieuse de ces 
scribes étymologistes. D’accord. On pourrait se scandaliser tout aussi 
bien de la bétise de la réinterprétation de mots ou de locutions, que 
nous appelons ,,étymologie populaire”. Il ne s’agit pas de s'échauffer, 
füt-ce le plus sincérement du monde, en constatant les erreurs, mais 
il s’agit d’évaluer les conséquences que ces ignorances ont eues. Point 
ne nous est utile de nous irriter des bévues des siècles passés — elles 
font partie, elles aussi, de l’histoire de l’esprit — il faut nous rendre 
compte de leur présence et de leurs effets. Passons 4 quelques exemples 
plus ou moins éloquents: l’i du nom propre Montaigne et des mots 
témoigner, soigner, poignée est passe dans la prononciation; l’e du nom 
propre Stendhal et de verbe hennir est passé de a nasal a e nasal; le p, 
le b, le d, le l, imposés de force dans les mots septembre pour setembre, 
obscur pour oscur, adventice pour aventice, malgré pour maugré sont 
prononcés actuellement. Personne ne dit: docteur é lettres. L’usage du 
h dit aspiré est dû à l’intervention des grammairiens: les phonologues 
ont beau dire qu'il s'agit d'une opposition distinctive, le rendement 
en est bien modeste et l’exemple allégué depuis le XVIIe siècle: les 
héros de Roncevaux qui se seraient transformés en zéros de Roncevaux 
n'est guère valable; on dirait très bien, en évitant une facheuse 


1. Anc. fr. set, ele, tere, etc. s'écrivent actuellement sept, aile, terre, etc. 
_ 2. h pour distinguer huile de vile, huit de vit — y pour distinguer yeus de ieus (= 
Jeux), yure de iure (=jure) — x pour distinguer veux de veus (=vus), voix de vois 
— z signe diacritique pour désigner l'e fermé (chez, nez). 
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équivoque: les preux de Roncevaux, les braves de Waterloo, les vaillants 
combattants, les combattants héroiques, etc. Gageure tend a se prononcer 
comme majeure, cheptel a son p, et le k de aspect, respect y passeront; 
dans l’armée les soldats parlent d'un type suspec (c= k). Les formules 
imprimées où il faut seulement ajouter le nom de la localité donnent 
lieu à la non-contraction de la préposition: de le Hävre, à le Hävre, de le 
Puy, à le Mans, etc. A partir du XIVe siècle on tend à lire les chiffres 
en se servant non du nom de nombre numéral, mais du nom de nombre 
cardinal: le 8 février de lan 1575, Louis Quatorze, page seize, chapitre 
neuf; le texte écrit ou imprimé y est pour quelque chose. La richesse 
de la matière est presqu’un embarras. Signalons toutefois, à titre de 
curiosité le cas de dompter, qui n’a jamais eu droit à un p, puisqu'il 
vient de domitare (anc. fr. donter). Or, la lettre parasite p s’est si bien 
installée qu’on l’entend souvent prononcer !. 

Depuis des siècles les grammairiens ne cessent de combattre ce qu’ils 
considerent comme un danger qui finira par défigurer la langue et 
ils entrent méme en conflit avec leurs adeptes les plus dévoués: les 
instituteurs. L’historien de l’orthographe Charles Beaulieux leur en 
veut d’insister dans leurs dictées sur les consonnes géminées et de 
contribuer ainsi à les faire articuler ?. Notons que les dictées ne sont 
pas une invention moderne, elles ont été faites depuis qu’on écrivait. 
Ce savant insiste pour qu’on accomplisse une réforme avant que le 
mal soit irréparable. Nous pouvons nous demander si ce n’est pas chose 
faite. 


Orthographe, prononciation, morphologie, syntaxe après 1500 


Si donc depuis le début de la langue, il ne peut étre question d’evolu- 
tion naturelle et si le latin et la langue écrite entravent un développement 
libre, après l’&poque pré-grammaticale, quand, depuis le XVle siècle, 
il se trouve des gens pour raisonner et déraisonner sur la langue, les 
immixtions se multiplient et ont leurs répercussions non seulement 
dans le domaine de l’orthographe et de la prononciation, mais dans 
celui de la morphologie et de la syntaxe. S’ils retardent le développement, 
s’ils mettent des entraves, c’est tout simplement parce qu’ils fixent 
en règles ce qu’ils observent: ce qui est de leur métier et de leur devoir. 
Ne leur reprochons pas d'étre en retard sur l'usage: au XVle siècle 


1. Il va de soi que les interventions des grammairiens n’ont pas toujours eu de 
succès. Malgré leurs efforts ni l’s du pluriel, ni l’r du suffixe -ier, ni l’r de la désinence 
-er des verbes de la première conjugaison n'ont été rétablis. Par contre l'r des dé- 
sinences -oir, -ir, -eur se prononce de nouveau gräce à eux. (Voir Brunot-Bruneau, 
Préc. de Gram. hist., P., 1949, p. 37-38. — Si désir, péril, périr, etc. n'ont pas de e muet, 
c'est encore par une réaction savante. Voir Bourciez. Préc. de Phon. hist., P., 1945, 

2129, 
‘ 2, de EA fr. actuelle, mélange de celle de Robert Estienne et de celle de Ronsard, 
Bordeaux, 1949, P. 29-30. 
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il n’y a pas d'usage, c’était le chaos. Et au XVIIe siècle, ce sont eux 
qui font l’usage, au moins en partie. A l’époque du Roi Soleil les gram- 
mairiens sont appelés a régler la langue. ,,C’est Port-Royal surtout 
qui introduisit les idées de régle, de précepte, de bien et de mal, comme 
s'il avait voulu moraliser méme la grammaire: partout il verra le péché 
grammatical. On croit alors qu’une langue ,,se fixe” et atteint sa per- 
fection à une époque donnée marquée par l'éclosion d'œuvres littéraires 
Classiques” 1. Que ce soit lá une illusion, une chimère même, ou 
non, cette conviction a eu des conséquences capitales pour l’histoire 
du frangais. 

Jetons un regard sur la situation morphologique au XVle siècle, 
dont Ferdinand Brunot a tracé un tableau saisissant dans le deuxieme 
tome de son Histoire de la langue française: de l'incertitude partout, 
Palsgrave se contredit, Meigret est indecis, Pillot est incertain, les 
textes sont hésitants. Et le grand maître de l’histoire de la langue de 
décrire ,,cette lutte retentissante des divers radicaux, cette mélée confuse 
de formes primitives et de formes analogiques de toutes sortes”. Les 
parfaits donismes, enfermismes existent à côté des formes avec a; selon 
le grammairien Meigret, c’est le pouvoir de la grammaire de faire 
triompher la forme réguliére contre les formes alimes, frapimes, chassimes; 
les formes des futurs sont multiples. Voyons la situation réelle de 
l'époque ,,classique’’, l’époque qu’on s'est plu à présenter comme 
offrant le type de la régularité absolue: prononciation variable; genre 
des substantifs, douteux; syntaxe capricieuse. Il y a encore lutte entre 
il vequit et il vécut, il décousit et il decousut, il interdit et il interdisit. 
Et deux facons d’écrire furent admises pour certains mots. Voyez les 
titres des ouvrages: Remarques de Vaugelas, Observations de Ménage, 
Réflexions de Boisregard, Doutes sur la langue frangoise du père Bouhours. 
Le secrétaire de l’Académie, Mézeray, avait intitulé son projet pour 
l'orthographe du Dictionnaire: Résolutions de I’ Académie Françoise, 
ses collègues se hatent d'en faire: Observations de l’ Académie Françoise. 

D’autre part, le travail minutieux des grammairiens, payés en partie 
par le Roi lui-méme, sortit son effet, tant par la publication méme de 
leurs remarques, observations, réflexions et doutes que par la con- 
viction générale qu'il faut, tót ou tard, arriver a des régles tranchantes, 
impérieuses, et au triomphe totale de l’unite. Il serait fastidieux de 
continuer a présenter des séries de formes; qu’un seul exemple suffise. 
Si le présent du verbe hair se déroule ainsi: je hais, tu hais, il hait, nous 
haïssons, etc., c'est que l’évolution de ce présent a été arrêtée à mi-chemin: 
sans l'intervention de la grammaire nous aurions actuellement au 
présent *je hais, etc. Conclusion évidente: notre système verbal est 
en partie artificiel et arbitraire. 

En syntaxe la situation est pareille: les grammairiens fixent le genre 


1. A. Dauzat, Essai de méthodologie linguistique, thèse Paris, 1906, p. 9. 
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des substantifs et tant qu'il y aura des maitres d'école pour apprendre 
la grammaire officielle à leurs élèves, les décisions des grammairiens 
tiendront bon. On est au courant des bizarreries de l’adverbe tout et 
des monstruosités du participe passé. Toutes ces règles ont été imposées 
d'en haut et malheur au candidat qui les ignore. Si nous souffrons 
toujours sous les règles de l'accord du participe passé d’après la règle 
dite de position, nous le devons à Vaugelas, qui fit prévaloir l’enseigne- 
ment de Marot. Pour ne pas parler des participes passés des verbes 
pronominaux et des participes suivis d’un infinitif: rien de plus capri- 
cieux, de plus arbitraire; ce sont de pures inventions de grammairiens. 
Le ,,bon usage”! C'est parfois la mauvaise cause qui a triomphé: ce 
sont eux, c'est le bon usage, c’est eux représente la tendance normale !. 
C'est un lieu commun de dire que dans aucune langue l’ordre des 
mots n'est soumis à des règles aussi rigoureuses qu’en français: l’an- 
técédent doit précéder immédiatement le relatif: c'est Vaugelas qui 
l’ordonne. La place des pronoms, me le, te le, le lui, etc. a été dictée 
par les grammairiens ?. Je veux le voir, non pas je le veux voir, les logiciens 
du XVIIIe siècle l’ont ordonné ainsi. C'est encore le XVIIe siècle qui 
a mis l'équilibre entre l’haleine un peu courte des auteurs de la premiere 
moitié du moyen âge d’une part et, d’autre part, le souffle trop long 
des traducteurs et les phrases à cascades d’un Alain Chartier. Là encore, 
l'intervention de l’homme est évidente. 


Lexique et sémantique après 1500 


Passons quelques instants dans la province de la lexicographie — 
y compris la toponymie et l’anthroponymie — où le principe de l’ar- 
bitraire peut être relevé à tout instant: le nom du village de Merdogne 
(Puy-de-Dôme), qui au goût de Napoléon III rappelait trop le mot 
merde, recut de lui en 1862 le nom de Gergovie qui est resté jusqu'à 
nos jours; le joli mot Félibrige a été fabriqué de toutes pièces par 
Frédéric Mistral; dolmen est dû à l'ignorance des archéologues cel- 
tomanes; avion a été créé par l'ingénieur français Ader par dérivation 
du latin avis. Le système des poids et mesures a été imposé au peuple 
pendant la Révolution; mètres, kilogrammes, etc. sont entrés dans la 


1. Tallemant, Rem. et Déc. de l’Ac. Fr., P. ,1698, p. 137: „Il faut ecrire ce sont 
eux; dans le discours ordinaire c'est eux peut s'excuser’’ — L’ Abbé de Choisy, Opus- 
cules, P., 1754, p. 266: ,,c’est ou ce sont des moutons” — Voir aussi Foulet, Comment 
on est passé de ,,ce suis je” à ,,c’est moi”, Rom., XLVI (1920); Rom., LXII (1936) et Anna 
Granville Hatcher, From ,,ce suis je” to ,,c'est moi”, PMLA, LXIII (1948). 

2. Tallemant, ibid., p. 141, discute encore l’ordre des pronoms dans menés y moy, 
menés m'y et menés moy z’y; s’il n’y avait pas „moisi’’ dedans, je ne sais pas ce qui 
serait arrivé! — Littérature sur l’ordre des pronoms dans Alwin Kuhn, Romanische 


Philologie, I, Bern, 1951, p. 316. 
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langue avec le système. Dans le domaine de la technique, où les mots 
sont créés par une seule personne ou par un petit groupe de personnes, 
le principe de l'arbitraire est de règle: le mot gaz nous vient du 
physicien Jean-Baptiste van Helmond (1577-1644) et nous devons 
la nomenclature chimique à Lavoisier et ses collaborateurs (1787); 
voulez-vous que j'ajoute radar, nylon et ses pareils!? Il sera peut-être 
plus intéressant de nous arrêter quelques instants dans le domaine de 
la sémantique et de signaler que les grammairiens au moins depuis 
Malherbe ont cherché des nuances de significations qui sont des produits 
de leur propre imagination: Malherbe distingue reconnaissance et 
gratitude. Ennoblir dans le sens de „rendre illustre” et anoblir dans le 
sens de ,,rendre noble” ont été divorcés arbitrairement?, ce qui a 
entrainé dans la suite une difference de prononciation. L’Académicien 
Doujat est fameux pour les differences nouvelles qu'il s’efforce de 
créer: dauphin, le poisson; daufin, l’homme; un lict, il lit. „Les gram- 
mairiens du XVIIIe siècle ont imaginé d’exiger la construction éclairer 
quelqu'un, quand il s'agissait de ,,donner de la clarté à l'esprit” et la 
construction éclairer à quelqu’un quand il s’agissait ,,d’apporter de la 
lumière à quelqu’un pour qu'il voie clair’. Ces règles fantaisistes ont 
été abandonnées au XIXe siècle; mais il faut en tenir compte: elles 
ont été observées pendant cent cinquante ans par des écrivains scrupu- 
leux ou timorés” 3 et j’ajoute pour ma part: cette distinction aurait 
pu se généraliser comme tant d’autres distinctions arbitraires. De nos 
jours le Dictionnaire des Synonymes de Bailly, á la recherche de concepts 
précis et rigoureux nous apprend qu’un fleuve se jette à la mer et qu’une 
riviere se jette dans un autre courant d’eau. 

Il faut reconnaitre que la synonymie donne facilement dans la vetil- 
lerie, mais j’ajoute tout de suite que cette science a un haut intérét 
pratique. Il y va méme parfois d'intéréts importants 4 et les gouver- 
nements n'ont pas tardé á voir que la langue est une affaire d’Etat. 
Aussi le gouvernement francais impose-t-il, jusqu’a un certain degré, 


1. Pour la formation de ce type de mots voir l'étude de Paul Zumthor, Abréviations 
composees, Verh. der Kon. Ak. v. Wet., afd. Lett. N.R., deel LVII, No. 2, Amsterdam, 
1951. 

2. Voir Charles Marthy-Laveaux, Cahiers de Remarques sur l’orthographe frangoise 
pour estre examinez par chacun de Messieurs de l’ Académie avec les observations de Bossuet, 
Pellisson, etc., P., 1863; Marty-L. cite également la distinction arbitraire entre appdt- 
appas; dessin-dessein. 

3. Brunot-Bruneau, Préc. de Gr. hist., P., 1949, p. 319-320. 

4. Voici ce qui s’est passe il y a quelques années: la Commission du Dictionnaire 
de l'Académie Française s'occupait du mot batiste et un des membres avait ajouté 
l'observation suivante: „se dit aussi d'un produit de laine et de soie artificielle”. 
Lorsque la Chambre de Commerce de Cambrai sut que le mot batiste risquait d’étre 
admis pour un produit de remplacement, pour un ersatz fabriqué autre part, elle a 
violemment protesté. Ce n’était que justice, car, en cas de procès, cette addition a la 


définition traditionnelle (il s'agit d'une toile de lin très fine), aurait pu ruiner l'industrie 
cambrésienne. 
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une langue a ses administres, et c’est l’Academie Francaise qui en 
a la charge!. 

Dès le début les jugements sur le travail de l’Illustre Compagnie 
ont été contraires. A la fin du XVIIe siècle Tallemant s’exprime ainsi: 
„Si le Public pouvoit estre instruit de la manière dont l’Académie 
travaille, il en concevrait beaucoup plus d’estime pour cette compagnie & 
tireroit une tres-grande utilité. ... on ne voit qu’une decision, sans 
sgavoir ce qu'elle a cousté, ny les raisons qu'on a eu de la faire” ?. 
Par contre un grand Prince de la même époque a dit que ,,l’Académie 
était composée de deux sortes de gens: les uns véritablement scavans 
qui n’y vont jamais; les autres pedans qui n’y manquent point” 3, 
Peu nous importe qui a raison, de Tallemant ou du grand seigneur. 
Ce qui importe, c'est que ces Messieurs en habit vert s’occupent du 
vocabulaire français et qu'ils réussissent à publier leur Dictionnaire 
à un rythme de deux à trois éditions par siècle. Ainsi leur travail présente 
toujours et fatalement un retard considérable sur l’usage, mais, si les 
éditions successives ne sont plus des coupes horizontales, ce qu’elles 
devraient être, elles indiquent du moins que tel mot est entré dans 
l’usage officiel à telle date. L'Académie Française n’a pas la prétention 
de régler la langue, loin de là, mais, en un certain sens, elle la règle 
malgré elle. 

Il me reste à parler d’un troisième facteur, celui de la 


RÉGRESSION, 


qui est une variante extrême du principe de l'arbitraire. Je ne parle 
pas de tous les latinismes qui ne sont autre chose que des régressions. 
Il s’agit de certaines interventions qui non seulement fixent un usage 
flottant et arrêtent l’évolution de la langue, mais qui la refoulent. Le 
plus souvent c’est la conscience historique et une pédagogie à attendus 
archaïsants qui sont à la base de ces refoulements, parfois aussi la 
fantaisie, l'erreur ou quelque raisonnement cornu. Il est évident que 
leurs études de l’histoire de la langue encouragent les théoriciens à 
reculer l'aiguille; cette conception forme un curieux contraste avec 
celle des linguistes synchroniseurs qui s'appliquent à avancer la montre. 


1. La Commission du Dictionnaire (7 membres) tient ses séances tous les jeudis 
(sauf les vacances) de 14 h. 30 à 15 h. 30. Le secrétaire de la Commission (actuelle- 
ment M. Jean Longnon, qui tient cette fonction depuis près de 20 ans et a vu se 
renouveler tous les membres) range devant eux toutes les observations que fournissent 
les dictionnaires, et les membres notent en marge toutes leurs remarques. Il n’y a 
pas de procès-verbal et personne n'est admis à assister aux discussions; à 15 h. 30 
on monte sous la Coupole pour discuter en pleine séance jusqu’à 16 h. 30. Actuelle- 
ment l’Académie prépare la 9e éd. du Dictionnaire. 

2. Paul Tallemant, Rem. et Déc. de l’Ac. Fr. recueillies par M. L. T. à Paris, 
chez Jean Baptiste Coignard, 1698, Avertissement. 

3. Paroles de Furetière, citées par Charles Beaulieux, Observ. sur l'Orth., P., 1951, 


p. 24. 
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Ceux qui raillent les puristes et les presentent comme des defenseurs 
attardes et fanatiques de la grammaire traditionelle, des personnages 
cocasses ou tragiques, ont beau jeu}. 

Il existe cependant, méme pour les linguistes les plus libéraux, 
une limite où ils s’insurgent, où ils se déclarent choqués par telle ou 
telle expression, où ils font un examen de conscience en se demandant 
jusqu’à quel point il est permis de laisser la langue aller à vau-l’eau et 
se décident enfin à faire des efforts pour rétablir des déformations, 
tout en sachant que l’histoire de la langue n'est qu’une série de defor- 
mations. Il existe, même pour le partisan de la liberté la plus absolue, 
un moment où il juge utile de consulter son dictionnaire et sa grammaire. 
Ces livres, par le fait même de leur existence palpable, ne sont pas le 
symbole de la réaction, mais la matérialisation de celle-ci. „La gram- 
maire, c'est le gagne-pain du maître d'école”, dit-on. Soit. Mais ce 
maître d'école tant décrié a réussi, à l’époque gallo-romaine, à rétablir 
la désinence -s de murs, qui a été d'une importance capitale pour la 
flexion á deux cas; c'est lui qui a ramené la prononciation au pour 9 et 
qui, à la même époque, restitue regula, qui aboutit à l’anc. fr. ruile, 
tandis que regla avait donné l’anc. fr. reille, ?. Je saute des siècles: au 
XVle les doctes ramènent vers le genre latin une foule de mots et ce 
retour a parfois été définitif; la tendance 4 remplacer r par z (Pazis 
pour Paris) a été réprimée à la méme époque. Dans le siècle suivant 
l’enseignement imposa ils ont pour il ont et is ont; le XVIIIe siècle a 
eu 1 pour il et li pour lui, et au XIXe l'action rétrograde de l'école 
remplace souyé par soulier. Sans l’école le nombre des palatalisations 


2 


(guiere pour guere, kyermesse pour kermesse, kyà pour quand) aurait été 


1. Tristan Derème a composé une épitaphe pour un grammairien et il le compare 
a un ver qui s'enferme dans un cocon pour se faire chrysalide: 


Grammairien de sa grammaire 
Seule enchanté, 

Il méprisa la mine amère, 
La volupte. 

Amour exige que l’on pàme: 
Il fut retif, 

Ne voulant voir dans le mot femme 
Qu'un substantif. 

Lise, Clara, Sapho, Lucinde, 
Il cria: non! 

Et pendant soixante ans, afin de 
Laisser un nom, 

Tel d'un cocon le ver s'habille, 
Il s'enferma 

Pour méditer sur la cédille 

Ft le tréma. 


2. Chose curieuse: le mot regula — mot de maitre d’école! - a été lancé dans la 
langue quatre fois au total et a abouti aussi à règle (attesté depuis le XIIe s.) et à régule 
(attesté au XIIIe s.) Voir Dauzat, Essai de méthodologie ling., P., 1906, p. 176. 
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bien plus considérable et les instituteurs n’ont pas cessé jusqu’à nos 
jours de refouler ces sons}. 

Notons — et j’insiste sur ce point — que ce n'est pas le peuple seul 
qui fait la langue, les grammairiens eux aussi ont leur mot è dire. 
Lazare Sainéan dit: ,,On oublie trop souvent que la langue n'est pas 
l’œuvre des grammairiens ni des étymologistes, mais celle des foules” ©. 
La situation n’est pas aussi simple et Sainéan a certainement sousestimé 
dans les fluctuations perpétuelles des vulgarismes qui montent et des 
intellectualismes qui descendent, dans toutes ces interférences extréme- 
ment compliquées, le facteur prépondérant et le prestige de la langue 
de la classe intellectuelle, la satisfaction que procure une prononciation 
considérée comme convenable, l’amour-propre de celui qui se sait 
titulaire d'une éducation traditionnelle. 

Pour le principe de l'arbitraire et celui de la régression on se 
heurtera inévitablement à la difficulté de faire la part exacte d’un 
développement naturel et de l'intervention artificielle. En effet, quelle 
part revient aux grammairiens dans la formation de la langue? Quel 
pourcentage des prescriptions de Vaugelas a eu du succès? A-t-il 
vraiment imposé des règles et la langue ne se serait-elle pas déve- 
loppée dans la même direction sans la publication de ses Remarques ? 
Il est certain qu'il n’a nullement eu l’ambition de régler l’usage, mais 
de suivre le „bon usage de la partie la plus saine de la Cour”. Seule- 
ment, en le couchant par écrit il tend, bon gré mal gré, à éliminer ce 
qui lui semble mauvais et à propager ce qui lui semble bon, et le 
moins qu’on puisse dire de lui - et des autres grammairiens — c'est 
qu’ils ont contribué a fixer l’usage. 


Je rappelle la phrase par laquelle j'ai commencé mon exposé: „La 
langue évolue en une longue lutte entre les forces novatrices fort 
naturelles, et les tendances conservatrices, qui ne le sont pas moins”. 
Ne parlons pas trop d’evolution naturelle: nous pouvons faire un 
tableau et l’encadrer ensuite; c'est naturel, dit-on. Mais rien ne nous 
empéche de faire faire un tableau pour un cadre qui existe déjà: le résultat 
sera pareil. Le poète peut choisir ses rimes avant d’avoir une idée a 
exprimer; un enfant apprend ses priéres en une langue qu’il ne com- 
prendra que plus tard. Les botanistes ne parlent plus de la végétation 
„naturelle’’ sans prêter attention à l’homme qui, par son intelligence, 
impose à la terre les produits végétaux qu'elle devra livrer: quel serait 
l’aspect de la terre sans l'intervention de l'homme? Des foréts la cou- 


1. Evidemment ces efforts ont souvent échoué: ardeur et horreur sont restés féminins, 
j’avois (pron. avé) n'est pas redevenu avwé, et la prononciation du passé défini je prins 
pour je pris — après l’intrusion d’un n purement orthographique! — ne s'est pas mainte- 
nue, pas plus que le subjonctif après come, si fréquent dans les textes du moyen 
français et qui est une espèce de subjonctif de ,,snobisme’’ avant la lettre. 

2. Sources indigenes, p. 208. 
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vrirait 1. Cela vaut aussi pour les langues et surtout pour le français 
qui n’a cessé, depuis des siècles, d’étre sous la tutelle rigoureuse des 
grammairiens: le peuple frangais est un peuple de grammairiens |? 
A chaque pas nous trouvons leurs interventions, les barres qu'ils ont 
mises à des tendances qui auraient mené à un tout autre résultat. De 
fait, dans la langue, comme dans la nature, c'est toujours l’homme 
que vous rencontrerez, l’homme, son intelligence, ses passions, ses 
bêtises et ses lubies. Sophocle nous l’a dit par des vers immortels: 

TIoAA% T& Sera, xoddtv dv- 

Ypwrou Servotepoy redet. 


Nombreuses sont les merveilles de la nature, 
mais de toutes la plus grande merveille 
c'est l’homme ?. 


Pour finir l’expose de mes réflexions non-structuralistes, permettez- 
moi de raconter un mythe de ma facon. Il y avait une fois, il y a tres 
longtemps, un maítre d'école. Les romanistes devaient l'appeler plus 
tard l’auteur — lui-méme disait: auctor non autor — de 1' Appendix Probi. 
Il avait á sa charge une nombreuse famille; ses enfants étaient encore 
jeunes au moment dont je vous parle, mais ils devaient grandir et. 
devenir les ancétres lointains de tout un peuple de maitres d'école, 
qui se sont dispersés sur une grande partie de l’Europe et du Nouveau 
Monde où ils enseignent encore a leurs éléves le bon usage des langues 
romanes. Or, notre maitre d’école n’était pas un grammairien hargneux, 
mais parfois il était triste (tristis non tristus), car il était mal payé (déja!) 
Mais ce qui l’attristait le plus, c'est que ses écoliers ne l’écoutaient 
que d’une oreille et que leur attention, la moitié du temps, était tournée 
vers la rue, ot ils apprenaient la prononciation vicieuse du peuple et 
les barbarismes des nombreux étrangers qui écorchaient la belle langue 
latine. Combien de fois n’a-t-il pas dü lever le doigt (digitus non dicitus) 
pour les avertir contre le barbare (barbarus non barbar)? Pourtant, comme 
il était sérieux et conscient de son haut devoir, qui était de sauver la 
pureté de la langue, il a continue à accomplir sa tàche et eut gain de 
cause dans un nombre considérable de faits de langue. Ainsi ont fait 
ses enfants et ses petits-enfants et toute sa postérité. L’école sait quel 
est son devoir, mais, comme jadis, l’eleve n’écoute que d’une oreille, 
il n’écoute qu’a demi et n’entend qu’a moitié. Voila pourquoi la moitié 
de la langue frangaise est d’origine savante et l’autre moitié de formation 
populaire. 


Leyde. L. KUKENHEIM EZN. 


1. C. G. G. J. v. Steenis, Homo Destruens, discours inaugural Leyde, 1954. 


2. Voir L. C. Harmer, The French Language today, Londres, 1954, Chapter I, 
“A Nation of Grammarians”. 


3. Antigone, v. 332; trad. Masqueray. 


NOTE SUR LES CHAMPS SEMANTIQUES DANS LE 
VOCABULAIRE DES.IDEES. 


Mon dessein, dans les pages qui suivent, est strictement limite. 
Je ne prétends pas ouvrir des perspectives précisément nouvelles, mais 
donner quelques exemples illustrant certains problèmes posés par 
l'étude spéciale du vocabulaire des idées. J'entends par là l’ensemble 
des termes appartenant au registre sémantique des opérations intellec- 
tuelles, comprises soit en elles-mêmes soit dans leur expression. Ce 
vocabulaire!, avec lequel ma collaboration au FEW de W. von 
Wartburg m’a donné une certaine familiarité sur le plan linguistique?, 
apparaît soumis, dans sa structure et son existence historique, à 
plusieurs lois particulières qui le distinguent assez nettement des autres 
zônes lexicales de la langue. Je me permets de renvoyer à une étude 
à paraître prochainement dans la Zeitschrift für romanische Philologie 
sous le titre de Pour une histoire du vocabulaire français des idées, étude 
dans laquelle j'ai tenté de dégager, d'une accumulation de faits, quelques 
grandes lignes de force, et par là de suggérer certaines définitions. 

J'aimerais ici considérer un aspect de ce problème que pour diverses 
raisons je n’ai pu traiter qu’indirectement dans la Zeitschrift. Il s’agit 
de la notion de champ sémantique, dans son application au vi. La 
nécessité où je suis, de limiter cet article à un petit nombre de pages, 
m’oblige à donner séparément, sous la forme la plus succincte possible, 
d’abord quelques remarques théoriques, puis des exemples. 


A. Remarques. 

Les tendances linguistiques que l’on constate dans le v.i. ne sont, 
sauf exception, pas essentiellement différentes de celles dont témoigne 
l’ensemble du vocabulaire. Mais elles y présentent des nuances, une 
coloration spécifiques, au point de paraître souvent, per accidens, 
entièrement originales. 

1. L'initiative individuelle joue, dans la vie des unités lexicales ÿ 
constituant le v.i., un rôle qui, par rapport à la tradition collective, 
est exceptionnellement grand. Ni l'opposition linguistique parole- 
langue, ni la notion linguistico-littéraire de style, ne l’éclairent suffisam- 
ment. En règle générale en effet, ces unités lexicales comportent, 
avec un ncyau sémantique assez ténu, souvent fragile, un champ 
associatif tres vaste et relativement instable. Or, c’est sur ce champ 
associatif que s'exerce, avec une puissance particulière, l'autorité de 


1. Dans la suite de cet article je Je désignerai par l'abréviation v.i. 

2. Pour fixer les idées, je signale que j'ai assumé jusqu’ci la rédaction des articles 
suivants du FEW (la plupart non encore parus): generalis, idea, philosophia, poesis, 
poeta, prosa, rhetoricus, rythmus, scientia, spiritus, stylus, theologia et versus, ainsi que 
eurs familles morphologiques. | 

3. Je préfère éviter de les nommer des ,,mots’’, car souvent (et de plus en plus à 
mesure que l'idée croît en abstraction ou en spécificité) ces unités ont la forme de 
locutions complexes, voire de syntagmes plus ou moins bien lexicalisés. 
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'écrit. On ne saurait nier que l’usage écrit et scientifique détermine 
fortement l'usage parlé du v.i.; or, par là même, toute création (formation 
morphologique nouvelle, élargissement ou transformation de sens, etc.) 
due a l’inventivité personnelle de l'écrivain, est susceptible de peser 
lourdement sur l’évolution ultérieure de l’unité lexicale en question 
ou des unites voisines. Ce processus est rendu plus complexe du fait 
qu’un grand nombre d'écrivains agissent simultanément ou succes- 
sivement sur le vocabulaire, et que leur action se manifeste sur la tra- 
dition collective dans des délais très variables, parfois aussitòt, parfois 
après des décades, sinon méme des siècles, au gré des affinités, des 
imitations, des (re)découvertes, etc. Ces phénomènes, intérieurs au 

finissent parfois par laisser des traces méme sur le vocabulaire 
courant, et par y engendrer des faits de langue que seuls ils permettent 
d’expliquer (cf. les produits dialectaux de fr. science, assez nombreux 
dans quelques régions de l'Est) !. Au sein du v.i. lui-même, il en résulte 
un flottement sémantique incessant: des faits de polysémie apparaissent, 
parfois éphéméres mais si puissants qu’ils équivalent, sur le plan syn- 
chronique, ä des homonymies; souvent méme, le noyau semantique 
est étouffé ou il éclate. L’histoire du mot philosophie illustre bien cet 
ensemble de processus. 


2. Il est aussi nécessaire que malaisé de déméler en tout cela ce 
qui appartient à l’histoire des idées et à celle des mots qui les véhiculent. 
La connaissance de la première est indispensable à la constitution de 
la seconde, mais celle-ci fonde en partie celle-là. Le mot n’a de contours 
sémantiques relativement précis que dans l’usage individuel médité; 
des qu'il tombe dans l'usage public (historiquement, dans la tradition) 
il devient moins porteur d’idee que d’un élément quasi-mythique. Un 
système d’expression verbale se constitute à un certain moment, chez 
un ou plusieurs penseurs: disons l’aristotelisme, tel qu'il commence 
à s'exprimer en fr. entre 1250 et 1300, ou la doctrine des styles en langue 
vulgaire, telle qu'on commence a la rencontrer en pr. et en fr. un peu 
plus tard. Ce système — par là méme qu'il est système, donc ensemble 
plus ou moins clos — reste un certain temps en usage, en vertu de son 
energie initiale; il servira donc de mode d’expression a plusieurs 
générations (dans les cas cités, jusqu'a la fin du 16e ou du 17e s.). 
Mais les idées évoluent sous ce couvert: soit par suite d’interprétations 
fautives ou partielles des sources faisant autorité, soit par l’effet d’une 
ré-interprétation de l’objet. Or, ce mouvement comporte des étapes, 
des seuils, des points de rupture d'équilibre: au-delà de ceux-ci, 
la modification sémantique des unités lexicales du systéme devient facile- 
ment perceptible; mais tout ce qui reste en-decà est beaucoup plus 


1. V. en particulier les ouvrages suivants, cités sous ces noms au Beiheft du FEW: 
BlochLex, Drouhet, Hingre, Juret, Pétin, Thiriat, Vautherin, Zeliqzon, tous leia 
ou recueils de textes dialectaux lorrains ou franc-comtois. 
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A . 


malaisé á percevoir, quoique d'une importance capitale pour saisir 
la vie de ce langage. En ce sens, l'importance historique du vocabulaire 
des épigones est aussi grande que l'importance de celui des Maitres. 
C'est ainsi que d'obscurs théoriciens de cour, ou des versificateurs 
à peine connus, au 15e s., ont totalement et définitivement bouleversé 
l’évolution sémantique du mot rhétorique (v. mon article de la ZRPh). 


3. Historiquement, les mots relevant du v.i. sont, dans leur quasi- 
totalité, des mots savants empruntés du latin scolaire à une époque 
plus ou moins ancienne: en ce sens, leur ,, étymologie” (si l’on entend 
par là l’ensemble des problèmes linguistiques que pose leur passage 
du It. au fr.), n’a guère de réalité que sémantique. En d’autres termes, 
dans le mécanisme de l'emprunt, l’adoption d'un ou plusieurs sens 
(une ou plusieurs idées) constitue le phénomène primaire; l'adoption 
d’une forme donnée (un mot), le phénomène secondaire. Les formes 
syntaxiques interviennent souvent ici, dès la phase initiale du processus 
d'emprunt, pour assurer la différenciation idéologique (qui, dans d'autres 
zônes du vocabulaire, est recherchée par des moyens morphologiques): 
il en résulte un véritable système de corrélations souvent étonnamment 
stable. Ainsi lt. scientia est emprunté, aux 12e-13e s., sous les formes 
(la) science, une science, les sciences, si nettement distinctes dans leur 
valeur et leur emploi que l’on pourrait supposer avec vraisemblance 
trois emprunts distincts. 


4. En dépit de leur ambiguïté fondamentale (précision relative dans 
l’usage individuel-créateur, imprécision relative dans la tradition 
réceptrice), les unités lexicales du v.i. possèdent un degré assez élevé 
d'autonomie sémantique. Il est vrai que celle-ci porte un caractère 
très particulier est n’est pas toujours indiscutable: hors de tout contexte 
ou relation idéologique implicite, chacune de ces unités lexicales évoque 
une certaine réalité conceptuelle aux contours certes flous, mal réductible 
à une définition claire, mais nettement distincte d'autres réalités 
conceptuelles voisines. Ainsi, dans l’usage actuel, poésie est attaché 
à un groupe de notions qui diffèrent plus ou moins selon les individus: 
pourtant, chez chacun de ceux-ci, le mot possède une signification 
réelle (au sens précis où ,,signification” désigne un rapport direct 
entre signifiant et signifié); et cette signification est de telle nature que, 
malgré la diversité des interprétations intellectuelles du mot chez un 
grand nombre de locuteurs, une identité linguistique assez forte sub- 
siste, excluant une totale ambiguité. Cette autonomie, en vertu même 
de sa nature spécifique, peut, il est vrai, disparaître lorsque le contenu 
idéel de l’unité lexicale s'approche de la généralité absolue: ainsi, 
esprit. Mais de tels cas sont très peu nombreux. 


5. Reprenons le mot poésie. Son identité sémantique, dans la tra- 
dition moderne du moins, l’oppose totalement à philosophie et à science. 
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En revanche, il ne s’opposera que pour une partie des locuteurs a 
prose; pour un nombre plus restreint d’entre eux à rhetorique. La nature 
du v.i. confère, dans le tracé des champs sémantiques correspondants, 
une importance fondamentale a la culture individuelle des locuteurs. 
Il en résulte une conséquence capitale: des corrélations sémantiques 
comme poesie-rhetorique (rapport d’inter-determination) n’ont d’exis- 
tence que dans la conscience de quelques individus; des corrélations 
comme poésie-prose sont perceptibles à tous, mais ont une valeur radi- 
calement differente selon les locuteurs (rapport d’opposition pour les 
uns; rapport purement mémoriel et en somme a-sémantique pour 
les autres); enfin, les corrélations du type poésie-philosophie ont une 
valeur objective et commune, et constituent des rapports d’opposition 
proprement dits. Au reste, la nature et la proportion de ces rapports 
changent, pour une méme unité lexicale, avec le temps. 


6. L’étude des champs sémantiques du v.i. (tant dans la perspective 
diachronique que synchronique) me semble devoir partir des faits 
mentionnés dans les remarques 4 et 5. Seule la détermination des 
identités sémantiques d’une part, celle des corrélations d’autre part, 


permet de saisir les grandes lignes de clivage selon lesquelles se distri- 


buent dans ce vocabulaire les courants de la vie. En particulier, le 
système complexe des corrélations (d’inter-détermination, d’opposition, 
etc.) entretenu par chaque unité lexicale, leurs variations en nombre, 
en nature et en importance relative, constitue le seul fondement valable 
d’une étude historique du v.i. dans ses relations avec le langage courant. 


B. Exemples ?. 
1. Relatifs aux identités sémantiques: 


Philosophe apparaît en afr. (env. 1165, Gdf) comme terme d'école, 
désignant, parmi les Auctores classiques, spécialement ceux sur lesquels 
se fonde l’enseignement des sciences comprises sous le nom de 
philosophie. Ce sens, très précis et quasi-technique, est attesté continü- 
ment jusqu'au milieu du 16e s. (1548, Sebillet, Art poétique, édit, 
Gaiffe, Paris 1932, p. 29) (a). Or, dès déb. 13e s. (TL), le mot s'emploie 
(par une extension analogue à celle que connut It. médiéval auctor) 
pour désigner celui qui participe, par son effort personnel, à la culture 
des sciences naturelles, humaines et divines (b). De ce double emploi 


1. Ces exemples n'ont qu’une valeur d'illustration; je n’entends pas épuiser les 
problèmes posés par chaque mot. En principe, je choisis mes divers exemples à des 
époques différentes de la langue, et donne dans chaque cas la date du document le 
plus ancien, et s’il y a lieu le plus récent, que j'ai recueilli. Pour mes références, j’adopte, 
afin d'éviter un trop lourd appareil critique, le système d'abréviations usité dans le 


pi SR n ne fournis d’indication complete que s’il s’agit de sources autres que celles 
u ; 
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resulte une certaine ambiguité, qui améne, au temps de la basse scholas- 
tique, en 1370 (Oresme, Ethiques, éd. Menut, New-York, 1940, p. 529), 
l'émergence d'un sens nouveau, à nuance historique, fixé syntaxiquement 
dans la forme distincte les philosophes ,,les représentants des diverses 
écoles philosophiques de l’antiquite’’ (c). Le stoicisme et l'épicurisme 
du ı6e s. intégrent 4 ce dernier sens une nuance nouvelle, éthique, 
empruntée au mot voisin de philosophie, pour désigner tous les grands 
Anciens qui se sont illustrés á la fois par leur science et leur sagesse 
(Montaigne, Essais, éd. de la Pléiade, Paris 1939, p. 146; jusque Fur 
1701) (d). Le sens c apparait en 1648 (Cyrano de Bergerac, Estats et 
empire de la lune, éd. Lachévre, Paris 1932, p. 10), employé ironique- 
ment à propos de contemporains qui se prennent pour d’aussi grands 
hommes que les Anciens. Dp. fin 16e s., cet ensemble assez cohérent 
éclate: les sens a, b,c se fondent dans une acception étroitement relative 
a la culture de disciplines scolaires bien définies (dp. Montaigne, op. 
cit., p. 119; jusque Rich 1739) (e), tandis que de b, repris dans les 
perspectives de la recherche moderne, sort le sens general actuel 
(attesté dp. env. 1660, Pascal) (f). Mais la diversité des idéologies et des 
méthodes amène dès 18e s. un effritement de f, à la faveur duquel 
l’école de Voltaire (Lettres anglaises, éd. Lanson, Paris 1930, I, p. 192), 
Condillac (Br. 6, 9), Helvétius (Br. 6, 25) confère au mot, pour la 
deuxiéme fois, une nuance éthique, desormais relative a la rationali- 
sation de l’action. 

Philosophie est emprunté 4 la méme époque que philosophe, pour 
désigner l’ensemble des domaines d’étude scolaire formé par la logique, 
l'éthique, la physique, et bientôt la métaphysique (jusque Stoer 1625); 
ce sens est lié à l’idée des sources antiques du savoir; il est susceptible 
de diverses extensions: chez Brunet Latin (Tresor, éd. Carmody, 
Berkeley 1948, p. 18-19), le mot désigne l’ensemble de toutes les sciences 
théoriques et pratiques (a). Mais il a aussi une valeur morale, désigne 
une sagesse fondée sur la connaissance raisonnée (mil. 13e s., Gossouin, 
Image du Monde, éd. Prior, Lausanne 1913, p. 190) (b). Les sens a 
et b, confondus au moyen âge, se disjoignent à la Renaissance: a prend 
chez Montaigne (op. cit., p. 485) d'une part une signification intellec- 
tuelle pure, extrêmement étendue, relative à la totalité du savoir 
acessible à l'homme dans tous les domaines (encore env. 1640, Li) (c), 
d’autre part une valeur proche de ,,sagesse suprême” (op. cit., p. 163) 
(d). Le sens c, par son extension même, était scientifiquement mal 
utilisable: c'est d’une réduction sémantique opérée sur lui que sortent, 
dès env. 1640 (Li; Br 3,205) les diverses acceptions modernes, toutes 
plus ou moins techniques. 

Autre emprunt datant de la même époque que philosophe, et ap- 
partenant au même registre sémantique: poète. Ce mot désigne les 
Auctores sources de la poetria (1155; jusqu’à 1575, Pontus de Thyard, 
(Euvres, ed. Baridon, Genève 1950, II, p. XXVII) (a); de là, plus 
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généralement, tous les Anciens qui se sont exprimés en vers (dp. 1370, 
Oresme, op. cit., p. 172) (b); méme époque, le mot s’étend a tout 
écrivain, méme moderne, dont les vers sont considérés comme dignes 
d’admiration (dp. Aalma 1380. Gröber-Hofer, Grundriss, III, 1, p. 5, 
signalent qu’Eustache Deschamps fut le premier á se nommer lui- 
même poete) (c). De c sont sortis les sens modernes: l’un purement 
technique et formel, relatif à l’emploi de la versification (dp. Montaigne, 
op. cit. p. 303); l’autre comportant une nuance esthétique et emphatique, 
qui aboutit (1864, Mallarmé, Propos, éd. Mondor, Monaco 1946, p. 41) 


à la signification actuelle, quasi-épistémologique, dégagée de toute - 


a 


nuance formelle, relative 4 celui qui, dans l’exercice littéraire, trouve 
un mode de connaissance spécifique du réel. 

Dans le registre de philosophe et poete se situe encore rhéteur, beaucoup 
plus tardif, et rhétoricien son synonyme (tous deux en 1548, Sebillet, 
op. cit., p. 29 et 22), designant les Auctores de la rhétorique. L’apparition 
tardive de ces mots s’explique en partie par le fait qu’au moyen age 
les Auctores de la rhétorique étaient moins considérés comme une 
source particuliére des études libérales que comme leur source commune 


universelle: d’où l’impossibilité que se constituät une véritable identité . 


sémantique, cette impossibilité disparaissant progressivement à partir de 
la fin du ıse s. q 

Poesie apparait, dans le registre de philosophie, env. 1370 (Gdf; jusque 
Descartes, Methode, ed. NRF, Paris 1932, p. 14) pour designer l'art 
de la fiction littéraire tel qu'il est étudié dans les Auctores (a); de là, 
le sens général d’,,art de l’expression belle, en vers” (dp. 1514, DG) 
(b) et d’autre part un sens collectif (dans ,,la poésie latine”, etc.) attesté 
dès 1548 (Sebillet, op. cit., p. 3) (c). Le sens b donne origine, par suite 
d'une réflexion sur la notion méme qui aboutit á une décomposition 
de celle-ci, à poésie désignant (dès 1548, ibid., p. 10) l’élément subjectif 
qui est, dans le poéte, la source de la poésie (d). Au ıge s. (1866, 
Mallarmé, op. cit., p. 59) les valeurs b et d, fondues et intériorisées, 
conduisent á la signification moderne de poésie, exercice littéraire con- 
férant une connaissance spécifique du réel (e). A ce moment, l’éclate- 
ment sémantique du mot est déja tel, que la formation d’une unité 
lexicale nouvelle devient nécessaire: et c'est poésie pure (dp. env. 1860, 
Baudelaire, Journaux, éd. Crépet-Blin, Paris 1949, p. 33). Cette im- 
prégnation quasi-philosophique de poésie a été annoncée à l’époque 
romantique par divers indices témoignant de l’emphase attachée à 
cette famille morphologique. C'est ainsi que poème, qui dp. mil. 16e s. 
désignait un ouvrage en vers, long et spécialement solennel, est employé 
dp. 1834 (Vigny, Théâtre, éd. Baldensperger Paris 1927, II, p. 237) pour 
toute pièce de vers, quelle qu’en soit la nature formelle. Puis, poème 
étant entraîné à la suite de poésie, naît poème en prose (dp. 1862, Baude- 
laire, op. cit., p. 141). Simultanément (env. 1860, ibid., p. 132) prose 
poétique, attesté sous forme syntagmatique dp. mil. 18e s., est lexicalisé. 
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L’adjectif poétique apparaît en mfr., spécialement lié à l’idée d'une 
esthétique antique, tirée des Auctores (dp. 1375, Gdf): on le rencontre 
en particulier dans des expressions comme fables poétiques , mythologie’ 
(dp. 1491, Gdf; encore 1552, Pontus de Thyard, op. cit., II, p. 27), 
etc. (a). Le 16e s. généralise son emploi: Oeuvre poétique ,,poème” 
(1548, Sebillet, op. cit. p. 12) (b), mais en le conformant aux nuances 
nouvelles de poésie: esprit poétique ,,personne ayant le génie de la poésie” 
(1549, Du Bellay, Deffence, éd. Chamard, Paris 1948, p. 170) (c). 

Science * est, dans ses acceptions savantes, emprunté au lt. scholas- 
tique dès 1119 (TL) sous la forme (la) science, au sens le plus général 
de ,,connaissance intellectuelle acquise” (a), et env. 1120 (Berger) 
au It. biblique pour désigner l’aspect intellectuel de la grâce divine (b). 
Au 13e s. (env. 1265, Brunet Latin, op. cit. p. 19) apparaissent une 
science et les sciences pour désigner les diverses parties du savoir (c). 
Les sens a et c coexistent;mais, n’appartenant pas au langage technique 
de l'Ecole, ils témoignent d'une grande fluidité. 


2. Relatifs aux corrélations de sens: 


Corrélation (la) science-(la) philosophie. Elle n’est perceptible qu’en afr. 
mfr.; et son rendement fonctionnel y est à peu près nul: Gossouin 
(op. cit., p. 72 et passim) emploie science au sens où Brunet Latin 
(op. cit., p. 17 sq) emploie philosophie; de même Jacques de Vitry 
(dans Gröber-Hofer, op. cit., p. 81). Aalma 1380 et Garb 1487 glosent 
philosopher par ,,enseigner science”. 


Corr. une science (la science de qc) (-) la philosophie: le rendement 
en est élevé dès le 13e s. mais le sens en est polyvalent. Brunet Latin 
(op. cit., p. 17-22) désigne par science chacune des subdivisions de 
(la) philosophie; mais l'expression la science de philosophie se trouve 
env. 1400 (dans un traité d’alchimie, chez Méon, Roman de la Rose, 
Paris 1814, IV, p. 182); au 17e s., tandis que Descartes oppose (op. 
cit., p. 13) la philosophie aux autres sciences, Pom 1671 cite la philosophie 
(avec les mathématiques, etc) parmi les diverses sciences. 


Corr. les sciences (absolument) — la philosophie: elle est d’origine 
récente, et ne paraît attestée, pour la premiére fois qu’en 1875, par 
le titre d’un ouvrage de Ad. Franck, Les sciences philosophiques. 


Corr. la science-l’art (le second terme dans un sens général et abstrait): 
elle n’est attestée qu’en mfr. Oresme (Li) définit art par science pratique, 
par opposition à doctrine, science théorique; au 15e s. (Méon, op. cit., 
p. 241) on parle d'une ,,somme de science et d'art”. 


1. Pour tout ce qui concerne (tant dans son identité sémantique que dans ses 
corrélations) science au 12e s., voir le beau travail de Bechtold, Der fra. Wortschatz 
im Sinnbezirk des Verstandes, Romanische Forschungen, XLIX, en particulier p. 55, 


59, 63, 85, ISI. 
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Corr. (la) science-les arts (il s’agit des artes liberales): chez Cossouin 
(op. cit., p. 72), (la) science se réalise dans la pluralité des arts. Voir 
Bechtold, op. cit., p. 85. 


Corr. une science (la science de qc) — un art (l'art de qc): formellement 
très stable du 15e au 17e s., elle est plus apparente que reelle; les deux 
mots se joignent de façon pratiquement pléonasmique; il est le plus 
souvent impossible de percevoir entre eux une distinction sémantique: 
env. 1400 (Méon, op. cit. p. 185) ,,l’art et science des alchimistes”; 
1493 et env. 1525 (Langlois, Les arts de seconde rhétorique, Paris 1902, 
p. LIX et LXXIII) ,, l'art et science de rhétorique”; Descartes (op. cit., 
p. 21) „trois arts ou sciences”. 


Corr. les sciences (absolument) — les arts (absolument): d’une remar- 
quable stabilité formelle, cette corrélation a modifié du tout au tout 
sa valeur sémantique au cours du 17e s. Dp. mil. 13e s. (Lac) jusqu’a 
1549 (Du Bellay, op. cit., p. 30), elle désigne de facon cumulative les 
diverses connaissances théoriques et les artes liberales. L’opposition 
moderne entre sciences (exactes) et (beaux) arts n’est tout a fait assurée 
qu’en 1688 (Li). 


Corr. science-mestier: elle apparait chez des théoriciens du 13e s. 
et correspond à l’opposition theorie (-ique) -pratique plus nettement 
que ne le permet alors art, dont le noyau sémantique est plus ou moins 
étroitement déterminé par la notion d’artes liberales (cf. Brunet Latin, 
op. cit. p. 21; GaceB 609 sq).! 


Corr. philosophie-poetrie: propre a afr. mfr., elle se référe aux 
deux sources du savoir, l’une procédant par voie discursive, l’autre 
par moyen métaphorique; attestée très nettement fin 13e s. (MahAr, 
85), et encore 1491 (Gdf), elle se retrouve, sous la forme philosophie- 
poésie chez Montaigne (op. cit., p. 521). Elle semble exténuée au 17e s., 
reparaît aux 18e-19e (divers ex. chez Lar 1874) pour opposer deux 
ordres différents de création, intellectuelle et esthétique. 


Corr. poetrie-rhetorique: elle s’est dégagée tardivement, la tradition 
du haut moyen äge ne distinguant pas clairement les deux notions 
(v. E. Curtius, Europdische Literatur und lateinisches Mittelalter, Berne 
1948, p. 153-156); mais, à la fin du ı4e s. (Oresme, Gdf; Langlois, 
op. cit., p. VIII-IX) elle se manifeste très nettement dans les textes, 
y rendant l’opposition que l’on pergoit alors entre la fiction comme 
telle et son expression. 


_ 1. Pour être complet il faudrait, non seulement étoffer les indications ci-dessus, mais 
introduire ici des corr. telles que sciences morales-philosophie morale, etc. d'une part, 
sciences-letires, etc. d’autre part. 
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Corr. poésie-poéme: elle se dégage à la fin du moyen âge et témoigne 
d’un assez haut rendement fonctionnel, méme dans le vocabulaire 
courant. Son histoire est complexe. Les étapes peuvent en étre schéma- 
tisées de la manière suivante: a. poéme „tout ouvrage écrit en vers”: 
de 1370 (Oresme) à 1548 (Sebillet, op. cit., p. 23); poésie ,,ouvrage 
admirable, en vers, dù 4 quelque haute autorité” (déb. 15e s., Gdf; 
jusqu’à 1552, Pontus de Thyard, op. cit. II, p. 21); — b. poème ,,ouvrage 
long et quelque peu solennel, en vers” (dp. 1549, Du Bellay, op. cit., 
p. 127); poésie ,,pièce de vers de peu d'étendue” (dp. 1549, ibid., p. 108; 
jusqu’à 1862, Baudelaire, op. cit., p. 122; aujourd’hui scolaire et 
enfantin, ou populaire); — c. poeme „tout ouvrage en vers, voire en 
prose, possédant les qualités senties comme proprement poétiques” 
(dp. 1834, v. ci-dessus). Aujourd’hui, la corr. a pratiquement 
cessé d’exister, les deux mots n’appartenant plus (dans le sens en 
question) au même registre linguistique. La phase a s'explique par 
le fait que poème est introduit comme mot d'emprunt, à titre de simple 
doublet, à peu près incolore, de dictié, tandis que poésie provient d’une 
extension métonymique du sens général, scolaire et emphatique, du 
mot (l’art de versifier des grands Auctores), d’où sa nuance particulière. 
La phase b s'explique du fait que, dans l’atmosphère classicisante du 
16e s., poème est senti, mieux que poésie, comme un terme antique, 
donc particulièrement noble. La phase c correspond à l'émergence 
d’une notion moderne de la poésie, notion qui demeure toutefois plus 
ou moins confinée aux milieux cultivés. 


Corr. poete-philosophe: en afr., les deux mots, au pluriel, sont souvent 
joints (ainsi, env. 1225, TL filosophe) pour désigner collectivement 
les deux séries distinctes d’Auctores considérés comme sources des 
arts et des connaissances théoriques. Cette corr. est encore vivante 
au 16e s. (Sebillet, op. cit. p. 29; Pasquier, Li). Cependant chez Du 
Bellay (op. cit., p. 95) on la rencontre aussi relativement à des écrivains 
et penseurs modernes. Aux ı8e-Ige s., la corr. se rencontre plutöt 
entre ces mots au singulier, et forme le substrat d’un véritable cliché 
littéraire, poete s’opposant à philosophe comme deux types antithétiques 
d’esprits (v. ex. divers chez Li et Lar 1874). 


Corr. poete-rheteur: elle est propre au langage des écrivains du 16e s., 
qui empruntèrent (Est 1539) du It. le mot de rheteur. Elle peut avoir 
deux aspects semantiques: ou bien elle oppose deux series d’ Auctores 
(Sebillet, op. cit., p. 29), ou bien deux types d’écrivains parmi les 
modernes (ibid., p. 25). Chez Du Bellay (op. cit., p. 85) la méme corr. 
revét la forme poete-orateur. 


Amsterdam. PAUL ZUMTHOR. 


PAROLE, LANGUE ET LES DEUX STYLISTIQUES 
QUESTIONS DE TERMINOLOGIE. 


A. Langue et Parole. 


M. L. Lavelle} a intitulé un de ses ouvrages La Parole et l’Ecriture, 
en identifiant ainsi le terme ,,parole” avec l’action de parler. Géné- 
ralement cependant on attribue au terme ,,parole” un tout autre sens, 


celui que Ferdinand de Saussure? lui a attribué dans son célèbre | 


Cours de Linguistique Générale. 

Rappelons que dans cette conception la „langue’’ est un ,,dépòt, une 
chose imposée du dehors”; elle apparaît comme l’héritage de l'époque 
précédente. La langue, attachée au poids de la collectivité et située 
dans le temps a un caractère de fixité. La langue est donc essentiellement 
une ,,institution sociale et collective”, , l’ensemble des règles arbitraires 
admises dans une communauté’’. Elle sera un ,domaine de con- 
ventions qu’on étudie en soi et pour soi’; elle s'impose au 
sujet parlant ou écrivant comme un organisme préparé. 


Ainsi l’on peut étudier les traits de phonétique, de morphologie, ' 


de vocabulaire et de syntaxe qui peuvent caractériser l’usage commun 
d'une époque, mais on les étudie uniquement comme faisant partie 
du système. La ,,langue” enfin ,,n’est pas fonction du sujet parlant, 
elle est le produit que l'individu enregistre passivement et elle ne 
suppose jamais de préméditation’’. 

La ,,parole” au contraire est la mise en action de la langue par des 
sujets parlants ou écrivants pour communiquer leur pensée dans 
quelque circonstance particulière. La parole est l’élément personnel 
et individuel, on a pleine liberté de choisir. Si la langue est le ,,trésor 
des signes et des rapports entre signes en tant que tous les individus 
leur attribuent les mêmes valeurs’’, la parole, elle, est la mise en œuvre 
de ces signes et de ces rapports pour l’expression de la pensée indivi- 
duelle: c'est la langue en action, la langue actualisée (cp 
Charles Bally ®: Le Langage et la Vie, p. 143). La parole se per- 
mettra toutes sortes de libertés: elle se contentera bien souvent 
d’approximations et elle recourt bien des fois ä des constructions 
dites illogiques; aussi y a-t-il souvent conflit entre le son et la forme 
donnée. La parole peut superposer a la langue toutes sortes de nuances 
que celle-ci n'impliquait pas auparavant. La parole par conséquent 
se rapporte aussi bien à l'écriture qu’au parler; seulement, dans le 
premier cas, on parle genéralement de ,,style”, „le fait du style 
résultant du sentiment de liberté qu’un sujet écrivant, généralement 
un écrivain d’ailleurs congoit en face de la langue, qui se présente 
à lui comme un trésor inépuisable de mots et de tours entre lesquels il 
n'a qu’a choisir, et ce choix obéit tantöt à des régles de pure esthétique, 


x 


tantôt à la volonté d’atteindre une certaine fin expressive” (cp. R. 
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Wagner 4, Introduction à la linguistique française, p. 42). Et les ressources 
de la parole seront très souvent celles de l’expression spontanée, mais 
pas toujours, parce que le sujet parlant (ou écrivant) qui prend des 
libertés vis-à-vis de la langue peut aussi avoir des motifs esthétiques. 

M. A. Sechehaye 5, dans son Essai sur la Structure Logique de la Phrase, 
p. 13, n'est donc pas complet en limitant les ressources de la parole 
à celles de l'expression spontanée. D'ailleurs il entend par ces ressources 
„les circonstances, le geste, la mimique, l’intonation’’, ce qui est loin 

'étre toujours le cas. 

Ajoutons encore qu’à la rigueur on pourrait parler de „style’’ au lieu 
de parole, mais pour des principes de méthode et de terminologie il 
vaut mieux ne pas le faire. 


B. Les Deux Stylistiques. 


On peut dire que c'est le róle de la grammaire d'étudier la langue, 
tandis que la stylistique a pour röle d’etudier la parole, le style. 
Soulignons ici qu’on peut par conséquent se placer à deux points de 
vue en étudiant par exemple une phrase, et M. C. de Boer ® l’a démontré 
a plusieurs reprises dans sa Syntaxe du Francais Moderne. Prenons 
avec lui la phrase exclamative: — Allons donc! 

Cette phrase peut étre étudiée au point de vue stylistique, ce qui 
veut dire ici que le linguiste doit se rendre compte de ce besoin d’ex- 
pressivité si bien étudié par Henri Frei ?. 

Mais la phrase en question peut étre étudiée aussi au point de vue 
syntaxique, c’est-a-dire que le linguiste doit se rendre compte du 
fait qu'il y a un changement de modalité; la phrase exclamative a un 
sens négatif, il y a antiphrase, c’est-A-dire interversion des contraires 
(op. citó p..17): 

Dans d'autres phrases il n'y a pas de différence syntaxique, tandis 
que la différence est réelle au point de vue stylistique. Considérons 
encore deux phrases de la Syntaxe de M. C. de Boer: 

I. J'ai cru mourir, mais je n’ai fait que vieillir. 

2. Pendant son séjour á Bade, il ne fit que jouer. 

Au point de vue de la syntaxe il n'y a aucune différence entre les deux 
phrases. La seule différence est stylistique, ce qui veut dire que dans 
la seconde phrase nous avons affaire á une espece d'hyperbole, oü la 
syntaxe n'est pour rien (op. cit. p. 19). 

On peut conclure qu'il n'existe qu'une différence fonctionnelle 
entre langue et parole, ou comme s'exprime M. K. Rogger $ dans un 
article récent dans Zeitschr. f. Rom. Phil., — (Band 70, Heft 5/6, 1954), 
langue et parole sont ,,wesensgleich” (p. 375). Il n’y a pas de différence 
formelle. 

Cependant M. Rogger en a tiré une conclusion qui nous semble 
erronée, car s'il est d'avis que la différence entre langue et parole n'a 
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aucune valeur linguistique parce qu’elles sont ,,wesensgleich”’ il oublie 
le fait que la stylistique constitue vraiment un chapitre autonome et 
important au sein de la linguistique et qu’en combattant la theorie 
saussurienne, il combat en même temps et „ipso facto” le droit d’ex- 
istence de cette stylistique. Et quand il dit e. a. „Ob es wohl dialektisch 
vorteilhaft war den Sinn des Wortes , Langue” in dieser willkürlichen 
Weise abzuwänden und zu verfälschen? Auf keinem Fall war damit 
linguistisch etwas geleistet”” (p. 357), il ignore simplement que c'est 
l'école de Genève qui a vraiment créé la stylistique et que cette science 
n’a que trop bien prouvé son droit d’existence. D’ailleurs M. Rogger 
s'est exprimé d'une façon assez choquante ici. Ce qui nous semble 
pire, c'est que M. Rogger s’est contredit lui-méme. A la page 354 
de la revue susmentionnee il dit e. a.: „Worin aber, so fragen wir nun 
doch noch, besteht die individuelle Freiheit des Sprechenden?.... 
Offenbar sagt er das was er sagen kann, d.h. er bewegt sich in dem 
ihm gegebenen Repertoire”. Le terme ,,répertoire donné” est justement 
identique a la conception saussurienne de la langue, tandis que l’action 
de „sich bewegen in dem ihm gegebenen Repertoire” n'est autre chose 
que la parole, c’est-a-dire que la langue actualisee. 

Non, A notre avis la distinction entre langue et parole n’est que trop 
bien fondée. 

Si nous considérons de plus près le röle de la stylistique, il faut mettre 
en relief qu’en premier lieu la stylistique étudiera si le sujet parlant 
ou écrivant a maintenu l’harmonie entre le contenu et la forme donnée 
(cp. G. Overdiep ®: ,,Stilistische Grammatica van het Moderne Neder- 
lands’, p. 7); si oui, sa tâche est à peu près nulle; tout au plus on 
pourrait se demander alors pourquoi le sujet parlant, ou écrivant s’est 
exprimé dans la forme donnée et non pas dans telle autre plus per- 
sonnelle et affective. Par contre s’il n’y pas d’harmonie, celui qui 
s'occupe de stylistique doit se demander pourquoi le sujet parlant 
ou écrivant a choisi cette forme affective et individuelle. Ici la stylistique 
nécessitera la synthése de la linguistique et de la psychologie, et cela 
malgré le fait que M. Rogger dit dans son article: ,,Auf keinem Fall 
diirfen auf dem Gebiete der Linguistik Erklarungsversuche gemacht 
werden, die das Sprachliche ins Psychische hiniberspielen”. 

En troisième lieu la stylistique procède à l’analyse du matériel 
linguistique que lui a fourni le sujet parlant ou écrivant. 

Le terme ,,stylistique” évidemment s’applique aussi aux études 
littéraires. La stylistique par conséquent ne se bornera pas à la „parole” 
d’un sujet parlant ou écrivant, elle analysera aussi le ,style” d'un 
auteur, c’est-a-dire elle definira la fin que s’est assignée l'écrivain et 
elle mesurera comment l’emploi et le choix des termes du lexique, 
des formes et des tours, partant les applications de la „langue”, 
l’aident à atteindre ce but. 


Et comme les qualités propres que manifeste l'écrivain, ,S intègrent 
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toujours dans un ensemble qui apparente par exemple les zuvres 
d'un méme genre”, on peut également parler de „styles de genre”, 
et c'est aussi la tâche de la stylistique de les étudier. Ajoutons qu’autre- 
fois surtout il y avait un style de la tragédie, un style de l’ode, un style 
de l’oraison funèbre, comme l’a démontré M. Wagner (op. cit.). 

Bref, on peut dire qu'il y a deux stylistiques: 

I. Celle qui étudie la parole, c’est-a-dire la langue valable au 
niveau des sujets parlants ou écrivants. 

II. Celle qui étudie le style d'un auteur (le mot ,,style”” remplaçant 
ici le mot ,,parole’’), les styles de genre etc., en d'autres termes la 
langue valable sur le plan de la littérature. 


C. Quelques Théories Spéciales. 


Il y a plusieurs théories qui veulent que la stylistique soit autre 
chose que ce que nous venons d’indiquer. 


Je De Theorie de Charles Bally. 


Selon M. Bally c'est le rôle de la stylistique de rechercher „les types 
expressifs qui, dans une période donnée, servent à rendre les mouve- 
ments de la pensée et du sentiment des sujets parlants et à étudier 
les effets produits spontanément chez les sujets entendants par l’emploi 
de ces types” (op. cit. p. 73). 

D’apres ce qui précède nous concluons que M. Bally commet deux 
erreurs: 

1. En excluant le style de la stylistique il a oublié que ,,l'ceuvre 
littéraire n’est autre chose qu’une communication’ et que ,,toute 
l’esthetique qu'y fait rentrer l'écrivain n'est en definitive qu'un moyen 
de gagner plus sûrement l’adhésion du lecteur” (cp. M. Cressot 1°: 
,,Le Style et ses Techniques”, p. 41); il méconnaît le fait que le style 
n'est que la parole transposée sur le plan littéraire et que la parole n'est 
que le style valable au niveau des sujets parlants (ou écrivants), que 
d’ailleurs elle peut 4 son tour se baser sur une intention esthetique. 
Soulignons aussi la difference entre un „sujet écrivant” et un 
„ecrivain”. Dans le premier cas il n’est pas nécessaire de parler 
de ,,littérature’’, par opposition au second cas evidemment. 

2. La seconde erreur est plus grave encore, car tandis que d’autres 
inguistes appliquent le terme ,,stylistique” à l'étude de la parole, 
M. Bally veut limiter la stylistique à l’étude des types expressifs de la 
langue, a une partie de la langue dans le sens saussurien du mot. 
L’étude de la parole, il la relegue 4 la psychologie a son tour. 

Nous osons parler d’une erreur parce que c’est vraiment fausser 
es perspectives. Car le critere n’est pas de savoir si le choix est limite 
ce qui ferait que les types expressifs sont encore du domaine de la 
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langue, selon Bally) ou non, mais il s’agit simplement de savoir s'il 
est question d’un choix oui on non, en d’autres termes s'il s'agit | 
de la langue considérée en fonction d’un sujet parlant ou écrivant, | 
par conséquent de la parole ou du style, ou bien de la langue considérée | 
comme un systéme de signes en soi et pour soi sans égards pour les | 
rapports avec le sujet parlant ou écrivant. 

La stylistique, dit M. J. Marouzeau™, étudiera le style, qui est {|} 
l'attitude que prend l’usager écrivant ou parlant vis-a-vis du matériel 
que la langue lui fournit” (cp. Précis de stylistique française, p. 14 sv.). | 
M. Marouzeau d’ailleurs préfère le terme ,,style” au terme ,,parole”. | 
M. Wagner (op. cit., p. 137) nous met en garde contre la conception de || 
Bally et M. de Boer (op. cit., p. 258) emploie le terme ,,stylistique” 
en tant qu’adjectif comme synonyme d’,,affectif, individuel” et ailleurs 
(p. 262) comme synonyme d',,esthétique”, ce qui est conforme aux 
deux facettes de la stylistique telle que nous l'avons définie. 

Que Bally donne souvent à la théorie saussurienne une extension 
que celle-ci n'impliquait pas auparavant, c’est déjà dit a plusieurs 
reprises et il est inutile d’y insister. | 


II. La Théorie de Ries, de Strohmeyer etc. 


La deuxième conception qui risque de conduire la stylistique dans 
des voies qui ne lui appartiennent pas, c'est la conception de Ries *, 
de Strohmeyer ! et d’autres linguistes pour la plupart allemands. 

Pour eux la tâche de la linguistique consiste à étudier les caractères || 
d'une langue, qui reflète les caractères psychiques de la collectivité ll 
qui parle cette langue. La stylistique, dans cette conception, reste || 
étrangère à toute intention pratique ou esthétique. | 

La comparaison joue un rôle très important, car c'est précisément || 
de la comparaison avec un autre idiome que ressortent ces caractères | 
et non de la pratique journalière de la langue par un sujet parlant. 
Les caractères sont pour la plus grande partie inconscients, ce qu’on 
ne saurait dire du style. Aussi M. Strohmeyer se sert-il de l’allemand 
pour dégager les caractères fondamentaux et constitutifs du frangais. 

A notre avis cependant ce n'est pas de stylistique qu'il faudrait | 
parler ici, mais de linguistique structurale ou plutôt d'une desi 
étapes de cette dernière science. Car après s'étre occupée de la langue} 
telle que la constitue l’histoire, c'est-à-dire des états successifs par | 
lesquels la langue a passé, la linguistique structurale ,, procède à la ll 
comparaison de ces données avec des données analogues que four- | 
nissent d’autres idiomes de structure différente”. Enfin, et l’on pourrait’ 
parler ici d'une troisième étape (la comparaison avec d'autres idiomes 
étant la deuxiéme), la linguistique structurale ,,se retourne de cette | 
comparaison sur la langue choisie comme objet d'enquéte afin de définir | 
son originalité propre”, c’est-à-dire l’originalit6 de sa structure, dontil 
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ce serait par conséquent aussi le röle de la stylistique de la rechercher, 
d’apres la conception de Ries, de Strohmeyer et d’autres. (cp. pour 
la linguistique structurale e. a. R. Wagner, op. cit.). 

Nous disons „et d’autres” et nous rappelons ici que Leo Spitzer 1 
parle de ,Sprachstile” par opposition a ,,Stilsprachen”, tandis 
que M. A. Niederstenbruck 15 a intitulé à son tour un article ,,Zum 
Stil der französischen Sprache” et ainsi de suite. 

Disons encore une fois que cette conception dépasse de beaucoup 
le cadre de la stylistique telle que nous l’avons définie plus haut. 


III. La Stylistique ,, Anthropologique’’. 


Reste encore la troisième conception qui s’applique uniquement 
à l’étude littéraire. Il s’agit de cette stylistique qu’a définie et élaborée M. 
Leo Spitzer 1% 17 et à laquelle M. S. Dresden !8 a donné le nom de 
„stylistique anthropologique”. 

On sait que la stylistique étudie entre autres le style d’un auteur: 
elle sera alors une concentration sur le style entant que phénomène 
linguistique. 

M. Spitzer veut que la stylistique soit une science de la littérature 
complète. Car d’après lui l'essence pénétre dans chaque détail; aussi 
tout détail même arbitrairement choisi, conduit infailliblement au 
centre de l’œuvre d’art. Le détail observé se rattache immédiatement 
à l’œuvre d'art et à l’œuvre entière et „le don essentiel consiste à voir 
d'ensemble, à tout instant, la partie et le tout”. C'est qu'il s'établit 
entre celui qui étudie une œuvre littéraire et l’œuvre elle-même une 
brusque relation’, se manifestant comme une sorte de ,,clic”. Le 
don de voir d'ensemble la partie et le tout d’ailleurs était déjà ,,pré- 
conditionné”, car ,,comprendre, c'est avoir compris”. Qu’on ait affaire 
à un cercle vicieux, M. Spitzer le nie en disant qu'il n’y a que „cercle 
philologique”. La dernière étape enfin sera constituée par la méthode 
déductive qui va vérifier les résultats acquis par la voie inductive. 

Voilà en grandes lignes les principes d’après lesquels on veut expliquer 
parfois les œuvres d’art. Nous croyons qu’une certaine réserve est à 
sa place ici. M. J. Hytier !, récemment, s’est fait le porte-parole de 
ceux qui doutent que la méthode en question soit possible. 

Aussi commencerons-nous par quelques citations de son article 
dans ,,Romanic Review’. 

En parlant du ,,clic” il dit entre autres: ,,Le clic peut-il être trompeur? 
L’intuition peut-elle n'étre qu’une illusion? C'est ce qu’on s’est bien 
souvent demandé à propos de Bergson”. 

La question d’après nous n'est que trop légitime. D'ailleurs les 
exemples que donne M. Hytier, nous semblent assez convaincants. 
Avec M. Hytier nous croyons que la méthode analytique, certes, n'est 
pas si mauvaise qu'on veut nous le faire croire. 
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Mais nous voulons ajouter une objection très importante à celles 
qu’a déjà faites M. Hytier. 

D’apres la theorie susdite, la littérature se compose de „grandes 
isolées’’, M. Dresden l’a répété dans son article. 

Est-ce qu’il n’oublierait pas que toutes les œuvres littéraires ont 
un élément de commun: la langue? Les critiques considèrent le style, 
c'est-à-dire les applications de cette langue, sa mise en œuvre, et ils 
partent donc du même principe qu'est la langue. Le style est une 
donnée concrète, qui ne s'accorde qu'à un cas concret et ne peut 
être séparé de ce cas”, dit M. S. Dresden et il a raison; mais le style 
est aussi la langue actualisée, et tous les styles prennent la langue 
comme point de départ. Sinon on ne peut plus parler de styles, mais 
de langues spéciales. Pour l’artiste, le style est donc une application 
personnelle d’une chose donnée, elle n’est pas une „creation du 
monde” dans le sens normal qu’on attribue à ce terme. Si on le dit 
quand même, on donne aux mots un autre sens que celui qu'on 
leur donne généralement, on ,,parle une autre langue” et toute dis- 
cussion est inutile. Aucun artiste n’est un ,,créateur du monde”, parce 
que précisément il part de critéres humains et d’une perspective humaine. 

M. Spitzer, et avec lui M. Dresden commet la méme erreur que 
M. Rogger; il ne voit pas la différence entre langue et parole, entre 
répertoire” et „mise en œuvre” de ce répertoire. 

Ce dernier point nous semble assez convaincant pour rejeter cette 
„stylistique anthropologique”. 


Conclusion: La stylistique doit rester sur le plan linguistique, et 
que le style soit la mise en ceuvre de la langue par un sujet parlant 
(ou écrivant) ou par un écrivain, cela ne fait pas beaucoup de différence. 
Car dans les deux cas il s’agit d’un choix; seulement, dans le dernier 
cas le choix sera plus volontaire, plus conscient. Mais si ,,le souci de 
gagner plus sürement l’adhesion du lecteur est plus systématique 
dans les ceuvres littéraires que dans la communication courante”, 
il ne laisse pas d’étre de la méme nature. (cp. M. Cressot, op. cit. p. 3, 
et aussi H. Frei, op. cit. p. 235 sv., qui a défini les deux sortes 
d’expressivité). 

Aussi ne faut-il pas les séparer trop rigoureusement. 

I. Dans le premier cas la stylistique peut devenir un chapitre 
autonome au sein de la linguistique. 


II. Dans le second cas elle s’occupera plutôt des caractères indivi- | 


duels qui representent les plus fines nuances d’un texte. 

Par conséquent si nous avons parlé de stylistiques, nous ne l’avons 
fait que pour de simples principes de méthode. Car dans leur nature 
les deux stylistiques ne diffèrent que par le degré. 

Est-il nécessaire d’insister encore sur la terminologie? Rappelons que 
parole” n'est identique ni a „langue parlée” ni à l’action de 
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» parler’. Désormais ce terme ne doit être employé que dans le sens 
saussurien du mot, et cela malgré le titre de l’ouvrage de M. L. Lavelle. 


’s-G h 
s-Gravenhage. J. A. VERSCHOOR. 
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LESSING UND DIDEROT. 


In nahezu allen Schriften, die sich irgendwie mit Lessing beschäf- 
tigen, pflegt die Rede zu sein von dem großen Einfluß, den Diderot 
auf ihn ausgeübt haben soll. Immer wieder wird auf das Motiv der 
Geschwisterliebe in Diderots Fils naturel (1757) als Vorbild für Lessings 
Nathan der Weise hingewiesen, auf Äußerungen des Franzosen in der 
Lettre sur les sourds et muets (1751: „Comment arrive-t-il que ce qui 
ravit notre imagination deplaise 4 nos yeux? La belle nature n'est 
donc pas une pour le peintre et pour le poéte...? ... le peintre n'a 
qu’un moment, ... le moment frappant...une peinture admirable 
dans un poème deviendrait ridicule sur la toile” 1.) als Keimzelle des 
Laokoon, auf Diderots Empfehlung der Prosa für das bürgerliche 
Trauerspiel im Second Entretien sur le Fils Naturel (1757) * als Anregung 
für Lessings Verwendung dieser Sprachform in seinen Dramen. Man 


1. (Euvres completes de Diderot, publ. p. J. Assézat et M. Tourneux, Paris 
1875-1879, I, 385-88. 
2. B. 1202. 
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hat dabei übersehen, daß die Geschwisterliebe als Motiv im west- 
europäischen Drama des 13. Jahrhunderts unzählige Male vorkommt, 
daß in der Entstehungsgeschichte des Laokoon (1762-66) die flüchtigen 
gelegentlichen Bemerkungen des Diderot (etwa noch: „le beau moment 
du poète n’est pas toujours le beau moment du peintre...il serait 
à souhaiter qu’un écrivain instruit et délicat en entreprit la comparai- 
son.”) doch nur eine sehr geringe Rolle gespielt haben und daß 
Lessings erstes bürgerliches Trauerspiel, Miß Sara Sampson, allerdings 
ein Prosadrama ist, aber bereits 1755 erschienen war! 

Richtig ist freilich, daß die beiden sozial und charakterologisch 
manches gemeinsam haben. Beide stammen aus kleinen Verhältnissen 
und haben große Teile ihres Lebens sich als ,,freelances”, als unab- 
hängige Literaten, betätigt und ernährt. Beide sind geborene Kritiker 
und unverbesserliche Theaterliebhaber. Beide werden von einer 
geistigen Unruhe getrieben, die ihnen jede größere systematische 
Arbeit unmöglich machte. Beide sind abgesagte Feinde des Dramas 
der französischen Klassik. Aber ,,EinfluB’’? Allerdings hat Lessing 
gegen Ende seines Lebens (1781) die Gelegenheit gesucht und gefunden, 
„meine Dankbarkeit einem Manne zu bezeugen, der an der Bildung 


meines Geschmacks so großen Antheil hat. Denn es mag mit diesem 


auch beschaffen seyn, wie es will: so bin ich mir doch zuwohl bewußt, 
daß er, ohne Diderots Muster und Lehren, eine ganz andere Richtung 
würde bekommen haben. Vielleicht eine eigenere: aber doch schwerlich 
eine, mit der am Ende mein Verstand zufriedener gewesen wäre” !. 
Also doch Einfluß” ? Gewiß, aber doch nur auf einem ganz speziellen 
Gebiet, nach dem Sprachgebrauch der Zeit dem der Ästhetik, und in 
unserem Falle vorwiegend auf einem noch kleineren Teilgebiet, dem 
der Dramaturgie und — vielleicht — der dramatischen Praxis. 

Sicher nicht auf dem Gebiet der Weltanschauung. Lessing scheint 
weder die Pensées philosophiques (1746) noch La Promenade du Sceptique 
(1747), die Encyclopedie (1751-80), die Pensees sur l’interprétation de 
la nature (1754) gekannt zu haben und auch der Entretien entre Dalem- 
bert et Diderot und Le réve de Dalembert (beide 1769, aber erst 1789, 
resp. 1782 in Deutschland handschriftlich bekannt geworden) sind 
ihm wohl unbekannt geblieben. Außerdem ist der Denker Lessing 
eher theologisch als rein philosophisch interessiert — auch Leibniz 
und Spinoza haben ihn mehr auf diesem Gebiet als auf dem der 
Metaphysik beeinflußt — und Diderots philosophische Schriften würden 
ihm, auch wenn er sie gekannt hätte, wohl wenig zu sagen gehabt 
haben. Auch als Erzähler hat der Franzose — mit einer wichtigen Aus- 
nahme! — für ihn kaum Bedeutung gewonnen. Einerseits ist ja Lessing 
durchaus unepisch veranlegt, andrerseits wurden die bedeutendsten 
epischen Erzeugnisse Diderots (La religieuse, 1760; Le neveu de 


1. L. M. 8, 288; Kursivierung von mir. 
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Rameau, 1762; Jacques le fataliste et son maître, 1773-75) in Deutschland 
erst durch die Correspondance littéraire des Friedrich Melchior 
Grimm - die Lessing im Gegensatz zu Goethe und Schiller kaum 
zugänglich war — in den Jahren 1781, 1804 und 1780 handschriftlich 
verbreitet. 

Lessings erste Bekanntschaft mit Diderot fällt offenbar in das Jahr 
1749, wo er in der Berlinischen privilegirten Zeitung vom 6. November 
eine neue, im Haag erscheinende Wochenschrift, La Bigarure, an- 
kündigt und darin „besondere Nachrichten von dem itzo in der Bastille 
sitzenden Herrn Diderot” * findet. Es handelt sich dabei um dessen 
dreimonatige Gefangenschaft zu Vincennes (Juli-November 1749) im 
Gefolge der Veröffentlichung seiner Lettre sur les aveugles (1749). 
Nach dem Zeugnis von Diderots Tochter, Madame de Vandeul, 
in ihren Memoires hat dabei eine Intrige der schönäugigen Madame 
Dupre de Saint-Maur eine Hauptrolle gespielt. Wahrscheinlicher ist, 
daß Diderots Sensualismus und Atheismus, die schon in der Promenade 
du Sceptique (1747), dem Essai sur la suffisance de la religion naturelle 
(1747) und in dem Roman Les bijoux indiscrets (1748) deutlich hervor- 
getreten waren, die Justiz zum Eingreifen veranlaßt haben: auch in der 
Lettre sur les aveugles wird der Einfluß der sinneswerkzeuglichen 
Struktur des Menschen auf seine Weltanschauung betont hervor- 
gehoben: ,,je n’ai jamais douté que l’état de nos organes et de nos sens 
n’ait beaucoup d’influence sur notre métaphysique et sur notre morale, 
et que nos idées les plus purement intellectuelles, si je puis parler 
ainsi, ne tiennent de fort près 4 la conformation de notre corps... 
que la morale des aveugles est différente, de la nötre! Que celle d’un 
sourd différerait encore de celle d’un aveugle, et qu’un étre qui aurait 
un sens de plus que nous trouverait notre morale imparfaite, pour 
ne rien dire de pis!” ? Und in dem Gespräch des blinden Mathematikers 
Saunderson mit dem Pfarrer Holmes fallen Worte, die den Verdacht 
des Atheismus nahelegen mußten: ‚Si vous voulez que je croie en 
Dieu, il faut que vous me le fassiez toucher. ... Un phénomène est-il, 
a notre avis, au-dessus de l' homme? nous disons aussitòt: c'est l'ouvrage 
d’un Dieu; notre vanité ne se contente pas 4 moins. ... Si la nature 
nous offre un noeud difficile a délier, laissons-le pour ce qu'il est; 
et n’employons pas á le couper la main d'un étre qui devient ensuite 
pour nous un nouveau noeud plus indissoluble que le premier” ?. 
Auch Lessing scheint den Zusammenhang so aufgefaBt zu haben. 
Schreibt er doch im Neuesten aus dem Reiche des Witzes (Monat Junius 
1751) über Diderot: „Unser Verfasser ist einer von den Weltweisen, 
welche sich mehr Mühe geben, Wolken zu machen als sie zu zerstreuen. 
Ueberall, wo sie ihre Augen hinfallen lassen, erzittern die Stützen der 


x Lon 0 4,40: 
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bekanntesten Wahrheiten, und was man ganz nahe vor sich zu sehen 
glaubte, verliert sich in eine ungewisse Ferne. ... Gesetzt auch ein 
solcher Weltweise wagt es, Meinungen zu bestreiten, die wir geheiligt 
haben. Der Schade ist klein. Seine Träume oder Wahrheiten, wie 
man sie nemen will, werden der Gesellschaft eben so wenig Schaden 
thun, als vielen Schaden ihr diejenigen thun, welche die Denkungsart 
aller Menschen unter das Joch der ihrigen bringen wollen” !. 
Lessing kannte damals nicht bloß die Lettre sur les aveugles, sondern 
auch die nicht weniger bedeutsame Lettre sur les sourds et muets (1751), 
aus der er ein langes Zitat bringt ?. Er leitet diese Schrift folgender- 
maßen ein: „Wir wollen ein ganz neues Werk bekannt machen. ... 
Es ist ein Brief welcher unter folgender Aufschrift an den Herrn Batteux 
[den Hauptvertreter der Lehre des ‚ut pictura poesis’’] gerichtet ist. 
Schreiben über die Tauben und Stummen, zum Gebrauch derer, welche 
hören und reden. Wer sich an das Schreiben über die Blinden erinnert, 
welches vor einiger Zeit herauskam, der wird ohne Zweifel gleich 
bey dem Tittel vermuthen, daß Herr Diderot gleichfals der Verfasser 
davon sey. Was er jetzo vermuthet, wird er gewiß wissen so bald er 


das Werk selbst gelesen hat” 3. Die große Bedeutung der beiden Briefe 


für die Physiologie und die Psychologie der Sinnesorgane hat Lessing 
offenbar nicht eingeleuchtet. Ihn beeinddruckt mehr Diderots gelegent- 
licher Ansatz zur vergleichenden Ästhetik der verscheidenen Künste: 
„Der Verfasser merkt hierauf an, daß jede Kunst der Nachahmung 
ihre Hieroglyphen habe, und daß es zu wünschen sey, wenn ein kundiger 
und zärtlicher [! franz. delicat] Schriftsteller ihre Vergleichung unter- 
nehmen wollte. Hier giebt er dem Hrn. Batteux zu verstehen, daß 
man von ihm diese Arbeit erwartet, und daß diejenigen, welche seine 
Einschränkung der schönen Künste auf die Nachahmung der schönen 
Natur gelesen hätten, berechtigt zu seyn glaubten, von ihm eine genaue 
Erklärung, was denn die schöne Natur sey! zu verlangen. DER 


Tonkünstler und Mahler mögen es beurtheilen, ob er in ihren Künsten | 


den poetischen Hieroglyphen gleichgeltende angegeben hat 4. Offen- 
sichtlich ist ihm daran gelegen, Diderot seinen Landsleuten zu empfeh- 
len: „Wir haben uns bey diesem kleinen Werke ein wenig lange 
aufgehalten, und gleichwohl haben wir nichts als einige Blumen daraus 


aussuchen können. Wir hoffen aber, daß sie dem Leser angenehmer 


seyn werden, als ein halb Duzend Bücher-Tittel, mit einem nichts 
beurtheilenden Urtheile verlängert... 5. Dazu stimmt auch eine Be- 


merkung in den Critischen Nachrichten aus dem Reiche der Gelehrsamkeit | 


(Auf das Jahr 1751, zum 12.November): ‚Wären Irreligion und ein | 
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großer Umfang erlangter Einsichten nothwendig mit einander ver- 
bunden, so wäre ein frommer Newton ein weit größrer Freygeist 
gewesen, als Diderot, und Leibniz ein größerer Feind alles Göttlichen 
als Edelmann” [der spinozistische Verfasser der Schrift Moses mit auf- 
gedecktem Angesicht, 1740] !. 

Bis 1760 hören wir dann bei Lessing nichts von Diderot. In diesem 
Jahre jedoch veröffentlicht er — anonym - Das Theater des Herrn 
Diderot, d. h. die Übersetzung des Fils naturel und der Entretiens sur 
le Fils naturel (1757) und des Pere de famille mit dem Discours sur la 
poésie dramatique (1758). Die ,,Vorrede des Uebersetzers””, in der er 
die beiden Dramen ,,Beyspiele einer neuen Gattung’’ nennt, macht 
den Eindruck, als sei es ihm mehr noch als um die Dramen selbst 
um die theoretischen Auseinandersetzungen des Verfassers zu tun, 
den er als Bundesgenossen im Kampf gegen die Nachahmungen der 
Dramen der französischen Klassik in Deutschland nachdrücklich 
willkommen heißt: ‚Ich möchte wohl sagen, daß sich, nach dem 
Aristoteles, kein philosophischerer Geist mit dem Theater abgegeben 
hat, als Er. Daher sieht er auch die Bühne seiner Nation bey weitem 
auf der Stufe der Vollkommenheit nicht, auf welcher sie unter uns die 
schaalen Köpfe erblicken, an deren Spitze der Prof. Gottsched ist... . 
Selten genesen wir eher von der verächtlichen Nachahmung gewisser 
französischen Muster, als bis der Franzose selbst diese Muster zu 
verwerfen anfängt. Aber oft auch dann noch nicht. Es wird also darauf 
ankommen, ob der Mann, dem nichts angelegener ist, als das Genie 
in seine alte Rechte wieder einzusetzen, aus welchen es die mißver- 
standene Kunst verdrenget; ob der Mann, der es zugestehet, daß das 
Theater weit stärkerer Eindrücke fähig ist, als man von den berühm- 
testen Meisterstücken eines Corneille und Racine rühmen kann; ob 
dieser Mann bey uns mehr Gehör findet, als er bey seinen Landsleuten 
gefunden hat”? Und gleichzeitig heißt es im 103. Literaturbrief: 
„Diderot, der neueste und unter den neuen unstreitig der beste franzö- 
sische Kunstrichter” 3. Allerdings heißt es dann in der ,,zweyten, ver- 
besserten Ausgabe” von Diderots ,, Theater” (1781), die unter Lessings 
Namen erschienen ist: ,, Wir hatten es längst satt, nichts als einen alten 
Laffen im kurzen Mantel, und einen jungen Geck in bebänderten 
Hosen, unter ein Halbduzend alltäglichen Personen, auf der Bühne 
herumtoben zu sehen; wir sehnten uns längst nach etwas bessern, 
ohne zu wissen, wo dieses Bessere herkommen sollte: als der Hausvater 
erschien. In ihm erkannte sogleich der rechtschafne Mann, was ihm 
das Theater noch eins so theuer machen müsse... . Selbst unsere 
Schauspieler fingen an dem Hausvater zuerst an, sichselbst zu über- 
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treffen. Denn der Hausvater war weder Französisch, noch deutsch: 
er war blos menschlich” 1. 

Was hat es denn nun eigentlich mit diesem Pere de famille und mit 
Diderots dramaturgischer Theorie auf sich, daß Lessing beide so aus- 
bündig lobt? Auf diese Frage gibt erst die Hamburgische Dramaturgie 
(1767-68) die Antwort: es handelt sich um die Einführung und Emp- 
fehlung einer neuen Gattung, des „bürgerlichen Trauerspiels”. Aller- 
dings einer in Deutschland nicht so ganz neuen Gattung, denn Lessings 
Drama vom Jahre 1755 Miß Sara Sampson hatte davon schon eine 
erste Kostprobe gegeben. Und zwar keineswegs unter Diderots, oder 
überhaupt französischem Einfluß. Denn, soviel ich weiß, hat noch 
niemand behauptet, daß Lessing den seinem Anliegen so verwandten 
Abschnitt aus der Epitre dedicatoire von Corneilles Don Sanche 
d’Arragon (1650) gekannt hat, wo wir lesen: ‚la tragédie doit exciter 
de la pitie et de la crainte, et cela est de ses parties essentielles, puisqu’il 
entre dans sa definition. Or, s’il est vrai que ce dernier sentiment ne 
s'excite en nous par sa representation que quand nous voyons souffrir 
nos semblables et que leurs infortunes nous en font appréhender de 


pareilles, n'est il pas vrai aussi qu'il y pourrait être excité plus fortement 


par la vue des malheurs arrivés aux personnes de notre condition, à qui 
nous ressemblons tout à fait, que par l’image de ceux qui font trébucher 
de leurs trönes les plus grands monarques, avec qui nous n’avons 
aucun rapport...?” und wo Corneille die Möglichkeit erwägt, ,,Qu’on 
puisse faire une tragédie entre des personnes médiocres” ?. Vielmehr steht 
es fest, dal seine direkten Vorbilder englischer Herkunft sind: Thomas 
Shadwells The Squire of Alsatia (1688), Edward Moores The 
Gamester (1753) und vor allem George Lillos George Barnwell 
or the London Merchant (1731), während die Charakteristik seiner 
Hauptpersonen vielfach von Richardsons Roman Clarissa Harlowe 
(1747-48)ab hängig ist. In der Hamburgischen Dramaturgie jedoch wird 
Richardson nur gelegentlich in ganz anderem Zusammenhang erwähnt, 
während von Lillo überhaupt nirgends die Rede ist! In dem 14. Stück 
(16. Juni 1767) dagegen, wo zum ersten Mal die neue Gattung zur 
Sprache kommt, wird Diderot einmal als Theoretiker dieser Dramen- 
form ausdrücklich genannt 3. Und auch die Apologie der neuen Gattung 
steht den Gedankengängen Diderots gar nicht so fern: „Das bürger- 
liche Trauerspiel hat an dem französischen Kunstrichter, welcher die 
Sara seiner Nation bekannt gemacht [im Journal Etranger, Decembre 
1761; vielleicht Diderot?], einen sehr gründlichen Vertheidiger ge- 
funden. Die Franzosen billigen sonst selten etwas, wovon sie kein 
Muster unter sich selbst haben. Die Namen von Fürsten und Helden 
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können einem Stück Pomp und Majestät geben; aber zur Rührung 
tragen sie nichts bey. Das Unglück derjenigen, deren Umstände den 
unsrigen am nächsten kommen, muß natürlicher Weise am tiefsten 
in unsere Seele dringen; und wenn wir mit Königen Mitleiden haben, 
so haben wir es mit ihnen als mit Menschen, und nicht als mit Königen. 
Macht ihr Stand schon öfters ihre Unfälle wichtiger, so macht er sie 
darum nicht interessanter’ 1. Ob Lessing den Namen ,,búrgerliches 
Trauerspiel” von Diderot übernommen hat, steht nicht fest. Dieser 
hat seine beiden Dramen in der Buchausgabe ,,Comédie en 5 actes et 
en prose” genannt, verwendet sonst dafür gern den Namen ,,drame”, 
spricht in seinen theoretischen Schriften vom ,,genre serieux” 2, aber 
auch von ,,tragédie bourgeoise” ?, bzw. ,,tragédie domestique et 
bourgeoise” *. Aber der Name kommt in Deutschland bereits bei 
Gottsched vor und Lessing kann ihn genau so gut dem englischen 
„domestic tragedy” nachgebildet haben. Übrigens ist Lessing selbst in 
seiner Terminologie nicht immer konsequent: im 21. Stück der 
Dramaturgie bezeichnet er den ,,Hausvater” als eine ,,ganz ernsthafte 
Komodie” 5, eine Gattung, die in Frankreich meistens ,,comédie 
larmoyante” heißt und keineswegs mit der tragédie bourgeoise iden- 
tisch ist. 

Offenbar hat er den Pere de famille höher eingeschötzt als den Fils 
naturel, an dem er vor allem den allzu individuellen und ,,eigenthüm- 
lichen’ [= merkwürdig, sonderbar] Charakter des Dorval tadelt ®. 
Theoretisch ist er vielfach mit Diderot einverstanden. So z.B. halten 
beide im ernsten Drama das Moment der Spannung und Überraschung 
(des Zuschauers) für durchaus entbehrlich. Im 48. Stück (13. Oktober 
1767) schreibt Lessing: ‚Aber das armselige Vergnügen einer Ueber- 
raschung! Und was braucht der Dichter uns zu überraschen! Er 
überrasche seine Personen, so viel er will; wir werden unser Theil 
schon davon zu nehmen wissen, wenn wir, was sie ganz unvermuthet 
treffen muß, auch noch solange vorausgesehen haben. Ja, unser 
Antheil wird um so lebhafter und stärker seyn, je länger und zu ver- 
laBiger wir es vorausgesehen haben”? Zur Begründung folgt ein 
langes Zitat aus dem Discours sur la poésie dramatique und Lessing 
fügt hinzu: ,,Diderot hat auch nicht ganz Unrecht, seine Gedanken 
über die Entbehrlichkeit und Geringfügigkeit aller ungewissen Er- 
wartungen und plötzlichen Ueberraschungen, die sich auf den Zu- 


LINA. 0239; 
1274, 1298. 
1289. 


1298; vgl. auch B. 1287. 
¡Miro 2720107 Juli 1767) 
M. 10, 140 (84. Stück, 19. Februar 1768); 10, 153 und 158f. (87. und 88. 
Stück, 4. März 1768); vgl. auch 10, 147 (85. Stück, 23. Februar 1768). 
a La Whe 95386: 
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schauer beziehen, für eben so neu als gegründet auszugeben” !. Und 
ebenso teilt er Diderots Ansicht, daß das antike Drama für seine 
Zeit nicht mehr in jeder Hinsicht vorbildlich sein könne. Im 59. 
Stück (24. November 1767) fügt er einem Zitat aus dem zweiten 
Entretien? die Bemerkung hinzu: ,, Diderot hätte noch einen Grund 
hinzufügen können, warum wir uns den Ausdruck der alten Tragödien 
nicht durchgängig zum Muster nehmen dürfen. Alle Personen 
sprechen und unterhalten sich da auf einem freyen, öffentlichen 
Platze, in Gegenwart einer neugierigen Menge Volks. Sie müssen 
also fast immer mit Zurückhaltung, und Rücksicht auf ihre Würde, 
sprechen; sie können sich ihrer Gedanken und Empfindungen nicht 
in den ersten den besten Worten entladen; sie müssen sie abmessen 
und wählen. Aber wir Neuern, die wir den Chor abgeschaft, die wir 
unsere Personen größtentheils zwischen ihren vier Wänden lassen: 
was können wir für Ursache haben sie dem ohngeachtet immer eine so 
geziemende, so ausgesuchte, so rhetorische Sprache führen zu 
lassen?” 3 Nun, Diderot hat das auch gemeint und den Gedanken 
knapp und bündig im ersten Entretien formuliert: ,,Sont-ce les moeurs 
qu'on avait il y a deux mille ans, ou les nôtres, qu'il faut imiter?” 4 

Am allermeisten jedoch schätzt er Diderot als Kritiker des Theaters 
der französischen Klassik und dem sind. denn auch das 84. und das 
85. Stück (19. und 23. Februar 1768) vornehmlich gewidmet, wobei 
wir die kuriose Entdeckung machen, daß Lessing wenigstens einen 
Roman des Franzosen gründlich gelesen haben muß — das Wann 
mag dahingestellt bleiben. Nach einem warmen Lob des ,,Hausvaters”’ 
fährt er so fort: „Ich hohle recht weit aus. — Nicht erst mit dem 
natürlichen Sohne, in den beygefügten Unterredungen, welche zusam- 
men im Jahre 1757 herauskamen, hat Diderot sein Mißvergnügen 
mit dem Theater seiner Nation geäußert. Bereits verschiedene Jahre 
vorher ließ er es sich merken, daß er die hohen Begriffe gar nicht 
davon habe, mit welchen sich seine Landsleute täuschen, und Europa 
sich von ihnen täuschen lassen. Aber er that es in einem Buche, in 
welchem man freylich dergleichen Dinge nicht sucht; in einem Buche, 
in welchem der persifflirende Ton so herrschet, daß den meisten 
Lesern auch das, was guter gesunder Verstand darinn ist, nichts als 
Posse und Höhnerey zu seyn scheinet. Ohne Zweifel hatte Diderot 
seine Ursachen, warum er mit seiner Herzensmeinung lieber erst in 
einem solchen Buche hervorkommen wollte: ein kluger Mann sagt 
öfters erst mit Lachen, was er hernach im Ernste wiederholen will. 
Dieses Buch heißt Les Bijoux indiscrets und Diderot will es itzt durchaus 
nicht geschrieben haben. Daran thut Diderot auch sehr wohl; aber 
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doch hat er es geschrieben, und muß es geschrieben haben, wenn er 
nicht ein Plagiarius seyn will. Auch ist es gewiß, daß nur ein solcher 
junger Mann [das Buch ist vom Jahre 1748, Diderot ist 1713 geboren] 
dieses Buch schreiben konnte, der sich einmal schämen würde, es 
geschrieben zu haben. Es ist eben so gut, wenn die wenigsten von 
meinen Lesern dieses Buch kennen. Ich will mich auch wohl hüten 
es ihnen weiter bekannt zu machen, als es hier in meinem Kram 
dienet —” 1. Es folgt dann ein ellenlanges Zitat (mehr als fünf Druck- 
seiten!) aus dem 38. Kapitel des Romans ?, aus dem ich nur das Bedeut- 
samste hervorhebe: ,,Giebt es denn auch eine andere Regel, als die 
Nachahmung der Natur? *...Ich verstehe die Regeln nicht, fuhr die 
Favoritinn fort, und noch weniger die gelehrten Worte in welchen 
man sie abgefaßt hat. Aber ich weiß, daß nur das Wahre gefällt und 
rühret. Ich weiß auch, daß die Vollkommenheit eines Schauspiels in 
der so genauen Nachahmung einer Handlung bestehet, daß der ohne 
Unterbrechung betrogne Zuschauer bey der Handlung selbst gegenwärtig 
zu seyn glaubt. Findet sich aber in den Tragédien, die Sie uns so rühmen, 
nur fas geringste, was diesem ähnlich sáhe?*... Das Gesuchte, das 
Witzige, das Spielende, das darinn herrscht, ist tausend und tausend 
Meilen von der Natur entfernt®.... hat man wohl jemals gesprochen, 
wie wir declamiren? Pflegen die Prinzen und Könige wohl anders zu 
gehen, als sonst ein Mensch, der gut geht? Gesticuliren sie wohl jemals, 
wie Besessene und Rasende? Und wenn Prinzeßinnen sprechen, sprechen 
sie wohl in so einem heulenden Tone? Man nimmt durchgängig an, 
daß wir die Tragödie zu einem hohen Grade der Volkommenheit 
gebracht haben: und ich, meines Theils, halte es fast für erwiesen, daß 
von allen Gattungen der Litteratur, auf die sich die Afrikaner [d.h. die 
Franzosen!] in den letzten Jahrhunderten gelegt haben, gerade diese 
die unvollkommenste geblieben ist” ®. ,,Den klaren lautern Diderot!”, 
urteilt Lessing 7. Wir haben es hier mit einem der zentralen Grundsätze 
von Diderots Dramentheorie zu tun, den Lessing offenbar billigt; 
man het ihn dessen Verismus, Realismus, bzw. Naturalismus genannt, 
vielleicht aber wäre Illusionismus dafür die treffendste Bezeichung. 
Auch in den Entretiens zum Fils naturel finden sich vergleichbare 
Äußerungen: „La Vérité! La Nature!... L’art dramatique ne prépare 
les événements que pour les enchainer; et il ne les enchaîne dans ses 
productions, que parce qu’ils le sont dans la nature. L’art imite jusqu’a 


1. L. M. 10, 140; Lessing meint offenbar den zweideutig-schlüprigen, ja direkt 
pornographischen Charakter des Romans. 

2. B. 170-175; L. M. 10, 141-46. 

3. L. M. 10, 142; Kursivierung von mir. 

4. L. M. 10, 143; Kursivierung von mir. 

s. L. M. 10, 145; der franz. Text hat für „das Gesuchte” u.s.w.: L'emphase, 
l’esprit et le papillotage, B. 173; Kursivierung von mir. 

6. L. M. 10, 145; auch im Folgenden ist noch einmal von der verlangten ,, Táuschung” 
(franz. illusion) die Rede. 

Pao Mid, 147; 
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la manière subtile avec laquelle la nature nous dérobe la liaison de ses 
effets... . Que le sujet en soit important; et l’intrigue, simple, domesti- 
que, et voisine de la vie réelle. ... Quoi! vous ne concevez pas l'effet 
que produiraient sur vous une scène réelle, des habits vrais, des discours 
proportionnés aux actions, des actions simples, des dangers dont il est 
impossible que vous n’ayez tremblé pour vos parents, vos amis, pour 
vous-même?” 1 Nicht so ganz einverstanden ist Lessing mit Diderots 
These, für die neue Gattung — er nennt sie diesmal ,,die ernsthafte 
Komédie’’?—komme es weniger auf die Charaktere als auf die ,,Stande”’ 
an. Die deutsche Bezeichnung ist irreführend, Diderot spricht von 
„la condition” und von ‚les états” * und gibt als Beispiele: ,,l’homme 
de lettres, le philosophe, le commergant, le juge, l’avocat, le politique, 
le citoyen, le magistrat, le financier, le grand seigneur, l’intendant. ... 
le père de famille, l'époux, la soeur, les frères” *. Das Deutsche hat 
dafür kein passendes Wort: Stand, Rang, Stellung, Typus treffen 
alle nicht genau dasjenige, was der Franzose meint, die verschiedenen 
Formen der Milieugebundenheit. Lessing sieht in dieser Theorie eine 
ganz bestimmte Gefahr, die ,,Klippe der vollkommnen Charaktere” ; 


Diderot scheint ihm diese Klippe „überhaupt nicht genug erkundiget 


zu haben. In seinen Stücken steuert er ziemlich gerade darauf los: 
und in seinen kritischen Seekarten findet sich durchaus keine Warnung 
davor.” 5 In seiner Minna von Barnhelm (1767) hat er sie denn auch 
sorgfältig vermieden: Tellheim ist keineswegs nur ,,der”’ Offizier, 
Minna nicht ,das” adlige Fräulein, Franziska nicht ,,die’’ Zofe, 
Werner nicht ‚‚der’’ Wachtmeister, am meisten konventionell typisiert 
ist noch der Wirt. Dasselbe gilt mutatis mutandis für Emilia Galotti 
(1772), während Nathan der Weise (1779) wieder größere Ähnlichkeit 
mit der Typencharakteristik der französischen Rührkomödie aufweist. 

Hat also die dramaturgische Naturnachahmungslehre des Diderot 
Lessing sehr nachhaltig beeinflußt, nicht weniger ist das der Fall 
mit dem Moralismus des Franzosen. Denn, wie es auch sonst um 
ihn bestellt sein mag, in dramaticis ist Diderot ein ausgesprochener 
Moralist, und zwar nicht im französischen, sondern im deutschen 
Sinne des Wortes. Im 2. Entretien, in der sogenannten ,,utopie de 
Lampedouse”, lesen wir z.B.: „Dans ces jours solennels, on 
représentera une belle tragédie, qui apprenne aux hommes a redouter 
les passions; une bonne comédie, qui les instruise de leurs devoirs, 
et qui leur en inspire le goüt’’®. Und im 3. wird auf die Frage 
Dorvals ,,Quel est l’objet d'une composition dramatique?” eine un- 


1263, 1270, 1276, 1284, 1293. 

M. 10, 148. 

1287f. 
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M. 10, 150 (86. Stück, 26. Februar 1768). 
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verkennbar moralistische Antwort gegeben: ,,C’est, je crois, d’inspirer 
aux hommes l'amour de la vertu, l'horreur du vice...” 1 Lessing 
spricht sich zwar weniger offen aus: eine direkte moralische Lehre 
ist weder für die Tragödie noch für die Komödie, ja für das Drama 
überhaupt absolut notwendig ?, aber im 34. Stück (25. August 1767) 
wird denn doch dem Genie die Absicht zugeschieben ‚uns zu unter- 
richten, was wir zu thun oder zu lassen haben; die Absicht uns mit 
den eigenlichen Merkmahlen des Guten und Bösen, des Anständigen 
und Lächerlichen bekannt zu machen” 3. Und im 77. (27. Januar 1768) 
heißt es ausdrücklich: ,,Bessern sollen uns alle Gattungen der Poesie: 
es ist kläglich, wenn man dieses erst beweisen muß; noch kläglicher 
ist es, wenn es Dichter giebt, die selbst daran zweifeln” 4. Und ganz 
damit in Übereinstimmung die vielberufene Deutung der aristotelischen 
Katharsis als die „Verwandlung der Leidenschaften in tugendhafte 
Fertigkeiten’ 5. Dies umso auffallender als er noch 1757 die tragische 
Lust gänzlich unmoralistisch gedeutet hatte: ,,Darinn sind wir doch 
wohl einig, liebster Freund, daß alle Leidenschaften entweder heftige 
Begierden oder heftige Verabscheuungen sind? Auch darinn: daß wir 
uns bey jeder heftigen Begierde oder Verabscheuung, eines größern 
Grads unsrer Realität bewußt sind, und daß dieses Bewußtseyn nicht 
anders als angenehm seyn kann?... Ihnen darf ich es aber nicht erst 
sagen: daß die Lust, die mit der stärkern Bestimmung unsrer Kraft 
verbunden ist, von der Unlust, die wir über die Gegenstände haben, 
worauf die Bestimmung unsrer Kraft geht, so unendlich kann über- 
wogen werden, daß wir uns ihrer gar nicht mehr bewußt sind” $, 
Sollte da bei diesem Gesinnungswandel doch nicht irgendwie der 
Einfluß Diderots mit im Spiel sein? 

Aber genug des Ernstes und der Moral; ein tragikomisches Satyrspiel 
möge meine Auseinandersetzungen beschließen. Man weiß, daß 
Diderot im Jahre 1773, am ı. Juni, Paris verlassen hat um sich zur 
Zarin von Rußlands, Katharina II., zu begeben. Die Reise führt ihn 
über Den Haag, Düsseldorf, Pempelfort, Duisburg, Hamm, Paderborn, 
Kassel und Mülhausen Anfang September 1773 nach Leipzig, wo er 
seiner scharfen Zunge freien Lauf gelassen zu haben scheint ?. Lessings 
Bruder Karl berichtet diesem aus Berlin — also jedenfalls aus zweiter 
Hand - Folgendes: „Noch von einem andern Französischen Philo- 


1. B. 1286. 

2. L. M. 9, 231 (12. Stück, 9 Juni 1767;:303 (29. Stück, 7. August 1767); 331 (35. 
Stock, 28. August 1767). 

albe M1.9,4327: 

Al. NITO 114; 

5. L. M. 10, 117 (78. Stück, 29. Januar 1768). 

6. L. M. 17, 90 (Brief an Moses Mendelssohn vom 2. Februar 1757); Kursivierung 
von mir. 

7. R. Mortier, Diderot en Allemagne (1750-1850), Paris 1954, 30-37. Diesem 
ausgezeichneten Buch verdanke ich auch sonst manche Anregung. 


202 Van Stockum - Lessing und Diderot 
Bee un, _ «e _ ti... I 
sophen, Hern Diderot! Er ist durch Leipzig nach Petersburg gegangen, 
und hat sich da einen Tag aufgehalten. Rathe, was er da gethan hat! 
Oeffentlich vor dem Thore im Kreise einer Menge Professoren und 
Kaufleute, den Atheismus gepredigt. . .. Unter andern ist ein gewisser 
dortiger Französischer Prediger, welcher einen Sohn in der Orthodoxie 
der Religion erzogen, aber ihm doch von der Diderotschen Weisheit 
eine große Idee gemacht, und ihn daher zu Diderot zu führen nicht 
ermangeln wollen, durch dessen ungeziemende atheistische Sprache 
in große Verlegenheit gesetzt worden. Diderot soll der größte Sophist 
seyn, den man sich denken kann. Ich gestehe Dir, diese Nachricht, 
die ich von Moses [Mendelssohn] habe, der diese Messe in Leipzig 
gewesen, hat mir Dideroten ein wenig verkleinert; ich habe mir ihn 
immer als einen wahren Philosophen gedacht. Nun kann man wohl 
ein Atheist und ein guter Philosoph seyn; aber albern bleibt es immer, 
in einer Stadt, die man gar nicht kennt, sein ganzes Herz auszuschütten. 
Oder verträgt sich Albernheit mit Philosophie? Rußland mag ihn 
behalten, diesen großen Philosophen!’ * Was mag Gotthold Ephraim 
sich wohl bei diesem arg- und ahnungslosen Brief gedacht haben? 


Er hat ihn beantwortet — allerding erst am 2. Februar 1774!? — aber. 


in dieser Antwort wird Diderot mit keinem Worte erwähnt! Der 
Atheist Diderot interessierte den schon zum Fragmentenstreit an- 
setzenden Lessing offenbar recht wenig. 


Groningen. TH. C. VAN STOCKUM. 
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NOTES“ONFOELDENGLISÓH "TEXTS: 


1. Genesis 1.316 “symble fÿr odde gar”. 


A number of scholars have thought that the literal and normal 
meaning of “gár” (spear) is not satisfactory in this context. Professor 
Klaeber and Dr. Timmer thus suppose that the word has a figurative 
sense ! while Professor Malone thinks that this is a noun in O.E. having 
a unique meaning ?. Such explanations however face the major difficulty 
that nowhere else in O.E. does the simplex “gár” ever have the figurative 
senses or second meaning suggested, and in compounds the meaning 
of the “gár” element stems directly from the physical qualities of the 
weapon. The figurative senses remain merely as possibilities? and 
Professor Krapp upholds the literal meaning, adding an explanation 
that “prodding with spears” is ‘‘commonly a part of the torments of 
hell”. * His opponents however undoubtedly consider that ““spear”, 
in such company as “frédnéowe”, ‘‘éasterne wind/forst fyrnum cald” 
and “sum heard gebwing” 5, is a minor tribulation, too precise and 
perhaps too ludicrous a torment. 

The meaning of “gár” is, of course, a well-known problem. But it 
may be possible to reach a more generally acceptable solution by 
considering the text as an Old Saxon or Old English poet and audience 
clearly did, in terms of the metrical unit which is the whole phrase 
in this case. If this is done, another extant half-line in O.E. poetry is 
relevant, Juliana 1.17b “gáre ond lige’, which occurs in the general 
introduction to the story. The heathen king Maximian, says Cynewulf, 
sent his armies against Christians everywhere and his noblemen “burned 
and harried the warriors of God with spear and flame” ®. It is clear 
that “gáre ond lige” indicates exactly the same usage as in parallel 


1. F. Klaeber Anglia Vol. 37 1913 p. 539 “biting cold” (schneidende kälte). 

cf. Anglia Vol. 49 pp. 362 seq. 

“The later Genesis” edit: F. Klaeber Heidelberg 1931 p. 50: “Is gar “spear”” meant 
for “piercing cold’?’’ 

“The Later Genesis” edit: B. J. Timmer Oxford Revised Edition 1954 p. 102: 
“Terrible pain”. da 

cf Bosworth-Toller (Supp:) s.v. GAR III “fig: of sharp pain (from cold) cf. “spere’’.”” 

2. K. Malone “English Studies” Vol. 28 1947 pp 42 seq “Old English Gar “Storm”.” 

cf Grein-Köhler Sprachschatz s.v. Gar procella? . .. vgl gärsecg. 

3. Klaeber assumes that “gár”” refers to the cold winds but since this is uncertain 
his tentative suggestion is unconvincing. Malone’s supporting evidence in O.E. for 
gar “storm” is the difficult “gársecg” (see alternative explanation by A. C. Bouman 
Neophilologus XXXV p. 240 where the gar element is read as “spear”) and a hypo- 
thetical “ea-gár”. Timmer’s explanation is the most convincing of these three, but 
if “odde” has any meaning can “terrible pain’ be an alternative to “fire”? Burning 
is also a terrible pain. 

4. “The Junius MS” edit: G. P. Krapp London, New York 1931 p. 165. 

5. Accepting K. Sisam’s reading for MS gewrinc (Review of English Studies XXII 
1946 p. 257). 

6. Juliana 1l.17-18... bærndon gecorene 

geston godes cempan gare ond lige 
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phrases in later English such as “mid fure ober mid swerd”, ‘with 
swerd and flawme”, “with yre (iron) and with fuyre”.* This last 
example has an equivalent in the O.E. translation of Bede’s Ecclesiast- 
ical History: ‘mid iserne and lige”.? In all the examples the name 
of the weapon represents all military weapons and together with “fire, 
flame” makes up a formula meaning: “with terrible, extreme, or total 
martial measures”. It is interesting to note a later use of the phrase in 
Scottish law where “letters of fire and sword” was an order authorizing 
the sheriff to dispossess an obstinate tenant or proceed against a criminal 
by any means in his power 3. 

Presumably O.E. “gar” is not used in the formula in later periods 
because it is eventually ousted by its synonym “spear’’ (O.E.spere) 
to describe this type of weapon, and “sword” is later felt to be the 
best representative of martial weapons. In view of the later development 
of the formula it is noteworthy that Maximian’s nobles destroy ‘gare 
ond lige’, but “gar” is used variously in O.E. of pointed weapons 
including arrows * and would be a natural choice. 

Since Hell described in “Genesis B” is crowded with earthly terrors 


(fire, cold, frost, smoke), I suggest that the whole phrase “‘fyr odée. 


gar’ would recall yet another well-known tribulation, “sum heard 
gebwing” indeed; and, while “‘gar’’ retains its literal meaning of “spear”, 
the unity of the phrase would best be indicated by “always fire or 
sword” in view of the Modern English idiom. 


II. “The Ruin” 1.37b “eorcanstán”. 


= ” 


The form of ‘‘eorcanstàn’’ indicates that it is singular nominative 
or accusative of an a-stem masculine noun $ and in this context it is 
in the accusative case. Recent translators however have implied a 


minor difficulty here by their differences in translation, though no 
comment has yet been made. 


1. “Ober mid fure ober mid swerd bringe he wolde al out’’ Robert of Gloucesters’ 
metrical chronicle 1237 quoted, with other examples, in Middle English Dictionary 
edit: H. Kurath and S. M. Kuhn Ann Arbor, London 1954 Part F2 s.v. Fir(n) sa. 
Further examples are given in N.E.D. s.v. Fire sb. 5 and s.v. Sword sb.3. 

“These tirauntys . . . with swerd & flawme troubled al this lond” J. Lydgate Guy 
of Warwick 56 quoted in Kurath-Kuhn Part F2 s.v. Flaume (n) 2(a). 

“Alaric destroyed al... with yre and fuyre” J. Trevisa Polychronicon Ranulphi 
Higden quoted in N.E.D. s.v. Iron sb. 6a. 

For other examples see N.E.D. Iron sb! 6a and Fire sb. 5. 

2. Quoted in Bosworth-Toller (Dict) s.v. Lig. 

The Latin text (Bede H.E. I.15) reads “ferro et flammis”. 

3. See N.E.D. s.v. Fire sb sb. 

4. Bosworth Toller (Supp) s.v. Gar I. II. 


5. Accepting the terminology of J. Wright “Old English Grammar” 3rd edition 
Reprinted 1934. 
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Miss Kershaw and Professor Gordon ! read the word as plural in 
sense with implied but clear support in O.E. poetic usage. As a result 
“eorcanstán” is regarded as parallel to ““searogimmas” in the preceding 
line. We may, however, wonder why the poet did not say ‘‘eorcanstànas’’ 
since there is no metrical reason against such a form in this half-line 2. 

On the other hand, Professor Mackie feels that this is truly a 
singular jewel, and by his translation — “the precious stone” — he 
isolates it from the other gems. Unfortunately he poses an unanswerable 
question by separating the word from its following singular noun 
“burg” as well *, for no-one can then say what this precious stone 
may be. 

A literal reading however erases this last problem. Lines 37b-38a run: 


ORTA on eorcanstan 
on bas beorhtan burg.... 


The “beorhtan burg” is the culmination of the list of things that the 
poet sees, and it is possible that he is directing attention once again 
to this “enta geweorc” which inspired him to. poetry, not only by 
taking “the city” as the climax and distinguishing it by adjective and 
following adjectival clause, but by pointing it with a preceding metaphor 
which is peculiarly fitting. As a whole compound-word, ‘‘eorcanstän” 
is another expression of ““wealth”” which the preceding nouns emphasise, 
but in the ambiguity of its elements (‘‘eorcan’’ means chosen or precious: 
“stan’’ means stone or jewel 5) it may herald the city of stone. Such 
ambiguity may be too subtle for a listening audience or an oral poet, 
but a figurative use of “eorcanstán'”” is not, since similar examples 
are recorded in O.E. poetry and prose ®. 


1. N. Kershaw ‘‘Anglo-Saxon and Norse Poems” Cambridge 1922 p. 56 “pearls’’. 

R.K. Gordon ‘‘Anglo-Saxon Poetry” London Revised Edition 1954 p. 84. “costly 
gems”. 

Za x SR S 

on) eorcanstänas: À type with monosyllabic anacrusis. There is an interesting 
avoidance of syntactical balance in these two lines which may indicate that the poet 
was emphasising the singular “‘eorcanstan’’. In line 36 two singular nouns are followed 
by the plural “searogimmas”, in line 37 two singulars are followed by the singular 
“eorcanstan’’. Contrast the usage of Cynewulf “Elene” 11.1023-24 where “eorcnan- 
stanum is parallel to “gimcynnum”. 

3. Exeter Book Part II edit: W. S. Mackie E.E.T.S. London 1934 p. 201. 

4. ibid “and upon this bright city”. 

5. Bosworth-Toller (Supp:) s.v. STAN II f. 

6. Christ I 1.1195 as a metaphor for “the Lord”. 

“Blickling Homilies” edit: R. Morris E.E.T.S. London 1880 1.149 1.3. as a me- 
taphor for “the Virgin Mary”. 

In St Matthew’s Gospel Rushworth MS (cited in Bosworth-Toller (Supp.) s.v. 
EORCANSTAN) the word is used to translate Latin “margaritas” in the much- 
- quoted phrase * ‘neither cast ye your pearls before swine”” where the pearls are obviously 
a figure for “valuable things”. 

Admittedly these examples are found in specifically Christian writings but if “The 
Ruin” is contemporary with poems in the same literary genre, “The Wanderer" 
and “The Seafarer”, it was composed within the Christian period. 
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3. “Syndrig” Aelfric's “Lives of Saints” edit: Skeat Vol. II p. 132 
line 115. 


Bosworth-Toller * suggest that ‘‘syndrig’’ in this context means 
“private”, a well-attested meaning of the word, and that the phrase 
“standan on syndrigum gebedum” should be read: “to be engaged in 
private devotions’. Skeat's translation ?, “stand..... apart in prayer”, 
implies the same meaning for the word, and suggests that Oswald 
himself is separated from other men at his devotions. But such trans- 


lations do not consider sufficiently our knowledge of the author and. 


his attitude to the known source of his information, Bede's ‘‘Ecclesi- 
astical History’. This comment on Oswald’s holy behaviour is based 
on a statement in Book III chapter 123: — 

“Denique ferunt quia a tempore matutinae laudis saepius ad diem 
usque in orationibus perstiterit””. The words in italics emphasise the 
continuation and frequency of prayers and nowhere in the relevant 
paragraph in Bede is there any implication of the privacy of Oswald’s 
devotions. 

Aelfric was certainly not a translator and need not give such a trans- 


lation as that in the O.E. version of Bede: “....in gebedum astôde 


ond awunade” (he continued and persevered in prayers‘). He re- 
arranges and telescopes material from his source to present a sermon 
on the royal saint. But he was a good Latin scholar who could under- 
stand Bede accurately and does not change the basic information. 
In these circumstances it is clear that the phrase ‘‘on syndrigum 
gebedum” is meant to reflect the sense of “in orationibus perstiterit”. 
It can do so if “syndrig’’ has the developed sense of “many” via 
“various” from “separate” *, The general sense here is not that the 
man is separated from other men, but that the prayers are separated 
from each other and therefore frequent, not privacy of prayer but 
emphatic plurality. 


University of Bristol. J. E. CROSS. 


1. Bosworth-Toller (Dict:) s.v. Syndrig adj: IV. This example is quoted. 

2 nt “Lives of Saints” Vol. II edit: W. W. Skeat E.E.T.S. London 1890 
py UlULS 

3. Bede Historia Ecclesiastica edit: J. Mayor and J. Lumby Cambridge 1878 p. 41. 

4. The O.E. version of Bede's Ecclesiastical History edit: T. Miller Pt. I. E.E.T.S. 
London 1890 p. 188. 

5. So Sweet's Anglo-Saxon Reader 11th Edition Oxford 1948 Glossary s.v. Syndrig: 
(separate) various. : 

The meaning is well-exemplified in Bosworth-Toller (Dict) s.v. Syndrig adj: V. 
ba similar development of meaning is seen in Modern English cf N.E.D. s.v. Sundry 
A 


THE GAWAIN GROUP. 


CRUXES, ETYMOLOGIES, INTERPRETATIONS. 


The following is a contribution to the commentary literature which 
has gathered round the poems of that outstanding and difficult anthology, 
British Museum MS. Nero A.x. The discussion is largely con- 
cerned with interpretation in several cases (bale sb., raged adj., 
rout sb., scarre vb., and sour adj.), with etymology twice (skwe sb., 
and wawe sb.), and once with a plea for the retention of the MS. 
reading (carye vb.). Also treated is a word (bele vb.) in the second 
stanza of Pearl, surprisingly misunderstood in view of the amount 
of work that has been carried out on this poem, and a notorious double 
crux in Cleanness (skylly skyualde, and skyly). 

1. bale sb. (Cleanness 980). 


Bot be balleful burde, bat neuer bode keped, 
Blusched byhynden her bak, pat bale for to herkken. 


The occasion is the destruction of the cities, and the end of Lot’s 
wife. Menner renders ‘fire, blaze’ (cf. ON bal), and Gollancz glosses 
‘evil, mischief’ (cf. OE bealu). The inhabitants of the cities set up a 
‘3omerly 3arm of 3ellyng', which the fugitives heard behind them. 
Its effect upon them was most marked: ‘Ferly ferde wat3 her flesch’. 
It is the sounds of human distress that caused Lot’s wife to turn round, 
and bale is the native word here with an extension of the meaning 
‘woe, misery”. 

2. bele vb. (Pearl 18). 

My breste in bale bot bolne and bele 


This is said to mean ‘to burn’, and derivation is given from ON 
bela of this sense. But this must be the verb in the NED s.v. beal, 
with early modern instances, the EDD s.v. beal (Sc. Irel. Cumb. Nhb. 
Yks. Shr.), and the Dictionary of the Older Scottish Tongue s.v. bele, 
beil, beal ‘to swell with moisture or morbid matter, suppurate’. This is 
often used figuratively, see the Middle Scottish ‘to swell with rage, 
fill with rancour’, and the EDD example of ‘to swell with pain or 
remorse’. Several of the citations from Middle Scottish, given under 
the literal sense, are actually applications of the figure of swelling with 
matter to states of the mind, and show how frequently this natural 
transference took place. A good illustration of full exploitation of the 
metaphor is a passage from a very late alliterative poem, Dunbar’s 


Tua Mariit Wemen and the Wedo, lines 164 ff.: 


Now sall the byle all out brist, that beild has so lang; 
For it to beir one my brist wes berdin our hevy: 

I sall the venome devoid with a vent large, 

And me assuage of the swalme, that suellit wes gret. 


> 
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In line 345 of the same poem the figure is used in a passage which 
provides a very close parallel to the Pearl line. Its three alliterative 
words, bowdyn ‘swollen’ (ME bollen) counted as equivalent to bolne, 
correspond to those in the Pearl: 


My breist, that wes gret beild, bowdyn wes sa huge 


In the Pearl this figure is applied to a state of grief. It is not the 
only instance of its use in the poetry of this region. There is another 
close verbal parallel in Destruction of Troy 1433, with the application 
similar to Dunbar’s: 


Happyn is be here in no hate lengis, 
Ne letis bele in his brest wherof bale rises, 
Ne mynnes no malis bat is of mynd past. 


These Middle English instances provide occurrences of the word 
earlier than the NED’s by two centuries. The information supplied 
since by the Dictionary of the Older Scottish Tongue narrows the gap 
to a few decades. We must now consider the etymology. The con- 
sonantism, and the close correspondence in sense with the noun with 
which it is so often collocated in Middle Scottish, make it natural to 
feel there is some relation with ME bile sb. ‘boil, pustule’ (OE byl, 
byle). The related Germanic verb is Gothic ufbauljan ‘to puff up’, 
with which would correspond an Anglian *bélan. The West Saxon 
equivalent may occur in OE byled breost ‘puff-breasted’. But in Pearl 
the word rhymes with 3 cases of OE e in open syllables, and one of 
Anglian @, and since the rhymes of the poem otherwise distinguish 
between open and close &1, this evidence is hard to reconcile with 
the close & of such a derivation. The NED derives beal vb. from beal 
sb., which it treats as a variant of boil. Compare WYorks beal ‘a hot, 
inflamed tumour’, in the EDD. The possibility that such a noun might 
go back to an OE form providing ME open è, and a starting point 
for a ME verb, will have to be supported by good evidence such as 
bele spellings in texts where OE byl(e) could definitely not be re- 
presented by such a form. There does indeed appear to be a nominal 
stem in Germanic on which Gothic ufbauljan may be based, cf. Icelandic 
beyla sb. Otherwise, if we confine ourselves to a native derivation, 
best fitting the facts would be an OE *béalian, whose relation to the 
Germanic stem was not through a noun (cf. OE gräpian in Wissmann, 
Nomina Postverbalia, p. 15). 

On the other hand the distribution favours Scandinavian origin, if 
such a source could be found. Connection with ON bela is eliminated 


1. See Gordon’s edition, p. xlvii. The apparent exceptions are explained here and 
in the review by Norman Davis, Medium Aevum 23.96 f. 
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on the grounds that the basic meaning must be something to do with 
the contexts of boils and swelling in which the word always occurs, 
and that there is no evidence for a loanword ‘to burn’, The NED cites 
Icelandic beyla sb. for possible Scandinavian derivation, but this again 
is hard to reconcile with the evidence of the Pearl rhymes. A possibil- 
ity to consider is that Old Swedish bulin, bolin ‘swollen’ presumes a 
lost Scandinavian verb *bela. This in Middle English could have been 
conjugated weak, compare the loanword felen ‘to hide’ (cf. ON fela, 
strong verb), see the NED s.v. feal v. On the other hand these Old 
Swedish forms are probably to be otherwise explained, either as for- 
mations on the ‘swell’ stem bul-, or as variants of Old Swedish bulghin, 
bolghin through extension of the loss of interconsonantal gh in syn- 
copated forms. Finally, it is possible a Scandinavian form like Old 
Swedish bolin was responsible for the development on English ground 
of a corresponding infinitive, a process of backformation such as 
Bjorkman presumed in Archiv 111.408 f. for ME bellen ‘to swell’. 
This he took to be based on ME bollen ‘swollen’, itself apparently an 
anglicised form of the Scandinavian adjective. In this case one would 
have to presume a *bolen current in the north, later no longer tying a 
backformation béle to strong conjugation. 


3. carye vb. (Sir Gawain 734). 
Bi contray caryez bis kny3t tyl krystmasse euen 


This is emended to cayrez by Tolkien & Gordon and Gollancz. 
ME carien in the sense of cairen ‘to ride, journey, go’ is frequent in 
15th century texts, e.g. most MSS. of Piers Plowman A-text, Prologue 
29 and Passus iv. 22 (though not in the early MS T), Siege of Jerusalem 
255, Mum and Sothsegger 111.302 and M. 554, and many examples in 
the Dictionary of the Older Scottish Tongue, s.v. cary v. sense 3. Must 
all these then be emended? An interesting case is Piers Plowman 
A-text, v. 146, where most MSS. (including T) have carien: 


Now begynneth Glotoun for to go to shrift, 
And carieth hym to chircheward, his synne for to shewe. 


There certainly seems to be genuine confusion in the 15th century 
between the two verbs in this sense, and usages of carien as in the last 
example may have played a part. But genuine confusion is a different 
matter from scribal error. It is the latter one should emend without 
compunction, only tampering with the former when the aim is a critical 
text as near the author’s original as possible, and it is certain the 
confusion had not already occurred there. The position T holds in the 
MS. tradition of Piers Plowman allows us to eliminate carien there 


14 Vol. 39 
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in two of the examples !. But the situation is different with regard to 
Sir Gawain, where the editorial aim should be an edition of the version 
in the MS. Under the circumstances caryez should stand, remembering 
that it is from readings of this kind that it is sometimes possible to draw 
conclusions about such matters as provenance. 


4. raged adj. (Sir Gawain 745). 


Bi a mounte on be morne meryly he rydes 

Into a forest ful dep pat ferly wat3 wylde, 

Hize hillez on vche a halue, and holtwodez vnder 
Of hore oke3 ful hoge a hundreth togeder; 

pe hasel and be ha3-porne were harled al samen, 
With roze raged mosse rayled aywhere. 


Gollancz followed Mrs. Wright in translating ‘hoarfrosted’, comparing 
Northern dialect rag “hoarfrost'. The word occurs in a winter scene 
passage, and the inclement weather is dwelt on in the picture of the 
piteous birds which immediately follows, but the description of winter 


scenery ended with the previous stanza, and the present one so far, 


emphasises the wildness of the forest scenery. It is of some importance 
in assessing the proper function of the line concerned to know the 
meaning of raged. Is the poet returning to his winter theme? 

If we look for parallels to the use of such a word in connection with 
flora, there are several instances of rag in dialectal names of plants, e.g. 
ragjack, ragpaper, ragrose, ragweed (see EDD). The NED s.v. rag 1 
gives rags as the name of a moss, muscus pulmonarius, in a West 
Midland dialect, with citation from 1758. This appears to be the same 
as the Lobaria Pulmonaria of modern botany, a large tree-lichen whose 
body has a tattered appearance. These examples show how rag as a 
descriptive term has come to mind for apt application to flora. Similarly 
ME raged ‘shaggy, tufted’ would have naturally suggested itself as an 
appropriate description of several mosses and lichens. The oakwoods 
of western Britain commonly have mossy carpets and lichen-covered 
trees, see Pearsall’s Mountains and Moorlands p. 125 for the numerous 
flora of this kind in these western mossy woods, and a list of abundant 
species which includes several with the appearance of a mass of large 


tufts. To be specially noted is the tree-lichen Usnea, which hangs | 


from the branches of old oaks like large tufts of long hair or large shaggy 
beards. | 
With this interpretation of raged, and this kind of scenery in mind, 
the function that the line concerned is intended to have becomes clear. 
It is to help build up a picture of thick and unfrequented wood, with 


1. A-text readings are from the Knott & Fowler edition. Why do they have carien 
as critical reading in one instance, and cairen in the other, where T has cairen in both? 
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no trace of man, where all has aged and run riot undisturbed. The 
knight is alone, an exile from humanity intruding on Nature, and nothing 
seems more remote than the prospect of finding a human habitation. 
To use the parlance of the Scrutiny article on the poem by Speirs, 
we have left the Waste Land of an icebound universe, and find our- 
selves in the Sacred Wood. 


5. rout sb. (Sir Gawain 457). 
With a runisch rout be rayne3 he torne3 


Tolkien & Gordon take it to mean ‘roar’. For this word see the 
NED s.v. rout sb. 6 (Scottish) ‘a bellow or low (of an ox, etc.)’, in 
Gavin Douglas, etc. The origin is Scandinavian, cf. Nynorsk raut ‘roar’, 
connected with ON rauta ‘to roar’. But we have no evidence in this 
MS. for the spelling ou representing Scandinavian ou (ON au), see 
discussion of sour below. Thus more suitable is the interpretation NED 
s.v. rout sb. 3 (Scottish and Northern) ‘a (heavy) blow or stroke’, 
connected with the verb NED s.v. rout v. 6 ‘to rush, dash; to move 
with great force or violence; to beat severely’, from an OE hrütan. 
The NED and Gollancz use this word to translate ‘violent movement’ 
and ‘rush’ respectively in the Sir Gawain passage. But there is another 
word which may fit the context, and which takes us back to an inter- 
pretation similar to that of Tolkien & Gordon. This is NED s.v. rout 
sb. 5 (chiefly Scottish) ‘a loud noise or shout’, in Gavin Douglas, etc. 
It is of Scandinavian origin, cf. Nynorsk rit ‘noise, cry’. 

In this passage the Green Knight brings the horse round to gallop 
off in the opposite direction (cf. French tourner bride, Scottish turn 
bridle ‘to turn one’s horse, retreat’). The choice between motion and 
sound may perhaps be resolved by noting that if full value is given 
to the sense ‘a heavy blow’ by translating runisch rout as ‘violent jerk’, 
we then have an apt description of the way the Green Knight forces 
the horse’s head round and back with the reins. It would also remove 
the only instance of ‘violent movement’ listed by the NED for this 
word, and bring it more into line with the other examples. 


6. scarre vb. 

This occurs several times in Cleanness, and elsewhere in Middle 
English, and is dealt with in the NED s.v. scare v. The ON skirra 
“to frighten’, skirrask “to shrink from, shun’, which are cited in derivat- 
ions, are not correct parallels. We require Nynorsk skjerra, Swedish 
dialect skjarra “to frighten', which provide the correct vocalism. These, 
like ON skirra, are formations from an adjective ON skjarr “scary”, 
but without the j-suffix of the other verb. The Middle English verb 
is either from Scandinavian, or is formed from ME sker, borrowed 
from the Scandinavian adjective. 
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There is a difficulty in Cleanness 598: 


He is so skoymos of pat scape, he scarrez bylyue; 
He may not dry3e to draw allyt, bot drepe3 in hast. 


Menner did not like the NED’s ‘to take fright, be scared (at), 
on the ground that it was impossible to take this interpretation here 
with God as subject. Instead he identified it with ME skaire, remarking 
that the meaning ‘to scatter’ of this word cannot be limited to the 
form with ai, and pointing to the frequent references in the Psalms 
to the Lord scattering his enemies. Gollancz however was not so 
‘skoymos’ of scaring God. 

The passage should be compared with one in the Towneley Plays 
where skar adj. means ‘easily provoked’, see the NED s.v. scar a., 
comparing Nynorsk skjerresinnad of this sense: 


Cayphas. No, bot I haue knyghtys that dar 
Rap hym on the pate. 
Anna. Ye ar bot to skar. 
Good sir, abate! 
And here 
What nedys you to chyte?. 
What nedys you to flyte? 
If ye yond man smyte, 
Ye are irregulere. 


The corresponding verb in Scandinavian is Nynorsk skjerra ‘to gush, 
boil, fly out’. 1 We can translate the verb of this Cleanness passage as 
‘to be provoked, react fiercely’, and the following line, to be compared 
with the similar context in the passage from the Towneley Plays, rein- 
forces this interpretation. 


7. (1) skyly (Cleanness 62). 


When pay knewen his cal bat pider com schulde, 

Alle excused hem by be skyly he scape by most. 

On hade bo3t hym a bor3, he sayde by hys trawbe, — 
‘Now turne I peder als tyd be toun to byholde.’ 

An oper nayed also & nurned bis cawse: — 

‘I haf zerned & 3at 30kke3z of oxen, 

& for my hy3e3 hem bo3t, to bowe haf I mester, 

To see hem pulle in pe plow aproche me byhoue3.’ 
‘& I haf wedded a wyf', so wer hym pe pryd; 
‘Excuse me at be court, I may not com bere.’ 


1. For the basic sense ‘bounding, leaping’ of the stem, cf. the second element of 
OE secgescere ‘grasshopper’. 
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(11) skylly skyualde (Cleanness 529). 


ben wat3 a skylly skyualde, quen scaped alle be wylde, 
Vche fowle to be fly3t pat fyberez my3t serue, 
Vche fysch to pe flod pat fynne coupe nayte, 
Vche beste to pe bent bat bytes on erbez; 
Wylde worme3 to her won wrybe3 in pe erbe, 
be fox & be folmarde to be fryth wyndez, 
Herttes to hy3e hebe, harez to gorste3, 

& lyounez & lebardez to pe lake-ryftes; 
Hernez & hauekez to be hy3e rochez, 

be hole-foted fowle to be flod hy3e3, 

& vche best at a brayde ber hym best lykez. 


In the second of these passages the collocation in italics has posed 
a double problem. Not only is the meaning of the words in question, 
but also the parts of speech to which they belong, since either (a) 
skylly ıs a noun, and skyualde a past participle, or (b) skylly is an 
adjective, and skyualde a noun. Morris took the former, translating 
‘design (purpose) manifested (ordered), i.e. for him the first word 
was the same as the noun ME skile, and the second was a sheer guess. 
He referred however to a suggestion by Child that skyualde was connected 
with dialectal scaffle. This means ‘to scramble’. Skeat, on the other 
hand, interpreted as in (b), comparing skylly with ON skilja ‘to 
separate’, and skyualde with ON skifa ‘to slice’, and translating 
‘separative (i.e. general) dispersion’. Menner reviewed these ex- 
planations, and rejected Skeat's on the grounds that in line 62 skyly 
is a noun, and that the adjective is not recorded before the 18th century. 
He returned to the explanation given by Morris, suggesting alternatively 
‘separation devised’. All he could do about the derivation of skyualde 
was to see ultimate connection with ME skift ‘to ordain, devise’. But 
Gollancz ranged himself with Skeat as an adjectival interpreter of 
skylly. He cut the Gordian knot with typical ingenuity by emending 
skyualde away, and giving us skylnade instead, referred to an ON 
skilna dr ‘separation’. He then translated ‘discriminating dispersal’ (in 
the glossary we have skylly ‘skilful’), and took skyly in line 62 as 
equivalent to skile sb. 

A starting point for any attempt at solution is provided by the existence 
of an ON skilligr adj., occurring in compounds such as Cleasby/Vigfus- 
son’s frdskilligr ‘separated, isolated, astray; rejected’, with corresponding 
adverb frdskilliga ‘privately’, and sundrskilligr ‘separable’. This supplies 
an etymology and meaning for a ME skilly adj. The sense ‘discriminating, 
skilful’ in Gollancz has been obtained from the 18th century adjective, 
which is dependent semantically on skill, and need have no bearing at 
all on the Middle English meaning. Menner’s citation of line 62 
against the existence of such an adjective is no insuperable obstacle. 
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We have a parallel like ME ferly sb. ‘marvel’ and adj. ‘marvellous’ 
(cf. ON ferligr “monstrous') to show us that we can start from a 
Scandinavian adjective in -ligr, and have in Middle English both a 
corresponding adjective and noun in -ly. 

The two contexts concerned have been quoted above somewhat 
fully to illustrate a certain parallelism which must be the key to the 
meaning of the disputed word that occurs in both. In one case there 
follows a list of individual haunts to which the animals dispersed from 
the Ark secundum genus suum, in the other we have a list of excuses 
for absence offered by those invited to the banquet. By translating 
skyly sb. as ‘private matter, motive, or excuse’, we can distinguish it 
from skile, and bring out an emphasis on variety which is the subject 
of the following lines. Correspondingly a skylly adj. could be interpreted 
‘distinct, divergent, individual’. In both cases we have etymological 
and contextual justification. 

The matter of skyualde is more difficult. There is no such word 
anywhere else, but if we take it to be a noun, and break it up into 
component parts, we have on our hands a nominal -alde suffix. This, 
taken with the sk initial consonantism, refers us to Scandinavian, where 
we have a similar suffix used for forming nouns, often from verbs, ! 
e.g. ON farald from fara, cf. OE -eld as in fereld ‘motion’. For -alde 
in the Nero MS. from Scandinavian -ald, cf. caralde ‘cask’ in Patience, 
from Scandinavian *kaRald- (ON kerald). A formation of this kind 
from Skeat’s ON skifa could give us ‘splitting up, dispersal’. We also 
have to consider English dialect skive ‘to move lightly and quickly, 
dart’ (NED s.v. skive v. 2), which may be from Scandinavian. Com- 
pare the expression ‘skiving like a lapwing’ (over a sheet of water) 
with Nynorsk skiva (with short i) ‘to throw a flat object sideways, 
play ducks and drakes’, Shetland skiv ‘to rush close past, brush lightly 
in passing’, Danish skive aarer ‘to feather oars’, and the sense develop- 
ment in a parallel such as Nynorsk skeima ‘to play ducks and drakes, 
move like a flash, move rapidly away or past’. A formation with this 
sense could give us ‘rushing away’ for skyualde, particularly suitable 
in the context of escape, compare military slang skive ‘to evade a duty’ 
(NED Supplement) for a similar type of application of the English 
dialect word”. Another possibility, since u and n are indistinguishable 
in the MS., is connection with Nynorsk skina (early Danish skene, 
Swedish skena) ‘to bolt, run away, rush away obliquely’, giving us 
‘bolting off’. However, we have no evidence of the borrowing of such 
a Scandinavian verb, while we have English evidence in skive ‘to split 
or pare leather’ and ‘to dart’ to support the other interpretations. 

The absence of any Old Norse equivalent of skyualde is not quite 


_1. Kluge, Nominale Stammbildungslehre, $$ 97 and 143; Cleasby/Vigfusson’s 
dictionary, pp. xxxil f. 


2. But the influence of French esquiver ‘éviter adroitement’ must to taken into account. 
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as serious as it may seem. ON farald in its abstract sense is only recorded 
in the phrase hverju faraldi ‘by what means’, and even a formation 
with concrete sense such as Icelandic kafald ‘a thick fall of snow’ is 
not recorded in Old Norse. In any case the *skifa that came down to 
Nynorsk skiva itself escaped record. Otherwise, to compete with this 
kind of suggested source for the form in the text, we only have an 
emendation by Gollancz which involves, lexically, introducing a new 
word into English, and, palaeographically, shifting the letter | several 
places to do so. The combination renders the emending procedure 
doubly dubious. 


8. skwe sb. ‘sky’. 


This occurs in Sir Gawain and Cleanness, and elsewhere in Middle 
English. According to the NED in 1919, s.v. skew sb. 1, it is probably 
of Scandinavian origin and related to sky. ON sky, given as the deriva- 
tion of the latter, is also usually cited as the source of ME skew, e.g. 
‘ON sky, earlier *skiuj-’ in Tolkien & Gordon’s edition of Sir Gawain 
in 1925. But derivation from ON sky, earlier *skiuj-, is phonetically 
impossible, since this would have been in the form we find it in Old 
Norse, i-mutation taking place before the loan period, giving ME 
ski, not skew. We must therefore start not from the oblique case *skiuj-, 
but the nominative singular *skiwi; from this descended the rare ON 
ski, which was supplanted by sky with the oblique case vocalism. This 
derivation was suggested in 1910 for ME skew by Ekwall in Anglia 
Beiblatt 21.48 f., and accepted by Bjorkman in Anglia 39. 371 (1916), 
but overlooked or disregarded by the NED and editors. 

Scandinavian *skiwi would have given early ME *skiwe, but since the 
unstressed i was dropped in Scandinavian by about 850, see Noreen, 
Altisländische Grammatik para 66.2, it is unlikely such a form could 
have been borrowed. The next stage was *ski-u, and as we know from 
late OE lagu (cf. ON lög) that during the loan period final unstressed 
u after a short syllable was still pronounced in the language of the 
Scandinavian colonists, we have every reason to suppose the word 
was then at this intermediate stage between *skiwi and ON ski. The 
combination i-u was probably not very different from Northumbrian 
-zw (Anglian -iow), with which it would fall together, either at the 
time or so far as the later language is concerned. Bjorkman l.c. suggested 
that ME ski, as a loanword of a later period, could also have come from 
*skiwi, citing late Northumbrian pir ‘maid-servant’ (cf. ON pir, earlier 
*biwiR) in support of his contention that Scandinavian iwi could 
be reduced to 7 in time for borrowing. But this argument loses its force 
when we consider the evidence of some of the Scandinavian runic 
names in the Leiden codex. There we have e.g. laucr (ON lögr, earlier 
*laguR), but fiu (ON fé, earlier *feu), showing unstressed u dropped 
before final R but not in absolutely final position. This fits in with a 
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contrast *piR (earlier *pi-uR), but *ski-u, at the end of the gth century. 
The derivations of ME ski and skew should therefore be given as ‘ON 
sky, skyj-’, and ‘ON ski, earlier *ski-u’ respectively. 


9. sour adj. (Cleanness 192). 


Man may mysse be myrbe pat much is to prayse, 
For such vnbewez as bise, and bole much payne, 
And in be creatores cort com neuer more, 

Ne neuer see hym with sy3t for such sour tourne3. 


Menner and Gollancz both take this as ‘mud, filth’ (cf. ON saurr 
sb.), and interpret adjectivally ‘vile, evil’. Yet one would expect the 
corresponding adjective to appear in the form found elsewhere, with 
-y as in sowry ‘filthy’ (cf. ON saurigr). The phrase sour tournez refers 
to the misdeeds for which men may forfeit Paradise, and ‘vile devices’ 
does indeed seem to satisfy the context. But there is a comparison 
between the host’s disgust at a guest’s filthy clothes, in the parable 
of the marriage feast which has just been told, and God's aversion 


from the presence in Paradise of those who practise such unpewez.. 


The poet has said in lines 165 ff.: 


Bot war be wel, if bou wylt, by wedez ben clene,... 
For aproch pou to pat prynce of parage noble, 

He hates helle no more ben hem bat ar sowle. 

Wich arn benne by wedez pou wrappe3 be inne,... 
Hit arn by werke3... 


It is then not only simpler, but brings out better this underlining 
of God’s aversion, to take sour as the native word from OE sür, see 
the NED s.v. sour a. 1, sense 4, ‘extremely distasteful or disagreeable’, 
and translate sour tournez as ‘disgusting practices’. There is further 
support for this interpretation in the fact that there is no instance in 
this MS. where Scandinavian ou (ON au) can be shown to be re- 
presented by the spelling ou, while on the other hand it is represented 
by au in the many instances of laus adj. ‘loose’ (cf. ON lauss), and 
the verb derived from it, lauce ‘to release, etc.’, as well as in glaum 
‘a merry noise’ (cf. ON glaumr). The only instance in which ou might 
represent this diphthong is doubtful, see note on rout above, since 
the word concerned can be explained in two other ways, one of which 
seems the most attractive of the three. 


10. wawe sb. ‘wave (of water)’. 


This word occurs in several of the poems, and is common in Middle 
English. It is derived from Scandinavian (cf. ON vdgr) by editors, 
e.g. Menner in Purity, Gollancz in the glossary to Cleanness, and now 


in the recent edition of Pearl by Gordon. But as the word is found in 
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all dialects in this form, and there is no *wowe in Middle English, this 
cannot be the source. It rhymes with OE ag, not äg, in texts such as 
Southern Passion and Gower’s Confessio Amantis. 

OE weg sb. of the same sense disappeared completely in Middle 
English. This arouses the suspicion that the disappearance of one word 
and the appearance of the other are somehow connected. The old 
one would have ended up as ME *wei, and this would have converged 
with OE weg ‘way’, and since the words for ‘wave’ and ‘way’ could 
easily appear in similar contexts, e.g. ‘the ocean way/wave’, we may 
have here the clue to the whole phenomenon. For this looks like an 
instance of the familiar pathological condition known as conflict of 
homonyms, which is frequently resolved by the disappearance of one 
of the words, and the emergence of a replacement which is often very 
difficult to explain, since for instance recourse may be had to slang 
or other forms of restricted vocabulary to remove the ambiguity. 
Cf. the ousting of ear by lug in Scottish (see Williams, Conflict of Homo- 
nyms, p. 48 ff.). In the circumstances the NED’s suggested etymology, 
a connection with the OE wagian ‘to move, shake, swing, totter’ of the 
same nature as modern wave with its verb, is very convincing. Note 
the use of the verb in Trinity Hom. 175: ‘pe se is eure waziende’. Cer- 
tainly the verb and noun are regarded as connected in a later instance 
such as Elyot’s Dictionary (1538), s.v. undans, ‘wawyng or mouing 
like to wawes’. 

Perhaps the continued citation of ON vdgr after the NED had 
given the right explanation may be due to its remark that the Scan- 
dinavian word may be partly responsible for the northern occurrences. 
This raises the question whether one should introduce a hypothetic 
loanword into one area when elsewhere the same form is known to 
be native. In this particular instance it is at least worthy of comment 
that all the words rhyming with wawe in Pearl have OE ag (sawe, 
drawe, dawe, schawe, and lawe), whereas when OE/ON dg forms 
part of a rhyme scheme, as in the lines 547 ff., OE ag does not take 
part. Finally, the ethics of derivation demand that a sheer hypothesis 
should be given subsidiary place on those occasions when the principle 
of Occam’s razor has not been applied. 


Leicester. CA. EU TIREDD 


VARIA. 
APROPOS DUNE REVUE NOUVELLE. 


Nous nous faisons un plaisir de signaler aux lecteurs de Neophilologus 
la parution d’une revue semestrielle consacrée aux études roumaines. 
On sait qu’a la suite des événements politiques de ces dix derniéres 
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années la Roumanie, pays traditionnellement orienté vers l'Europe 
occidentale et notamment vers les civilisations latines, s'est vu couper 
les sources où elle avait pris l’habitude de s'alimenter. Inversement, 
l’Occident s’est trouvé privé des importantes contributions des savants 
roumains dans les divers domaines de la science. C’est un fait, et un 
fait regrettable, que les échanges intellectuels entre les pays séparés 
par leur appartenance aux deux camps qui se partagent la surface du 
globe, sont actuellement fort difficiles, sinon impossibles. La linguistique 
romane en particulier, dont l’histoire, à chacune de ses étapes, est 
jalonnée des noms d’illustres savants roumains, et qui, d’autre part 
possede dans la langue roumaine une pierre de touche d’un grand 
prix, risque ainsi de s’appauvrir singulièrement. 

C'est pour ces raisons que nous félicitons M. Alphonse Juilland, 
titulaire de la chaire de philologie romane è l’université de Washington, 
de l'initiative qu'il a prise voici déjà quelques années en créant les 
Cahiers Sextil Puscariu, qui, en sous-titre, portent: Linguistique, 
philologie, litterature roumaines. 

Si les deux premiers fascicules (formant le volume I, 1952, et parus 
en 1953) portent la marque des circonstances particulierement 
difficiles dans lesquelles cette jeune revue est née, la présentation des 
deux fascicules de 1953, qui viennent de paraître en impression photo- 
mécanique, est impeccable. 

Le périodique comporte les rubriques suivantes: Etudes, Melanges, 
Comptes-rendus et Notes. Sans vouloir le moins du monde nier ou 
simplement méconnaître la haute tenue des articles que, pour ne pas 
étendre démesurément cette note, nous sommes obligé de passer sous 
silence, citons les contributions qui, dépassant le cadre limité de l’&tude 
des choses roumaines, offrent un intérêt direct pour les savants non 
spécialisés dans cette branche de la romanistique. Quelques problèmes 
linguistiques d'ordre général sont traités par Leo Spitzer dans Sur le 
discours direct lié, I, 57-76, et par Friedrich Schürr dans Substrattheorie 
und Phonologie, aus dem Blickwinkel des Rumänischen, II, 24-34; Ernst 
Gamillscheg apporte une contribution à la géographie linguistique en 
discutant certains points de méthode à propos de l'Atlas linguistique 
roumain (Der Rumdnische Sprachatlas, avec 8 cartes, I, 3-36); la 
situation du roumain dans l’ensemble de la Romania fait l’objet de 
plusieurs articles dont les auteurs envisagent le problème sous des 
angles de vue différents: Friedrich Schürr, Die Stellung des rumänischen 
Vocalismus in der Romania, I, 86-90, André Haudricourt et Alphonse 
Juilland, Romania orientale et Romania occidentale dans le vocalisme, I, 
241-254, Ernst Gamillscheg, Romanidad oriental y romanidad occidental, 
II, 1-11, Knud Togeby, Declinaison romane et déclinaison roumaine, 
35-43, Alphonse Juilland, Une étymologie romane: *strupare, I, 397-409. 
Nous tenons à signaler encore l’étude d’Alwin Kuhn, Der heutige 
Stand der Probleme in der rumänischen Philologie, I, 221-240, dont 
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rien que le titre souligne l’intérét capital qu’il présente pour le romaniste 
non-roumanisant. Parmi les études consacrées aux problèmes de litté- 
rature, nous mentionnerons celle de Wilhelm Giese, Sind Märchen 
Lügen? Ein Beitrag zur rumänisch-albanischen Märchenkunde, I, 137-150. 
La personne et les activités de Sextil Puscariu, dont les presents 
Cahiers veulent perpétuer le nom (cf. I, 2), sont évoquées par Artur 
Maurer dans Sextil Puscariu und die deutsche Kultur, I, 365-372, et 
par Marius Valkhoff, Sextil Puscariu et la linguistique romane, II, 12-23. 
Nous voudrions citer, parmi les Melanges, deux contributions de 
caractére bibliographique, de la plume de l’éditeur, M. Juilland: 
Les études de phonologie roumaine, I, 194-201, et Les études d’argot 
roumain, I, 431-439. 

Les Comptes-rendus, trés fouillés en général, embrassent, avec les 
Notes, tout le domaine des études roumaines, y compris l’histoire de 
la religion et le folklore. 

Le prix d’un abonnement aux Cahiers Sextil Puscariu (dont le vol. 
II compte 212 pages) est de $ 3.00 par an, le prix d’un fascicule séparé 
est de $ 2.00. Les abonnements et les payements de tout ordre doivent 
étre adressés au trésorier, 209, Denny Hall, University of Washington, 
Seattle 5, Washington, U.S.A. Le volume III paraitra au mois d’octobre 
prochain, le volume IV avant Noél prochain. 

Nous sommes convaincu que les romanistes de toute orientation 
sauront gré a M. Juilland d’avoir monté ce périodique qui, vu les contri- 
butions, se présente sous les meilleurs augures, et nous adressons 4 
Péditeur et à ses collaborateurs nos meilleurs vœux pour le succès de 
l’entreprise, succès d’ailleurs dont nous ne doutons pas un instant. 


Bussum. W. NOOMEN. 


AUF DEM WEGE 
ZU EINER KRITISCHEN AUSGABE VON 
CONRAD FERDINAND MEYERS GEDICHTEN. 


Es ist heute eine ziemlich weitverbreitete Meinung, daß Wortkunst- 
werke selbstandige Wesenheiten sind, die der gebildete und empfangliche 
Leser ohne weiteres verstehen und wiirdigen kann und die der Literatur- 
wissenschaftler mit den ihm zu Dienste stehenden Mitteln nur aus 
dem Text heraus erklaren und deuten darf. Bei gewissen Autoren mag 
das in der Tat der Fall sein, zu denjenigen aber, für die diese These 
nicht zutrifft, gehört in erster Linie Conrad Ferdinand Meyer. Weder 
ist es dem unbefangenen Leser möglich, seine Gedichte einfach auf 
dem Wege der genauen Kenntnisnahme adäguat zu verstehen und 
erschöpfend zu genießen, noch ist es je dem Literaturwissenschaftler 
gelungen, ihre Bedeutung, ihren Sinn und ihre Schönheit — oder 
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auch Unschönheit — nur durch sorgfältige Textanalyse restlos zu er- 
hellen. Der beste Beweis für diese Sachlage sind die betreffenden 
Arbeiten Professor Heinrich Henels, der nach einer ersten Kost- 
probe (Psyche, DVLG XXVII, 358—86, 1953) in seinem neuesten 
Werk, The poetry of Conrad Ferdinand Meyer (University of Wisconsin 
Press, madison 1954, 333 S., Pr. $ 4.50) die Unmöglichkeit dieses 
Verfahrens mit aller erwünschten Deutlichkeit nachgewiesen hat. Aus 
sich heraus sind nur relativ wenige Gedichte Meyers voll verständlich 
und noch wenigere erlauben uns so den tiefsten Genuß. Und auch dem 
Forscher ist eine zuverlässige und unzweideutige Exegese auf diesem 
Wege kaum möglich — die ganze Meyerforschung ist da um es zu 
beweisen. Subtilste Stilanalyse und indiskreteste naive biographische 
Erhellungsversuche — letztere schon eine Abweichung von dem Pfad 
der immanenten Hermeneutik-haben bisher nicht zum Ziel einer objek- 
tiven, allgemein einleuchtenden Auslegung geführt. 

Die Ursache davon ist die höchst eigentümliche Arbeitsweise des 
Dichters, die unglaublich komplizierte Entstehungsart seiner Ge- 
dichte, und das einzige Heilmittel ist: eine vollständige, kritische 
Ausgabe seiner ,,Lyrik’’, die alle, aber auch wirklich alle handschrift- 
lichen und gedruckten Fassungen seiner Gedichte umfaßt. Warum 
dem so ist, läßt sich am besten an Hand von Henels schön ausgestattetem 
— wenn auch wenig schön gebundenem — Buche darlegen. 

Ausgangspunkt ist dabei die Tatsache, daß kaum ein Gedicht Meyers, 
so wie es uns in der Ausgabe letzter Hand (1892) vorliegt, in einem 
Guß entstanden ist, daß vielmehr jedem Gedicht x Vorstufen, Vor- 
arbeiten, Vorfassungen vorangehen, wobei x gelegentlich eine zwei- 
stellige Zahl bedeuten kann! Und damit ist die wirkliche Komplikation 
noch nicht zur Hälfte angedeutet. Denn in der Regel sind diese Ge- 
dichte in einer Art und Weise entstanden, wofür Henel mit glück- 
lichem Griff das Wort proliferation (bzw. cell division, deutsch etwa: 
Knospenbildung, bzw. Zellteilung) geprägt hat. Freilich muß es 
zweifelhaft bleiben, ob diese dem biologisch-unbewußten Geschehen 
entnommene Metapher immer das Richtige trifft und ob man nicht 
besser daneben von transplantation, grafting bzw. separating roots 
(deutsch etwa: Okulation, Pfropfen, bzw. Wurzeltrennung) sprechen 
soll. 

Dieser Prozeß oder dieses Verfahren kann so vor sich gehen, daß 
von einem ,,Urgedicht” sich einzelne Teile abspalten und zu selb- 
ständigen neuen Gedichten werden, oder aber daß mehrere Urgedichte 
oder Teile von solchen zu neuen Gebilden zusammenwachsen. Henel 
ist nicht der Erste gewesen, der die Aufmerksamheit auf diese Art der 
Entstehung von Gedichten bei Meyer gelenkt hat (man denke u.a. 
nur an W. Lindens Textsammlung Wandlungen der Gedichte C. EF. 
Meyers, Berlin 1935), wohl aber hat er als Erster diese Methode unter 
Benutzung aller ihm zugänglichen handschriftlichen Fassungen auf 
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eine recht ansehnliche Zahl von lyrischen Erzeugnissen Meyers fol- 
gerichtig und erfolgreich angewandt. Die Bedeutung dieses metho- 
dischen Verfahrens läßt sich daran ermessen, daß die Masse des un- 
gedruckten Materials sich zum Gedruckten zahlenmäßig etwa wie 
vier zu eins verhält, wobei gelegentlich recht Wertvolles ungedruckt 
blieb und manches Geringwertige den Weg in die Öffentlichkeit fand. 
Zu den Perlen von Meyers Lyrik, die auf Grund dieser Methode dem 
Leser erst ihre tiefste Bedeutung und ihre volle Schönheit erschließen, 
gehören u.a.: Wetterleuchten, Eingelegte Ruder, Im Spätboot, Die Fels- 
wand, Möwenflug, Am Wassersturz (ungedruckt), Sderspruch, Hussens 
Kerker, An das Meer (ungedruckt). Aber mit der Deutung dieser 
Gedichte ist der Inhalt von Henels Buch keineswegs erschöpft. Vor 
allem in den sehr umfangreichen Anmerkungen (S. 273—324) kann 
man sich Auskunft holen über zahlreiche andere Gedichte, während 
die graphischen Darstellungen am Ende der einzelnen Kapitel die 
kuriosen Filiationen der Gedichte uns doppelt anschaulich machen. 

Aber auch sonst hat das inhaltreiche Buch dem Leser allerhand zu 
bieten. Ich denke z.B. an die überzeugende Erledigung der ,,bio- 
graphical fallacy’’, die saubere und sorgfältige Unterscheidung zwischen 
dem empirischen und dem dichterischen Ich, den Nachweis, daß 
Meyer weder ein direkter Erlebnisdichter noch ein Realist ist, sondern 
viel mehr ein Pionier des Symbolismus. In diesem Zusammenhang ist 
namentlich Henels Kontrastierung von Symbolmotiv (motif) und 
Erzählthema (theme) von Bedeutung, wobei es ihm gelungen ist, die 
weltanschauliche und emotionale Grundlage der einzelnen primären 
Motive klar und überzeugend darzustellen. Auffällig ist dabei die 
zentrale Bedeutung des Todes, der den Hintergrund sc vieler Motive 
bildet: das Ruder-oder Dampfboot, die Kuhglocken, Sichel und Sense, 
Ernte und Weinlese; Segelboot und Vogelschwinge, aber auch die 
Traube symbolisieren dagegen den Lebensaufschwung, die steile 
Felswand den Sinn der Geduld bei der Suche nach Geborgenheit, 
während die weißen Blüten eher für das süße Grauen (oder Erschrecken) 
stehen, der Falter meist die gebrechliche Menschenseele verkörpert 
und der Blitz uns die Vollendung im Tode vor die Seele bringt. 

Natürlich enthält dieses reichhaltige Werk noch viel mehr, namentlich 
in Bezug auf Meyers Leben und Lebenssicht, Veranlagung und 
dichterische Entwicklung, und ebenso natürlich ist man nicht überall 
einverstanden. Daß ich z.B. des Verfassers hartes Urteil über Meyers 
Balladen (mit Ausnahme des Hutten-Zyklus), ja über fast seine ganze 
Novellistik, nicht teile, ändert nichts an der Tatsache, daß ich Henels 
Buch als den bisher vielleicht wichtigsten Beitrag zur Meyerforschung 
betrachte. 


Groningen. TH. C. VANSTOCKUM. 


222 Mededeling 


Van Prof. P. Zumthor (Courbetstraat 38, Amsterdam) ontving de 
Redactie de volgende mededeling: 


Sur l’initiative de Mlle M. T. d’Alverny, de la Bibliothèque Nationale, 
vient de paraitre un Repertoire des medievistes d’Europe (Desclée de 
Brouwer, Paris et Tournai, 95 pages), pendant du Progress of medieval 
studies in the United States and Canada. Ce recueil comprend dans une 
double liste alphabetique: les nom, adresse, titres, et publications 
récentes (1951—54) des savants d'Europe (URSS comprise) travaillant 
sur le Moyen Age; et les ouvrages ou études parus dans les institutions 
et collections consacrées aux recherches de toute espèce sur la civili- 
sation médiévale. Toutes les branches scientifiques intéressées sont 
représentées (économie, histoire politique, philologie, arts plastiques, 
musique, etc.) L’utilité pratique de ce recueil est évidente. Il convient 
d’en féliciter les initiateurs. 

„Un prochain volume, pour les années 1954—56, paraîtra en 1956 
ou au début de 1957. En qualité de correspondant en Hollande de ce 
Répertoire, je demanderais instamment à tous les savants hollandais 
participant à des recherches sur le Moyen Age de bien vouloir s'adresser 
soit à moi-même soit directement à Mile d’Alverny, Bibliothèque 
Nationale, rue de Richelieu, Paris 2e, pour obtenir le formulaire né- 
cessaire. Je me permets de recommander de ne pas indiquer sur les 
formulaires toutes les publications sans distinction, mais seulement 
celles qui concernent vraiment les questions médiévales. Au reste, les 
nom, adresse et simples projets (à défaut de publications) seuls sont 
accueillis dans le Repertoire, leur utilité n'étant pas moins grande que 
les renseignements bibliographiques. 


BOEKBESPREKINGEN. 


The Continuations of the Old French Perceval of Chrétien de Troyes, 
ed. W. Roach, vol. I, II, Univ. of Pennsylvania Press 1949-1950, 
Philadelphia; vol. III, part. 1, The Amer. Philosophical Society 
1952 ($ 7,50 each). 


Nous regrettons que des circonstances indépendantes de notre 
volonté nous aient empéché de parler plus töt de la lourde tàche qu’a 
assumée l'illustre romaniste de Pennsylvanie et de la belle façon dont 
il est en train de s’en acquitter. 

Il s’agit en effet de fournir aux savants qui étudient la legende de 
Perceval et du Graal une édition critique de toutes les continuations 
du poème de Chrétien, base indispensable de toute recherche scientifique 
dans ce domaine et dont le manque a été ressenti douloureusement. 

On sait que le Perceval ou Le Conte du Graal est resté inachevé: 
la mort a empéché l’auteur d’achever son poéme. Mais malgré ce fait 
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il eut un grand succès et plusieurs poètes se sont mis à l’œuvre pour 
continuer le conte. La première continuation est celle contenue dans 
les trois volumes que nous annongons ici. La seconde, attribuée à tort, 
semble-t-il, 4 Gaucher de Denain près Valenciennes, sera publiee 
dans vol. IV: elle relate les avontures de Perceval, tandis que le héros 
de la première continuation est Gauvain: on se rappelle que Chrétien 
parle des deux à tour de röle. Dans la première moitié du treizieme 
siècle deux auteurs, Mennessier ou Manessier et Gerbert de Montreuil, 
ont ajouté indépendamment l’un de l’autre, deux nouvelles continuati- 
ons. Le cinquième volume de l’édition de Ruach publiera l’œuvre de 
Manessier; quant à celle de Gerbert, M. Ruach n’a pas besoin de s’en 
occuper, puisqu’il en existe déjà une bonne édition de la main de 
Mille M. Williams. 

Nous avons maintenant devant nous trois magnifiques volumes 
contenant la premiere continuation en entier. Nous n’avons pas encore 
reçue la seconde partie du troisième volume, qui doit contenir le 
glossaire. 

Cette continuation ne se présente pas comme une unité, elle se trouve 
dans les mss. sous trois formes différentes: 1) rédaction longue, b) ré- 
daction brève, 3) rédaction mixte; celle-ci s’accorde pour le premier 
tiers avec la rédaction brève, pour le reste avec la longue. Trois mss., 
tout en appartenant à la rédaction brève, vont pour certains épisodes 
ensemble avec les autres textes; R, incomplet, a de longues additions 
qui ne se rencontrent dans aucun autre ms. 

Dans cet état de choses il était impossible de tirer de la comparaison 
des douze mss. un texte unique qui serait l’original. Aussi l'éditeur 
s’est-il proposé 4 nous donner une édition critique de chacune des 
trois rédactions a part. Seulement si cela était faisable pour deux 
rédactions, les mss. qui contiennent la redaction bréve présentent 
tant de divergences entre eux que l'éditeur s’est decide a faire imprimer 
dans son troisième volume un texte sur la page de gauche, l’autre sur 
celle de droite. Quand on ouvre donc les trois volumes, on aura devant 
soi quatre textes différents de la méme rédaction. A la fin du volume 
on trouvera en outre imprimés les 1405 vers du ms. R et, en appendice, 
quatre passages des mss. P et U, dont le texte s'écarte trop du texte 
regu pour que les legons en aient pu étre recueillies parmi les variantes 
en bas de la page. 

La publication de ces trois volumes représente une somme de travail 
des plus respectables, une sérieuse préparation philologique, une 
attention toujours en éveil, une connaissance profonde de la légende 
du Graal et de son abondante bibliographie. Nul peut-étre n’est plus 
compétent, personne ne possede a ce point les qualités nécessaires pour 
mener a bonne fin l’edition des continuations de Chrétien de Troyes 
que l'infatigable professeur de l'université de Pennsylvanie, qui après 
avoir étudié pendant quatre ans au Séminaire arthurien de Chicago, 
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a publié dès 1941 une belle édition du Didot-Perceval. Il est vrai qu’a 
lire le texte de la premiére Continuation un doute peut surgir et qu’on 
se demandera peut-étre si cette interminable série d’avontures, qui ne 
se distingue en rien de celle des nombreux romans d’avonture et qui 
n’a rien ou presque rien à faire avec l’histoire du Graal, mérite vraiment 
cet effort d'énergie, de science et d’argent dispensé à la publication 
de ces trois magnifiques volumes. Mais nous aurions tort de juger 
ainsi. Nous n'avons devant nous que la moitié de la publication: 
quatre volumes doivent encore paraître, contenant les deuxième et 
troisième continuations, des glossaires et une étude critique des 
relations littéraires entre nos Continuations et les autres textes con- 
temporains ou postérieurs de la légende du Graal. Tout cela forme 
un tout inséparable d'une importance capitale et dont on ne saurait 
impunément négliger une partie. Aussi attendons-nous avec im- 
patience la parution des autres volumes, qui nous permettront de 
porter un jugement sur l’ensemble avec tous les matériaux en main. 
Dès maintenant M. Ruach peut être assuré de la reconnaissance 
de tous ceux qui s'intéressent à l’histoire du Graal pour leur avoir 
donné cette belle édition. 


K. S. D. V.: 


La mort le roi Artu, roman du XIIIe siècle, p.p. J. Frappier (Textes 
littéraires français). Genève-Lille, Droz-Giard, 1954. 


La mort Artu forme la troisième partie du Lancelot en prose (les deux 
autres sont le Lancelot propre et la Queste del Saint Graal), qui, lui- 
même, constitue avec l’Estoire del Saint Graal et un Merlin le Lancelot- 
Graal, œuvre immense et disparate, qui comprend pas moins de sept 
volumes dans l'édition Sommer. On sait que de nombreux textes — 
à commencer par le Perceval de Chrétien — nous parlent encore plus 
ou moins directement de la légende du Graal. 

Trois éditions de la Mort Artu ont paru au vingtième siècle, mais 
comme elles sont toutes épuisées, M. Frappier a eu l’heureuse idée de 
rééditer avec quelques retouches celle qu’il avait publiée en 1936 et 
qui est excellente. Dans l’introduction de cette nouvelle édition l’editeur 
nous fournit des details concis mais précis sur l’auteur (qui n’est pas 
Gautier Map), sur la date, les manuscrits, l’établissement du texte, 
donne une analyse du texte, qu'il nomme ,,un des plus beaux romans 
du Moyen Age”, écrit par un psychologue d’une qualité rare pour 
son époque”, jugement qu’une lecture du texte confirme pleinement. 

Une liste des variantes, sept pages de notes, un index des noms 
propres et un glossaire forment la fin de cette belle édition. La seule 
critique que je me permette de faire regarde le glossaire. En vue de 
quels lecteurs est-il dressé? En vue de ceux qui se sont déjà familiarisés 
avec le vieux frangais? Mais alors des mots comme adés, adeser, ajorner, 
mar, etc. sont parfaitement superflus. En vue des commengants? mais 


Boekbesprekingen 225 


dans ce cas des mots moins connus que ceux que je viens de citer 
n’auraient dú manquer: outreement, p. ex. ,,m’en terai outreement”, 
24, 20; por quoi ,,pourvu que”, auques, en sus de, lige pooir, debuschier. 
Et tous les lecteurs, je suppose, seraient contents de savoir pourquoi 
Sanson s’appelle Sanses Fortins. 

Une question pour finir. J'ai été frappé par la construction connaitre 
à, savoir à: ,,ge vos connois a la plus preude gent del monde”, 71, 12; 
„celui que ge sei au meilleur chevalier del monde et au plus cortois, 
165, 16. Cette construction est-elle due à l’analogie avec tenir à, qui 
est bien plus fréquent, par exemple: ,,nus le pooit tenir a coart”, 184, 23? 


Kr Si DIV, 


Maria H. J. Fermin, Le vocabulaire de Bifrun dans sa traduction 
des quatre évangiles, these Amsterdam, L. J. Veen’s Uitgeversmij. 
N.V., Amsterdam, 1954. 


La traduction du Nouveau Testament par Gian Giachem Bifrun 
Tutschett, imprimée en 1560, est une des premières ceuvres écrites 
en réto-roman. Après avoir connu une certaine vogue, elle a été 
supplantée au cours du 17e siècle par différentes traductions de la 
Bible entière. L’ceuvre de Bifrun est remarquable par la richesse de sa 
langue et la souplesse de son style, ainsi que par son orthographe, qui 
constitue un effort pour remédier au désordre régnant dans la graphie 
de la langue rétique. 

Mlle Fermin a entrepris l'étude du vocabulaire de la traduction des 
quatre évangiles sur la base du Begriffssystem, présenté par Rudolf 
Hallig et Walther von Wartburg dans leur mémoire Begriffssystem 
als Grundlage für die Lexikographie. Versuch eines Ordnungsschemas, 
Berlin, 1952. Dans l’Introduction de son travail, l’auteur rend compte 
des raisons qui l’ont amenée 4 se servir de ce système, ainsi que des 
modifications qu’elle a cru devoir y apporter. Nécessitées par la nature 
du vocabulaire étudié, ces modifications se laissent ramener à deux 
types: d’une part les subdivisions du catalogue de H. et v. W. ont 
été simplifiées à certains endroits afin de les adapter aux exigences 
du texte, d’autre part, Mlle F. a procédé a la création d’une quatrieme 
catégorie englobant les expressions et les mots relatifs a L’homme et 
le numineux. Le répertoire est précédé d’une notice biographique de 
Bifrun, ot l’auteur exploite avec perspicacité des témoignages plutöt 
rares, pour arriver 4 nous donner une idée des activités de ce notaire 
montagnard, ,,créateur de la langue ladine”. Le relevé lui-méme, qui 
comprend plus de 2000 mots et expressions, comporte dans chacun 
de ses articles le terme réto-roman, suivi de la traduction frangaise 
et accompagné d’une citation justifiant son emploi. L’auteur a eu le 
soin de faire suivre la citation par une traduction frangaise empruntée 
a la Bible de Segond. Les différents articles se terminent par des ré- 
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ferences au texte des évangiles, tandis que les nombreuses notes four- 
nissent des renseignements sur l’&tymologie d’un certain nombre de 
mots. Dans sa Conclusion, Mlle F. demontre d’une fagon qui semble 
definitive que Bifrun a travaillé sur la traduction latine d’Erasme; 
enfin elle illustre, à l’aide de quelques exemples bien choisis, l’originalite 
de la langue du traducteur. Une liste des Abréviations, une Bibliographie 
et un Registre alphabétique des mots figurant dans le répertoire terminent 
cette thèse. 

Le cadre de ce bref compte-rendu ne permettrait pas une discussion 
portant sur la base méme de la classification utilisée par Mlle F., le 
Begriffssystem. Notons seulement que, dans l’esprit des auteurs, celui-ci 
tend à préparer d’une part ,,die Erkenntnis der strukturellen Gliederung, 
des Systems, also der Bedingtheit des einen durch das andere”, de 
l’autre „die Einsicht in das Weltbild der Sprache” (o.c., p. IX). 
Or, on peut se demander dans quelle mesure un classement de 
„Begriffe”’ fournit réellement un principe valable pour le classement 
des faits lexicaux. La distinction nette que font les auteurs, en élargissant 
la formule saussurienne, entre Begriff et Bedeutung (o.c., p. X), et 


plus encore leur recommandation de ne pas oublier que les mots figurant. 


dans leur répertoire ne sont pas là á titre de Wörter, mais comme des 
Zeichen für Begriffe in dem schon bekannten Sinne (o.c., p. XIII), sont 
assez inquiétantes, à cet égard. 

Mlle F. s’est abstenue de discuter le Begriffssystem en tant que tel, 
et avec raison, croyons nous, l’introduction d’une étude spécialisée 
n'étant pas le lieu le plus favorable 4 des considérations de ce genre. 
Cependant la présentation méme du vocabulaire de Bifrun nous semble 
accuser les limites du systéme utilisé. D’abord, la marge réservée aux 
interprétations subjectives intervenant dans l’application des principes 
de classement est bien large, ce que, d’ailleurs, à la suite de H. et v. W., 


Mlle Fermin ne manque pas de souligner (p. 2). Ainsi p.e. on trouve | 


classé le mot chiunsth (doux; mieu giuf es chiunsth, mon joug est doux) 
dans la catégorie B, Homme, II, L’äme et l’intellect, e, Les sentiments, 
2, Les etats d’äme, aa, Plaisir-deplaisir. N’aurait-il pas fallu tenir compte 
du fait qu'il s'agit d'une image, et classer chiunsth parmi les Qualites 
et les états, subdivision de la catégorie D, l'Homme et l’Extérieur? 
D’autre part, tout en reconnaissant qu’un mot comme nardi (nard, 


parfum extrait d’une valérianacée) comporte certaines associations 
olfactives, nous n’admettons que difficilement qu’il soit classe parmi | 


les Qualites et les états, c, Les qualités pergues par les sens, 3, L’odorat, 
le goüt, le toucher, plutöt que, par exemple, dans la catégorie La science 


et la technique, prévue par le Begriffssystem. Ensuite, une expression | 


comme spiert da malatia (esprit qui rend malade), qu’on trouve 
classée dans la catégorie B, l'Homme, I, g, 1, Les maladies, les infir- 
mites, les déformations, ou telle autre, comme spiert müt (esprit muet), 
cat. B, III, 2, aa, 2. L’expression et la communication de la pensée, con- 
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tribuent-elles à nous donner une idée du „Weltbild der Sprache” de 
Bifrun, ou bien sont-elles là a titre de calques du latin, représentant 
le ,,Weltbild” des contemporains de Jésus-Christ? Ceci nous amène 
a faire une dernière remarque: étant donné que l’auteur nous présente 
un essai de classification dans un système conceptuel, il aurait été 
interessant d’imprimer le texte de l’orginal latin en regard de la citation 
en langue réto-romane. Pour l’appréciation du contenu conceptuel du 
vocabulaire d’un traducteur tel que Bifrun, soucieux d’exactitude et de 
précision, le latin aurait pu fournir des renseignements précieux. A la page 
52 p.e. on trouve cités les mots intellet, s.m. (intelligence), inclijt, s.m. (in- 
telligence), incligientaivel, adj. (compréhensif), pardert, s.m. (intelligent). 
Les citations qui les accompagnent fournissent quelques renseignements 
sur ces termes, il est vrai, mais comme il edt été interessant de savoir 
que intellet représente le latin mens, que vus isches sainza inclijt corres- 
pond a nondum intelligitis, que incligientaivel est la traduction de capax, 
enfin et surtout, que pardért, qui dans le texte de Bifrun est associé a 
sabbi(s) (sage), rend le latin prudentibus, dans l’expression sapientibus 
et prudentibus. Or, on sait que les notions de sapientia et de prudentia 
se recouvraient dans une trés large mesure (cf. H. Bechtold, Der 
französische Wortschatz im Sinnbezirk der Verstandes, Rom. Forschungen, 
POS DD 21085.) 

Ceci dit, il reste que, dans les limites du système adopté, le travail 
de Mile Fermin est une importante contribution à la connaissance du 
vocabulaire d’une langue intéressante. 


Bussum. W. NOOMEN. 


Giacinto Manuppella, Os Estudos de Filologia Portuguesa de 1930 a 1949, 
Subsidios Bibliogräficos, Publicagdes do „Centro de Estudos Filo- 
légicos’”’, 4, Lisboa, 1950, 244 pages. 


M. Manuppella s’est proposé le but de réunir en une bibliographie 
complète tout ce qui a été publié sur la philologie portugaise de 1930 
à 1949. Il lui a semblé opportun de fixer comme ,, terminus a quo” 
la date de la publication en 1932 du Diciondrio Etimoldgico da Lingua 
Portuguesa de Antenor Nascentes à Rio de Janeiro, qui lui paraît une 
étape de première importance dans le développement des études linguis- 
tiques luso-brésiliennes. Chronologiquement, les matériaux linguisti- 
ques examinés par Nascentes ne dépassent pas l’année 1929. 

En classant les écrits dans la présente bibliographie le compilateur 
s’est astreint á une certaine liberté de critères, parce que le méme livre 
pourrait figurer dans deux ou plusieurs sections; par exemple dans celle 
de la lexicographie ou de l'étymologie. Le bibliographe a laissé de 
cóté des travaux de simple divulgation aussi bien que des comptes- 
rendus qui ne donnent aucun éclaircissement sur l’oeuvre critiquée. 
Quant aux textes littéraires, il a jugé inutile la mention des éditions qui 
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ne sont pas critiques. L’extréme pauvreté d’éditions critiques fait qu'il 
est prématuré de publier des maintenant un dictionnaire historique 
de la langue portugaise. Vu que cette bibliographie, publiée en fin de 
compte par le ,,Centro de Estudos Fililógicos” de l’,,Instituto da Alta 
Cultura” de Lisbonne, fut destinée, au préalable, à une revue italienne, 
toutes les notes ont été rédigées en italien. Le compilateur n’a pas cru 
nécessaire de les traduire en portugais. 

Tout en n’étant pas complete, cette bibliographie (que le compilateur 
appelle bien modestement ,,subsidios bibliográficos”), telle qu'elle est, 
servira de guide linguistique et littéraire à tous les lusitanisants désireux 
de retrouver les livres ou études dont ils auront besoin pour leurs 
recherches. L’étude de la philologie lusitanienne étant encore tout a 
fait è ses débuts en Hollande, fait, qu’avec le manque presque absolu 
des revues et des oeuvres (citées par M. Manuppella) dans les biblio- 
thèques hollandaises, il nous est á peu près impossible de les consulter 
comme il le faudrait. Et plusieurs revues citées sont déjà épuisées. 


décembre 1954. H. HOUWENS POST. 


VOCABOLARI. 


J. van Campen: Italiano-olandese/olandese-italiano; Dizionari del 
turista. Milano, A. Vallardi 1954. Pgg. XXVIII, 270 — XXIV, 216. 
Direcro. 


B. Dentici: Italiaans Handwoordenboek, Tweede deel. Tweede herziene 
en vermeerderde druk bewerkt door Gino Ottochian en Giuliano 
Ottochian; Nederlands-Italiaans. Den Haag, G. B. van Goor Zonen’s 
UM. N.V. 1955. Pag: 10848. 22,75, 


Dopo un’attesa di anni, durante i quali ci si aiutava con mezzi di 
fortuna nella speranza che un editore intraprendente venisse incontro 
ai bisogni degli studiosi, sono comparsi quasi contemporaneamente 
due vocabolari: uno tascabile del Vallardi, l’altro, la ristampa della 
parte olandese-italiana del famoso ,,Dentici””, edito dal van Goor. 

Il primo è un dizionarietto di non troppe pretese. Ma se anche le 
pretese non son troppe è più che giusto esigere che il dizionarietto non 
dia indicazioni errate sin dalle ,, Avvertenze sulla pronuncia della 
lingua olandese”. Tra i ,,segni convenzionali” usati, troviamo: ,,c, 
come il c italiano nella parola ,,cera”””. Ma l’olandese non pronuncia 
„China [ci-na]” bensì [sci-na] e ,,chirurgie” non è ,,[cirúrgi-]” ma 
[scirürgi-]. Altro errore è ,,g, come nella parola ,,gelo””; per es.: 
„waarborg [wa-rborg]”. Infine: ,,j, si pronuncia come il secondo ,,i” 
nella parola ,,risaia’’, cioè non si pronuncia staccato, ma unito al suono 
della lettera seguente’; in pratica però troviamo un ,,jong” trascritto 
,lj0nj]”. E perchè ,,drank'” debba esser letto ,,[dranjk]’ e ,,stank” 
„[stank]’’ non si riesce a capire. Nella parte olandese-italiana manca 
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completamente la trascrizione fonetica delle parole. Perche? Pensava 
forse il compilatore che l’olandese non incontri difficoltà pronunciando 
una parola italiana? 

Ci sono poi parecchi refusi, massimamente nefasti in un vocabolario. 
„sigaren winkel” è scritto staccato; alla parola ,,tavola” sta ,,inhoud” 
che andrebbe bene se si fosse detto ,tavola delle materie’. Alla voce 
„teatro’”’ manca il corrispondente ,schouwburg’. ,,Bang zijn’ una volta 
è trascritto „[bajn zéjn]’’ e un’altra ,,[banj zéjn]’’. ,,lemand bekend 
maken” non è ,,fare conoscere”. ,,Afwijken” non è mai ,,respingere”; 
„dadelijk’’ è anche ,subito’; ,,legume” è anzi tutto ,peulvrucht’ — che 
non sta scritto. ,,Stadion” porta un accento sbagliato; ,,snurken” è 
trascritto male; ,,setola”” non è ‚‚zijde’’ ma ,borstel, hard haar’; ,,solubile”” 
non è ,,solvabel” ma ,,oplosbaar’’. E così di questo passo. 

Gran peccato: un libriccino che avrebbe potuto rendere utilissimi 
servizi e che deve esser invece trattato con somma precauzione. 


Il nuovo ,,Dentici”, curato da Gino e Giuliano Ottochian non è 
una ristampa del vocabolario comparso nel 1928 e da tempo esauritissimo, 
ma una rielaborazione radicale. Le pagine sono salite da 957 a 1083 e 
in proporzione ancor maggiore le voci, specialmente quelle moderne, 
poichè le parole antiquate o inusitate sono state tolte, per dare il massimo 
peso alla lingua parlata e a quella usata dai buoni periodici. Sono stati 
pure aggiunti gli accenti, non solo per segnalare le parole sdrucciole, 
ma anche per richiamare l’attenzione sulla pronuncia delle vocali aperte 
o chiuse. Infine la forma di rispetto è stata restituita alla terza persona, 
e speriamo così rimanga a lungo. Il risultato di questa fatica è un vo- 
cabolario eccellente sotto ogni riguardo. Possiamo perciò esser grati 
agli attenti compilatori di aver messo a disposizione degli studiosi 
un ottimo strumento di lavoro. E. MORPURGO. 


Mr. Dr. J. A. van Praag, Beknopte geschiedenis der Spaanse letterkunde, 
I. L. J. Veen’s Uitgevers Mij, Amsterdam z. j. (geb. f 9,75). 


Prof. van Praag, die reeds zoveel gedaan heeft om Spanje en het 
Spaans in ons land bekend te maken, begint met dit boek de publicatie 
van een geschiedenis der Spaanse letterkunde. Het eerste deel is nu 
verschenen en behandelt de Middeleeuwen en de Gouden Eeuw, 
het tweede deel zal de periode van 1700 tot heden omvatten, het derde 
en laatste een overzicht geven van de Spaanse letterkunde van Zuid- 
en MiddensAmerika. 

Zoals de titel aangeeft, heeft schr. niet naar volledigheid gestreefd, 
maar zijn aandacht bepaald tot de voornaamste werken en figuren. 
Kort en scherp weet hij die te karakteriseren, zoals alleen een vertrouwd 
kenner der Spaanse letterkunde dit vermag. Karakteristiek voor dit 
werk is ook dat het wijst op de grote invloed die Spanje in ons land 
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heeft uitgeoefend blijkens de talrijke uitgaven en vertalingen van 
Spaanse teksten; en hierbij kon schr. zich baseren op eigen onderzoek 
en vondsten. Hier en daar merkt men aan de gemeenzame stijl dat 
het werk gegroeid is uit college- en andere voordrachten; zo op p. 40, 
waar schr. zich rechtstreeks tot zijn publiek richt, of die ,,paar dienders’’ 
van p. 126. Met het oog op een volgende druk wil ik wijzen op enkele 
vlekjes: p. 29 copisten, l. copiisten; p. 120 is „geringe opkomst” niet 
juist gebruikt; p. 121 is „naar welker geautoriseerde tekst enz.” syn- 
tactisch niet in orde; p. 110, reg. 8 v.o. had, |. was; p. 66 ,,nam hij 
de partij”, 1. koos hij partij; 122 geclasseerd, |. gesteld. 

Welkom zijn verder de tabellen met jaartallen uit de politieke zowel 
als uit de letterkundige geschiedenis en niet minder de uitvoerige 
bibliografie, waarbij ook de meest recente belangrijke publicaties niet 
vergeten zijn. Wij bevelen dit boek met warmte in de belangstelling 
van onze lezers aan en spreken de hoop uit dat het werk spoedig 


voltooid moge zijn. K. S. D. V. 


Dr. G. J. Geers, Spanje, land, volk, cultuur. Het Wereldvenster, | 
Baarn, 1954. ì 


Dit is een boek dat een wegwijzer bedoelt te zijn voor allen die 
Spanje meer dan oppervlakkig willen kennen, die het willen bezoeken 
of bezocht hebben, of die door lectuur of studie met het land van 
Cervantes in aanraking zijn gekomen. Een betere gids dan Dr. Geers 
is moeilijk denkbaar. Hier is iemand aan het woord die Spanje door 
en door kent, die het een mensenleeftijd lang bestudeerd heeft, in al 
zijn uitingen en aspecten, historisch, taalkundig, artistiek, litterair, 
psychologisch — Freud en Jung zijn geen onbekenden voor hem —, 
die een scherp oog heeft voor het karakteristieke van land en volk, die 
het goede zowel als het slechte ziet en mededeelt, iemand bovenal die 
een grote liefde heeft voor Spanje en de Spanjaarden. Zo zal ieder die 
dit mooie, vlot geschreven boek gelezen heeft, het innerlijk verrrijkt 
ter zijde leggen, vol bewondering voor de vaak korte, kernachtige 
karakterisering in de ,,Voorlopige verkenning” en elders, voor de 
eerbied afdwingende kennis van de schrijver, voor de persoonlijke 
visie die deze heeft op wel heel verschillend terrein, op de Spaanse 
versleer, de Spaanse psyche, de Spaanse kunst. Inzonderheid zij hier 
gewezen op zijn psychologisch verdiept inzicht in het wezen der Barok: 
evenals de term ,,humanisme’’ twee betekenissen heeft, een historisch, 
aan een bepaalde tijd gebonden verschijnsel en een te allen tijd mogelijke 
wereld- en mensbeschouwing, zo onderscheidt Geers ook de histori- 
sche barok van de zestiende, zeventiende eeuw van de barok, die zich 
in andere tijden vertoont, bijv. in de onze, ,,als een volk door een grote 
weifeling wordt bevangen . . . als de uitwendige terreur en de inwendige, 
onderbewuste angst het verlammen”. Het is te hopen dat Dr. Geers 
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zijn denkbeelden nader uitwerkt en adstrueert, en dat zij de nodige 
aandacht en, misschien zelfs, bestrijding mogen vinden. 

Het is te verwachten dat dit boek vele lezers zal vinden en dat een 
tweede druk spoedig nodig zal blijken. Met het oog hierop zou ik Dr. 
Geers in overweging willen geven verkortingen als o. a. ,,de Sp. man” 
(bl. 186), ,,een kkl. verordening” (bl. 198), „Los trabajos de P. y S. 
(bl. 208) op te lossen, cijfers, bv. „3 verdiepingen” voluit te schrijven, 
en de vrij talrijke drukfouten te corrigeren. Ook zou het schrappen, 
speciaal in de aan de schilder- en aan de bouwkunst gewijde hoofd- 
stukken, van min of meer onnodige details de lectuur zeker verge- 
makkelijken: voor wie is bv. op p. 151 de bijvoeging ,,die door Barbieri 
gepubliceerd is’’ bestemd? 

RUSSES 


Paul Menzerath, Die Architektonik des deutschen Wortschatzes. 
Phonetische Studien 3. Bonn 1954. 


Dit boek, dat 131 bladzijden telt, 14 figuren en 24 tabellen, sluit het 
werk van Menzerath op waardige wijze af. 

De schrijver onderscheidt woordtypen naar het aantal lettergrepen 
en woordklassen naar het aantal klanken waaruit de woorden bestaan, 
terwijl bovendien rekening wordt gehouden met de opeenvolging der 
klanken. 

De maatstaven berusten dus op phonetische begrippen, doch zij 
worden aangelegd aan de taalkundige eenheid: woord, hetgeen welis- 
waar het goed recht van de schrijver is, doch ontegenzeggelijk bezwaren 
inhoudt. 

Als materiaal werd de lexikale woordvoorraad van het ,, Deutsches 
Aussprache-worterbuch” van W. Viétor gebruikt. 

Eenlettergrepige woorden blijken uit 1—7 klanken te bestaan en 
meestal uit 4; voor tweelettergrepige woorden zijn deze aantallen 2—10 
en 6; voor drielettergrepige 4—14 en 8; voor vierlettergrepige 6—16 
en 10; voor de negenlettergrepige ten slotte 18—22 en 22. 

Omgekeerd kan men zeggen, dat 1, 2 en 3 klanken in een woord 
gewoonlijk tot één lettergreep worden samengesteld, 4, 5 en 6 klanken 
tot twee lettergrepen, 7, 8 en g tot drie, 10, 11 en 12 tot vier en 13, 
14 en 15 klanken tot woorden van vijf lettergrepen. Daarna gaat de 
regelmaat verloren en vindt men nog zes lettergrepen voor 16 klanken 
en zeven voor 17 klanken vermeld. 

De twee-, drie- en vierlettergrepige woorden vormen in het Duits 
82.3% van de gehele woordenschat, terwijl de eenlettergrepige een 
negende, de vijflettergrepige een twintigste van het geheel vormen. 

De schrijver komt tot de uitkomst, dat het betrekkelijke aantal 
klanken afneemt met het toenemen van het aantal lettergrepen, waaruit 
het woord bestaat: het woord is relatief korter naarmate het meer 
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lettergrepen bevat. Het langste zevenlettergrepige woord heeft slechts 
driemaal zoveel klanken als het langste eenlettergrepige. De schrijver 
noemt deze regel een spaarzaamheidsregel. 

Een tweede gevolgtrekking is: hoe meer lettergrepen een woord bevat, 
des te geringer is de wisseling in het aantal klanken waaruit het bestaat. 
Een tabel toont het regelmatig verminderen van de variatie, die bij de 
eenlettergrepige ı op 7, bij de ne es nog slechts 1 op 
1:218: 

Op blz. 10 geeft de schrijver een achttal Litas welke veel 
belangrijke gegevens betreffende de opbouw van de Duitse taal bevatten. 

Enige beschouwingen over de omstandigheden, die de quantiteit 
der klinkers bepalen, over de zeer hoge correlatie tussen het aantal 
lettergrepen en het aantal klanken, waaruit een woord bestaat, een 
vergelijking met andere talen, waarbij voor het Italiaans ook de functio- 
nele taal ter vergelijking is genomen (hetgeen men voor het Duits node 
mist), en enige phonologische beschouwingen besluiten het boek. 


L. KAISER. 


K. Spalding, An Historical Dictionary of German Figurative Usage; 
Fasc. 4 ausklauben — Bande; Blackwell, Oxford 1954; Pr. 10 s. 6 d. 


De aan de redactie toegezonden 4de afl. van dit keurig uitgevoerde 
werk bevat 48 blz. in twee kolommen lexikon-formaat. Het gehele 
boek zal uit 24 afl. bestaan en dus ongeveer £ 13.— kosten. In ons 
land zal het daardoor vrijwel onverkoopbaar zijn en dit is jammer, 
want de schrijver, hoogleraar in het Duits te Bangor (N. Wales), die 
bijgestaan is door zijn vakgenoot K. Brooke, lector te Belfast, toont 
een zeer degelijke kennis van het Duits der laatste eeuwen te bezitten. 

Hi) geeft in elk artikel eerst een vertaling of omschrijving van het 
betreffende woord in het Engels en behandelt daarna — met Engels 
als voertaal — het figuurlijk gebruik van het woord. Voor zover de rec. 
kan oordelen, worden de verschillende betekenissen met grote nauw- 
keurigheid omschreven of met Engelse aequivalenten vergeleken. 

Natuurlijk is hier en daar wel iets aan te merken. Komt es läuft 
auf etwas aus nog voor? Waarom wordt onder ausliefern niet Aus- 
lieferung in de betekenis van ‚het afleveren’’ vermeld? Auslichten ken 
ik alleen voor het dunnen van het houtgewas. Wordt i nog 
figuurlijk gebruikt? 

De schrijvers zijn ook met het Nederlands bekend en vermelden 
uitschot naast het pejorative Ausschuss. Bij ein ausgekochter Kerl had 
ndl. (hebr.) goochem kunnen worden genoemd. 

Haast met verwondering constateer ik, dat Gottscheds Beobachtungen 
aan de auteur niet onbekend gebleven zijn. 


H. SPARNAAY. 
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Kudrun. Herausgegeben von B. Symons. Dritte Auflage von Bruno 
Boesch. Altdeutsche Textbibliothek Nr. 5. Max Niemeyer Verlag, 
Tübingen 1954. 


Zu bedauern, daß Symons’ Arbeit nicht von einem Schüler, oder 
doch von einem Landsmann fortgesetzt worden ist, widerspräche dem 
Geiste der Wissenschaft, zumal die Bearbeitung von Symons’ Kudrun- 
ausgabe (1. 1883, 2. 1914) bei dem Zürcher Germanisten B. Boesch, 
der sich durch einige Arbeiten zum Kudrunepos längst ausgewiesen 
hatte, in den besten Händen war. An dem Text ist so gut wie nichts 
geändert worden, allenfalls noch zugunsten der handschriftlichen 
Lesung und auch da also nur in der Richtung der Symons’schen Aus- 
gabe, ‚deren Charakter zu bewahren mir oberstes Gebot war”. Wie 
zu erwarten, ist die Einleitung ganz neu geschrieben worden und es 
ist ein gründlich und vor allem kunstvoll durchgearbeiteter fünfzig- 
seitiger Aufsatz daraus geworden, den man sich höchstens, seinem 
Zweck und der Überschrift ,,Zur Einführung” entsprechend, tatsächlich 
etwas handgreiflicher ,,einfúhrend” gewünscht hatte. Man muß 
Symons’ Einleitung schon kennen — B. setzt diese Kenntnis ausdrücklich 
voraus — und in dem Text und seiner Problematik einigermaßen 
bewandert sein, um den Rundgang dann auch mit umso größerem 
Nutzen und mit vielfacher Anregung mitzumachen. In vorsichtigem 
Abwägen der Möglichkeiten, womit man sich hier noch dezidierter 
begnügen muß als etwa beim Nibelungenlied, werden die vier ent- 
scheidenden entwicklungsgeschichtlichen Stufungen: Heldenlied, Wi- 
kingisches Lied, Spielmannsepos und Epos des 13. Jahrhunderts, 
herausgearbeitet und feinere, nicht ans Mark der Dichtung rührende 
Eingriffe angedeutet. 

In diesen historischen Ablauf die Doppelung der Entführungsfabel 
einzuordnen, bleibt eine verfängliche Aufgabe. Wenn B. bereits für 
das Lamprechtzitat ein Doppelepos verantwortlich machen will, so 
ist zu bemerken, daß der Vorauer Alexander spätestens 1160, aber 
vielleicht wohl gar eine Generation früher anzusetzen ist. Und daß 
in der Verfolgungsschlacht nicht Hetel, sondern Wate Hagen tötet 
(was B. zweifellos mit Recht gegen Symons annımmt), muß ja nicht 
durchaus mit Rücksicht auf einen schon damals als Fortsetzung anzu- 
schließenden Kudrunteil geschehen sein. Noch eine Randbemerkung 
zum betreffenden Abschnitt: es mag ‚im größern Zusammenhang 
unserer Stelle... nur von Zweikämpfen die Rede” sein, für „Paris 
unde Nestor” an das doch wohl nicht. 

Eine etwas prinzipiellere Stellungnahme zu den jüngst von W. 
Jungandreas vorgetragenen, zum Teil recht revolutionären Ideen wäre 
zu begrüßen gewesen. — Schließlich ist nur noch auf eine gewisse 
Nachlässigkeit im Zitieren der Finger zu legen: Markwardt (XL) 
neben Marquardt, Keeymann (XIII) statt Keyman, A. Baesecke 
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(XL) neben G. Baesecke; Kroes’ Aufsatz ,,Kudrunprobleme”’ steht 
S. LVII in Neoph. 35, XLII richtig in Neoph. 38, ein Beitrag von 
M. H. Jellinek S. IL (Fußnote) richtig in P.B.B. 1915, dafür XIV, 
XLIII, XLIV aber 1914; S. XXXV stehen kurz nacheinander ZONF 
(Zeitschr. f. Ortsnamensforschung) und ZNOF. 

AuBer dem Text von Sievers (Neudruck 1947), der aber nur mit 
Gebrauchsanweisung zu benutzen ist, war seit langem keine Kudrun- 
ausgabe mehr zugänglich. Umso erfreulicher ist es, daß die beste, die 
der Altdeutschen Textbibliothek, nunmehr in einer guten Neubearbeitung 
vorliegt. 


Voorburg. C. SOETEMAN. 


Sol Liptzin, The English Legend of Heinrich Heine, a centennial 
publication. New York, Bloch Publishing Co., 1954. 


Sol Liptzin, hoogleraar in het Duits en de vergelijkende literatuur- 
wetenschap aan het City College van New York, is door zijn boeken 
over Schnitzler en Beer-Hofmann, zijn comparatistisch werk over 
Shelley in Duitsland en vele andere geschriften bij germanisten sinds, 
lang bekend als een auteur van kennis en smaak. Ter herdenking van 
het feit, dat een eeuw geleden, 17 Februari 1856, Heine te Parijs over- 
leed, schreef hij een geestig boek, waarvan de titel een intrigerend 
element bevat. Gaat het om de waardering van Heine bij de Engels 
sprekende volken of speciaal in Engeland? Hoewel bij enkele gelegen- 
heden Amerikaanse boeken en tijdschriftartikelen worden aangehaald, 
is zijn onderwerp het specifieke Engelse oordeel. Men blijft dus enigs- 
zins onbevredigd: gaarne had men toch ook van de positie van Heine 
in Amerika een beeld gehad. Ik geloof namelijk, dat men een vergissing 
zou begaan door te concluderen, dat het wel precies eender zou zijn. 
Een boek of artikel The American Legend of Heine blijft een desideratum. 

Daarvan afgezien kan men niet anders doen dan bewondering uit- 
spreken over het duidelijke beeld, dat de Amerikaanse geleerde van 
Heine in Engeland geeft. De zeven hoofdstukken duiden in hun op- 
en onderschriften het verloop van het heersend oordeel aan. Ons Neder- 
landers moet het daarbij opvallen, hoe grote moeite het kostte, in 
Engeland tot waardering van de ,,blackguard and apostate’ te komen. 
Het is ,teleurstellend, dat een vriend van Goethe Thomas Carlyle zich 
niet weet te matigen, als een Schots auteur zijn bewondering over de 
dichter van het Buch der Lieder, de auteur van de Reisebilder uitspreekt. 
De tachtigjarige Carlyle riposteert: ,,That slimy and greasy Jew — 
fit only to eat sausages made of toads’. Een halve eeuw van veront- 
waardiging had zich niet in zulke termen mogen uiten. 

Een principiéle wijziging in de waardering van Heine kwam in 
hoofdzaak door een vrouw, de bekende schrijfster George Eliot, tot 
stand. Men kan van zielsverwantschap spreken. Ook zij had zich 
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van haar omgeving vervreemd. Vertalingen van het Leben Jesu van 
David Friedrich Strauß, van de materialistische geschriften van Ludwig 
Feuerbach hadden haar in de kringen van het ouderlijk huis geisoleerd, 
een avontuurlijk uitstapje met de bohemien George Henry Lewes 
naar Duitsland hadden haar onmogelijk gemaakt. Toch heeft dat 
onconventionele jaar in Berlijn voor beide partners vruchten gedragen. 
Lewes bleef voor lange tijd de bekendste biograaf van Goethe, Mary 
Ann Evans, zoals zij heette voor ze het pseudoniem George Eliot 
aangenomen had, onderging de geestelijke beinvloeding van Karl 
August Varnhagen von Ense en leefde haar hartstocht voor boeken 
uit in de onuitputtelijke bibliotheek van de fijnzinnige diplomaat. 
George Eliot’s bewonderend essay over Heine verscheen in de West- 
minster Review van Januari 1856. Het was het meest gunstige ogenblik, 
dat zich laat denken: Heine streed in zijn ,,Matrazen-Gruft’’ de doods- 
strijd, die hem in de volgende maand van het ondragelijk geworden 
leven verloste. Dit maakte de mensheid vrij, zijn werk te zien boven 
het persoonlijke uit. Liptzin kan dan ook zijn volgend hoofdstuk 
noemen Continuator of Goethe en zijn boek, na in nog drie hoofd- 
stukken verdere beoordelingsfacetten over Heine te hebben belicht, 
besluiten met zijn eindconclusie: Citizen of the world. 


Amsterdam. J. H. SCHOLTE. 


Georg Büchner, Dantons Tod and Woyzeck, edited by Margaret 
Jacobs, Manchester University Press 1954, 147 p., 9/6 d. 


Diese Neuausgabe der beiden wichtigsten Dramen Büchners ist nur 
freudig zu begrüßen. Sie bietet nicht bloß einen zuverlässigen Text 
(Dantons Tod), bzw. eine wohlerwogene und plausibele Textrevision 
(Woyzeck), sondern auch eine ausgezeichnete Einleitung, eine kleine, 
sorgfältig gewählte Bibliographie und einen ausführlichen Kommentar. 
Vor allem diese ,,Notes’’ bedeuten eine anerkennenswerte Leistung: 
sie geben Aufschluß über Büchners Lebensgang, orientieren über 
sprachliche und sachliche Schwierigkeiten und motivieren gelegentlich 
die Textgestaltung (S. 105-147), im ganzen eine musterhafte Lösung 
des exegetisch-hermeneutischen Problems. ÿ. ST. 


Vemund Skard, Dativstudien, Dativus Sympatheticus und Dativus 
Comparationis in der Norrönen Sprache (Skrifter utgitt av Det Norske 
Videnskaps-Akademi i Oslo II. Hist.-Filos. Klasse. 1951. No. 2). 
Oslo. I kommisjon hos Jacob Dybwad. 1951. 


The book deals in two rections with the DS and the DC. For the 
first Havers’ work on case-syntax in the I.E. languages was the basis, 
for the second Benveniste and H. M@rland’s studies. Havers coined the 
name DS and gave a definition: it expresses the subjective attitude 
towards the action, whereas the genitive is of a more objective character. 
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A fine example is given on p. 8 from Eigla: Skalla-Grimr sd i egg 
pxinni: the edge is seen as a part of the axe’s body. The reasons for the 
preference of DC in poetry as a whole, and the specific situations in 
which it is used are discussed in detail, the author giving proof of a 
feeling for his texts. 

The pidrikssaga occupies a separate place among the prose texts in 
that it makes a much more extensive use of possessive forms; p.p. 
15-32 are devoted to a full picture. Apparently this is due to foreign 
influence. The stories will have been told in a lingua franca, German 
and Norwegian, and written down from oral tradition, an interesting 
and most probable conclusion. By the wealth of his material an im- 
provement on Havers’ categories is reached. 

The DC and the use of a particle after the comparative are com- 
petitive constructions. Benveniste, and especially Morland, have 
explained the preponderance of DC in poetry by a tendency to con- 
centration and isolation. Skard’s material is classified in a new system 
with 7 categories, a picture different from what Nygaard’s Norrón 
Syntax offers. 

As the ‘classical example’ of local fixation in expressions where the 
members A and B differ in nature is quoted, in category 6, Vsp 31: 
stód um vaxinn völlum haeri mjór ok mjök fagr mistilteinn. According 
to S. here is no real comparison, because B (völlum) does not possess 
anything of the quality of A (haeri). He translates: ‘above the plain’. 
B is an ‘étalon absolu’, locally fixed and absolute. Yet one wonders 
whether this observation does full justice to the passage. The mistletoe’s 
roots and its position surely are not only above the plain, but higher 
than those of any other plants, which especially in this passage are 
included in the meaning of völlum. The ‘local fixation’ in my opinion 
is too absolute and the poetic flavour of the picture unduly diminished. 

On the whole the author’s system and his explanations are convincing. 
Here and there the system might look a little too rigorous, in that it 
hampers the valuation of individual poetic passages. The merits of 
his work are evident. He has succeeded in mastering a wealth of material 
from Icelandic and other norrgn languages, thereby fulfilling a wish 
expressed by Benveniste, and offering an almost complete picture 


which fits in with other I.E. languages. A. C. BOUMAN. 


Martta Jaatinen, Die Mittelniederdeutsche Übersetzung der sog. 
Hieronymus-Briefe nach der Lübecker Handschrift (Ms. Theol. Germ. 
11). (Annales Academiae Scientiarum Fennicae, Ser. B - Tom. 
65, 2). Helsinki. 1950. 


This volume contains the text of the Lübeck ms as indicated in the 
title, on p. 14-135. The reviewer is not in a position to appreciate the 


merits of this printed text, as a comparison with the ms would be a 
prerequisite. There is, however, no reason to doubt its accuracy. 


| 
| 
| 
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It is clear from its contents and linguistic form that the Lübeck ms 
occupies an important place amongst the sources of the Eastern Middle 
Dutch Literature and language. 

On p. 7-13 the author prints a list of words which do not occur 
in the Middle low German dictionaries, and she points to correspon- 
dences in Middle Dutch. The following remarks could be made: 

anstoren: M. D. anxteren. This is a very doubtful correspondence, 
the Dutch being a derivation from anxt, angst, with the rare and wrong 
spelling anst, the M.L.G. apparently a composite form of an and the 
verb storen. 

antichte. cf. M.D. aenticht ‘accusation’. 

dreghen. cf. M.D. dreghen, dreighen. 

cloekelike, like in M.D., does not mean ‘klüglich’, but ‘in earnest’. 

confusie, parsecusie. In M.D. the same words. 

schaepcoet. The reference to M.D. schaepscot, still living in Eastern 
dialects, M.L.G. schapescot will be wrong; the latter contain the 
noun scot, whereas schaepcoet finds its exact parallel in M.D. scaepcod, 
containing cot (cote). 

The correspondence between thoest ‘head’ and M.D. test(e) seems 
highly doubtful. 

It requires more than the handling of dictionaries to get an insight 
into the relationship of dialects and the distribution of related words. 


A. C. BOUMAN. 
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NOTE SUR LES CHAMPS SEMANTIQUES DANS LE 
VOCABULATIRE DESADEES II: 


A mon précédent article (auquel je renverrai par l’abreviation CHS I 
je voudrais ajouter une série d’exemples empruntés 4 un méme com- 
plexe notionnel, et que j'étudierai avec un peu plus de détail: les 
produits fr. de It. prosa, rhythmus et versus. 


A. Identité semantique. 

1. Fr. prose est emprunté au 13e s. par les premiers rhétoriciens 
de langue vulgaire (Brunet Latin, Trésor, III, ch. 10) pour désigner, 
conformément à l’usage It., l’oratio soluta, le sermo pedestris (a). Ce 
sens s’est maintenu jusqu’à nos jours, malgré la dégradation progres- 
sive de la terminologie de la rhétorique. Mais ce terme technique, en 
passant dans la langue courante, y impliqua une certaine opposition 
pratique entre la prose et les modes d’expression réputés nobles: d’où 
l'apparition, aux 14e-15e s., d'emplois où le mot signifie „document 
écrit’, en général, sans nuance littéraire, voire, sous la forme prose 
laye (Jacques Millet, env. 1450, texte cité par G. Frank, Medieval 
French drama, Oxford 1954, p. 207), ,, langue vulgaire” (b). Un second 
emprunt fut fait env. 1340 (TChartr) au It. médiéval prosa qui dé- 
signait dp. 9e s. les séquences (prosa ad sequentias, d’où soit prosa, 
soit sequentia), morceaux liturgiques caractérisés par leur composition 
syllabique et non prosodique (c). Du sens b, sans doute sous l’influ- 
ence de c, proviennent quelques expressions, répandues en mfr. (sans 
plus longue prose, 15e s., Lac) et (sous diverses formes dér. dans les 
patois gascons et béarnais, v. Arrens, Palay), où les produits de prosa 
ont pris le sens de ,, discours, causerie, bavardage” (d). 

Fr. prosaïque relève à l’origine du même registre lexical: mais em- 
prunté tardivement (env. 1327, Gdf) du bas lt. prosaicus, il s'implanta 
mal dans ce sens technique; on ne le rencontre que chez quelques 
rhétoriciens du 14e-15e s. (v. en particulier E. Langlois, op. cit., p. 
I et III), pour qualifier les procédés littéraires de la prose, par oppo- 
sition à ceux de la versification; les glossaires It.-fr. des 14e-15e s. 
l’ignorent (a). Cependant, l'opposition générale des notions de ,,prose”” 
et de ,,vers” favorise, à la Renaissance, la formation et la diffusion de 
sens plus ou moins figurés de prosaïque (ainsi, Ronsard, Li; Montaigne, 
Lac) issus de rapprochements du type des vers prosaiques; le mot 
prend ainsi la valeur de ,,peu orné, plat, médiocre”, mais reste encore 
relatif à une oeuvre littéraire (b). La désagrégation de traditions rhé- 
toriciennes aux 18e-19e s. amène une extension du sens b: prosaique 
désigne toute espèce de chose ou d’être manquant d'élégance, d’ori- 
ginalité, etc. (c). Le sens c est le seul qui soit encore vivant aujourd’hui. 
Le rapport étymologique avec prose n'est plus perçu par la majorité 
des sujets parlants. 
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2. Les produits de It. rhythmus constituent un groupe lexical parti- 
culièrement intéressant, et présentant des caractères assez exceptionnels 
dans son évolution morphologique et sémantique. 

a. Lt. rhythmus entra dès le haut moyen âge dans la terminologie 
de la versification non prosodique: par une extension de son sens 
antique, il désigna celle-ci relativement à son caractère accentuel pri- 
mitif (Evrard l'Allemand, apud Faral, Les arts poétiques, p. 370); mais 
l'usage et l’évolution des formes l’éloignèrent beaucoup de ses origines 
sémantiques: à la grande époque de la poésie médiolatine, en le ren- 


contre souvent dans des emplois spéciaux, où il signifie soit ,,pièce : 


de vers à mesure syllabique” (cf. diverses rubriques ou titres dans 
MGH, Poetae aevi carolini), soit ,,vers”” (ainsi dans la rubrique 
du Jeu d' Adam, édit. Grass, p. 3). Dès qu’un système de versification 
roman fut solidement constitué, on lui appliqua le vocabulaire du 
système latin: d'où afr. rime f., apr. rima f. et rim m.; ce passage 
se fit naturellement, et l'adaptation sémantique du mot aux besoins 
particuliers de la versification française (et occitane) fut parfaite. Tout 
souvenir du sens antique de rhythmus est alors perdu chez la plupart 
des usagers. 


Tel est le premier aspect d’ l’histoire de ce mot en fr. Les faits 


relèvent ici d’un processus que l’on peut qualifier d’héréditaire. 

C'est ainsi que, du 13e au 14e s., l'identité sémantique de fr. rime 
(var. graphiques: rithme, risme, rigme) peut se définir de la manière 
suivante: 

a. deux significations attestées dès 1175—80 prolongent celles du lt. 
médiéval rhythmus: en afr., rime (spéc. dans des locutions figées: en 
rime, par rime) désigne la technique d’expression versifiée, avec ses 
exigences stylistiques particulières (a); ce sens reste vivant jusque mil. 
16e s. (écrivain en ryme, Sebilet, op. cit., p. 3). En apr., rim ou rima 
désigne un ,,morceau écrit en vers” (b). Le sens b passera en fr. déb. 
ı5e s.; mais dès 1548 (Sebilet, op, cit., p. 16) les poètes classicisants 
la condamnent; il survivra toutefois jusque mil. 17e s.; cependant, il 
a subi des le debut l’attraction de a, et apparait, sous la ferme syn- 
taxiquement differenciee (les) rimes (v. CHS I, p. 177) au sens général 
de ,,l’art poétique, la versification considérée dans la diversité de ses 
types” (env. 1405, chez J. Legrand, Gröber-Hofer, op. cit., 1307; encore 
1574 chez La Boétie, Servitude volontaire, édit. Porrentruy 1943, 
p. 37) (b'); 

8. une autre signification se dégage un peu plus tard: afr. rime f. 
„vers, en tant que comportant une certaine mesure” (mil. 13e s.), sens 
qui provient lui aussi directement du It. médiéval (c); i 

y. la langue vulgaire élabore progressivement un quatriéme sens, plus 


particulier et que le It. médiéval avait mal isolé au sein de la notion | 


générale de rhythmus: c’ést celui d’,,homophonie des syllabes finales 
de deux mots ou de deux vers” (d). Ce sens apparaît des Chrestien 
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de Troyes (v. Foerster, édit. de Guillaume d' Angleterre, v. 3—4), puis 
chez Desch et Guill Mach (v. lexiques de leurs oeuvres, SATF), exclu- 
sivement dans les locutions rime leonime (cf. It. médiéval rhythmus 
leoninus, où rhythmus du reste signifie ,,type de vers’’), rime consonant, 
etc., en apr. env. 1200 rim car, rima cara, etc. Le sens d’,,homophonie” 
est, dans ces expressions, une simple extension accidentelle du sens a, 
due a l’emploi de l’adj.; rime seul dans ce sens n’est surement attesté 
qu’env. 1400 (Langlois, op. cit., p. 1); mais dés lors il triomphe, sans 
doute a la faveur de la technique poétique mise a la mode par les 
Rhétoriqueurs, et où l’homophonie joue un rôle capital. Des ı6e s., 
d élimine ainsi a, b et c, et se développe abondamment, de trois maniéres 
différentes: en entrant dans des locutions expressives fig. du type 
n'avoir ni rime ni raison (dp. env. 1350); — en pénétrant, chose curieuse, 
dans les patois savoyards (v. Blonay, Fenouillet, Constantin Désormaux, 
Albertville), avec un sens fig. plus ou moins péj. (type Blon. rima ,,répé- 
tition”); — par la formation de toute une terminologie technique qui 
dp. 15e s. se constitue autour de lui. ! 

Très töt, ces quatre sens rayonnent dans un nombre considérable 
de dér. ?: 

a. verbaux: fr. rimer, afr. rimotier, mfr. frm. rimailler, etc., qui, 
passant dans plusieurs patois, y prennent des acceptions fig. souvent 
iron. (type sav. rinmä ,,grommeler, harceler pour faire marcher ou 
travailler”) et qui, syntaxiquement, se développent dans de multiples 
directions: ainsi, fr. rimer v.n. ,,écrire en vers” (dp. 1120), puis par 
accommodation au sens d, dès lors dominant, ,,trouver une rime entre 
deux mots, deux vers’ (dp. 1670); rimer, v.a. ,,mettre en vers” (dp. 
env. 1160) et par accommodation a d, rimer un mot avec un autre, „les 
employer comme rimes l’un de l'autre” (dp. 1548, Sebilet, op. cit., 
p. 70); rimer, absolument, ‚de deux mots, de deux vers, présenter 
un rapport d’homophonie finale” (dp. 1530, Palsgrave, p. 691), rimer 
avec ,,présenter un rapport d’homophonie finale avec” (dp. 1548, Se- 
bilet, ibid.); 

8. substantivaux: ainsi rimeur „celui qui écrit en vers”, attesté dp. 
env. 1180, et qui subsiste jusqu’a nos jours, malgré la péjoration qu'il 
subit mil. 16e s. (cf. les condamnations portées contre lui par Sebilet, 


1. Voisi les sources où l’en retrouvera cette nomenclature: Guillaume de Machaut, 
Oeuvres poétiques, édit. SATF, poème introductif (intéressant par sa date assez an- 
cienne); Langlois, op. cit., v. index sous rime; Sebilet, op. cit., p. 62, 68, 106, 194 sqq.; 
RLF 47, 11 sqq.; et les dictionnaires suivants du 18e s., s.v. rime: Richelet, édition 
de 1759; Encyclopédie; Lacurne de Ste Palaye, Dictionnaire de l’ancienne langue. 
On y relève plus de cent expressions différentes, dont la presque totalité remonte 
à une époque allant d’env. 1400 à 1550. 

2. Il est notable que, dans les textes, rimer v.n. ,,écrire en vers” apparaît des env. 
1120, et pourrait ainsi étre le plus ancien mot fr. de la famille. Si méme cela était, 
je ne pense pas que rime puisse étre considéré comme un dérivé implicite de rimer 
(donc une création romane), l’apr. rim impliquant comme étymon le substantif It. 
rhythmus. 
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op. cit., p. 20, et Du Bellay, op. cit., p. 173), rimoire f. ,,pièce versifiée, 
dicton rimé” répandu dans plusieurs patois de l’ouest et de centre 
(v. Jonain Seudres, Jaubert, Ruitton Berry, etc.), rimaille f., tres vivant 
en mfr. et bien représenté dans les patois sav. et béarn., bouts-rimés 
attesté dp. env. 1655 (Ménage, apud Molière, Oeuvres, édit. Grands 
Ecrivains, IX, p. 582, note). 

Il est remarquable que la valeur associative de ces dér., en frm., 
quel que soit leur sémantisme originel, les met dans la dépendance 
du sens d: ainsi bmanc. bé rimé ,,bien tourné, en parlant d’une lettre, 
d'un billet”, remonte sans aucun doute originellement au sens b, mais 
est senti comme signifiant métaphoriquement ,,pourvu de bonnes rimes” 
(v. Dottin). 

Conclusion: fr. rime f., mot héréditaire, a fini par se spécialiser, env. 
1600—1650, pour désigner les homophonies finales, caractéristiques de 
la versification francaise. Les autres sens ont disparu a mesure que se 
perdait le contact avec la tradition littéraire du It. médiéval. Or, a 
cette époque méme It. rhythmus va produire un mot nouveau, frm. 
rythme m. 


b. L’apparition de rythme m. ne peut étre assimilée à un simple 
emprunt savant, qui aurait doublé rime. Elle fut préparée et amenée 
par un long processus à la fois philologique et esthétique, dont les 
premières traces apparaissent sporadiquement vers 1270, puis 1370, et 
qui s'accélère soudain vers 1500, pour aboutir dans le cours seulement 
du 17e s. 

Les étapes peuvent s’en retracer schématiquement ainsi: 

a. Brunet Latin (op. cit., p. 327), analysant la structure du vers 
roman, souligne l'importance qu'il convient d’y attribuer à la cadence 
accentuelle, et conclut sur une proposition générale: ,,certes la risme 
n’est ja droite se l'accent se descorde”. Il est clair que dans cette phrase 
il glisse insensiblement du sens vulgaire de rime au sens propre de 
rhythmus, gr. puBuós. 

B. Oresme (texte apud Li) remarque que pour Aristote, au contraire 
de ce qui se passe en fr., rime désigne ,,toute mesure convenable de 
sillabes et de sens.” 

y. Divers philologues ou rhétoriciens de déb. 16e s. (J. Lemaire, 
1512, cité Du Bellay, op. cit., p. 152, note; Gratien du Pont, 1530, 
cité Langlois, op. cit., p. III) désignent par rithme f. (var. purement 


graphique de rime, mais témoignant d’un souci de se rapprocher de 


lt. rhythmus) la rhétorique en tant qu'elle s'occupe particulièrement des 
cadences et de la périodicité des sons, ou la versification en tant 
qu'elle comporte un élément harmonique. Cette interprétation s'appuie 
sur le sens a de rime, mais lui ajoute expressément une nuance caracté- 
ristique. Dans une acception analogue, Molinet (apud Langlois, op. cit., 
p. 216) emprunte du It. rhythmicus l’adj. richmique pour qualifier cet 
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aspect de la rhetorique: le mot est refait en rithmique par Fabri en 
1520, DG. 

5. Des remarques du genre de 8 deviennent tout à coup plus nom- 
breuses déb. 16e s. (B. Périers) et particulièrement explicites entre env. 
1550 et déb. 17e s. Du Bellay, op. cit., p. 151, afin de préciser sa pensée, 
emploie le mot rime (écrit rythme) au masculin comme gr. fuBuós. 
Ce masculin se retrouvera désormais chez tous les critiques qui repren- 
nent la méme interprétation. 

C'est á ce double travail du 16e s. que le 17e doit d'avoir séman- 
tiquement constitué le mot frm. de rythme: celui-ci toutefois n’est pas 
attesté dans les textes, 4 ma connaissance, avant 1701 (date de la der- 
niere Edition du dictionnaire de Furetiere). La graphie ayant des lors 
influencé la prononciation de ce mot, tout contact est coupé, dans la 
conscience linguistique, entre lui et rime. 


3. Lt. versus désignait dans la langue classique la série de mots liés 
par la prosodie et constituant la base du poéme; la perte de la prosodie 
entraina pour ce mot en It. médiéval un déplacement de sens: il fut 
appliqué a la designation de phénoménes rythmiques (d’oü la parenté 
de ses produits en afr. avec ceux de rhythmus, v. Corrélations, ci-des- 
sous B). Des ge—10e s., versus désigne ainsi les phrases tropées de la 
liturgie, puis les pièces plus ou moins lyriques qui se développent a 
partir d'elles. Mais le sens antique n'est pas oublié et se confond par- 
tiellement, dans l’usage des lettrés, avec les acceptions nouvelles. Vers 
1100, au moment où il passe dans la langue vulgaire, le mot est ainsi 
chargé d’un sémantisme complexe, dont le noyau est une notion 
d’ „element métrique, mesure, unité rythmique’’: ce noyau restera en afr. 
et apr. (en dépit des modifications de son réseau associatif) intact en 
tant que tel jusqu’a la fin du 13e s. 

En afr., vers apparaît, dans les documents, à quelques années d'in- 
tervalle, en deux points différents de la zòne lexicale relative à la poésie: 

a. env. 1164, chez Chrestien de Troyes (v. Foerster, Wörterbuch), 
chez qui il représente un emprunt fait à l’apr.: il était apparu en effet 
env. 1100 chez Guillaume d'Aquitaine (édit. Jeanroy, CFMA, pièce 1, 
vers 1) pour désigner une piéce lyrique chantée en langue vulgaire; 
a peu prés a la méme époque (v. Rn et Lv) il se spécialise comme 
appellatif du genre littéraire et musical ,,courtois” plus tard nommé 
,canso” (a). En afr., le mot n’a pas la même rigidité sémantique qu’en 
apr.: dés 1160—70 (Jeu d’ Adam, édit. Grass, v. 943) en le rencontre 
avec le sens de ,,toute espèce de chanson” (dans le cas particulier une 
chanson pieuse, donc quelque chose d’encore fort proche, par sa 
fonction, du versus liturgique (a’); dés avant 1200, sa signification 
s'étend de toutes maniéres: ,,couplet, strophe” (b), ,,laisse, tirade, 
partie d'une oeuvre narrative” (b’): v. Gdf, Li, Foerster). 

8. Env. 1140, vers apparait chez Geoffrey Gaimar (v. 6493 et passim) 


» 
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dans un sens sans doute directement emprunté du It. et qui déjà est 
le sens moderne de notre ,,vers” (c). Ce sens s’avere particulièrement 
vivace et productif; il rayonne dans de multiples expressions techniques 
(jusqu’a vers libre, inventé et défini par G. Kahn en 1897, v. Brunot 
et Bruneau, Grammaire historique, édit. 1949, p. 606) et il se constitue 
autour de lui une nouvelle forme du mot, différenciée syntaxiquement 
(v. CHS I, p. 177 et ci-dessus.), (des) vers (d), attestée pour la 
première fois chez Thomas, Tristan, v. 2108. 3130, et qui aux 14e—15€ s. 
élimine a et b.! Ce faisant, il ne se substitue pas entièrement à | 
tous les sens de a et b, mais les vides sont comblés par d’autres mots 
d’emprunt (poesie, v. CHS I; strophe) ou plus ou moins héréditaires 
(chanson, etc.). 


B. Correlations. 


1. Corr. prose-rime: des l’origine, chez Brunet Latin, prose est défini 
par opposition à rime. Cette corr. se maintient jusque mil. 16e s. (v. 
Champion, Histoire poétique du 15e s., II, p. 406) et ne s’affaiblit que 
par suite de l’évolution sémantique de rime. Mais il faut noter que: 
la créativité de ces mots est en proportion inverse de leur stabilité 
sémantique; rime produit très tòt une série de dér. bien vivants (fr. 
rimer, mfr. rimeur, rithmique, etc.); en revanche prosaique s'implante 
mal d’abord, puis s'écarte sémantiquement de prose (ci-dessus, p. 241); 
un verbe proser se rencontre cà et là aux 17e-18e s. (v. Trév 1771 et 
Li), forgé par plaisanterie sur rimer; prosateur ne date que de 1666 
(v. Mén 1694), et ses synonymes prosier (16e s., Gdf), prosiste (1675, 
Br 4, 497) n’ont pas vécu. Il en résulte des corr. secondaires (lexica- 
lement, indirectes) du type (parler) en prose-rimer (Brunet Latin), rimeur 
en prose (Pathelin, Li). 

2. Corr. prosaique-rithmique: n’a eu qu’une vie brève et releva ex- 
clusivement du langage technique des rhétoriciens des 15e—16e s. 
(Langlois, ci-dessus, p. 243; et Fabri 1520, DG): elle servit á qualifier, 
par opposition, les deux parties de la rhétorique alors distinguées. 

3. Corr. prose-metre: var. de prose-rime; n'est attestée que chez J. de 
Vignay, Gdf. 

4. Corr. prose-vers: se substitue aux corr. I et 3 vers mil. ı6e s, 
Reste dés lors stable. 


5. Corr. prosal-clergial: chez Christine de Pisan (Gröber-Hofer, op. 


1. Je ne signale que pour mémoire une troisiéme émergence de It. versus: Moutier 
atteste dans les alpes dauphinoises un vers ,,tournure, maintien, manière d'étre”, 
auquel correspondent ancien génois verso ,,modo” (Archivio glottologico, 8, 402) et 
it. verso ,,modo'. Migliorini, Prontuario etimologico, suggère avec vraisemblance à 
propos de ce dernier que ce sens provient de la notion de ,,cadence, rythme’ con- 
tenue dans l’étymon. J’ajouterais que les langues celtiques modernes offrent un 
exemple de transposition semantique analogue: breton guers, gallois gwers „espace 
de temps”, Revue Celtique VI, 390. 
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cit., I, p. 8), s’opposent comme qualificatifs du style, de la même 
maniére analogiquement que It. stylus gravis-mediocris, mais avec ad- 
jonction d’une nuance relative au fait d’écrire, d’une part en prose, 
d’autre part en ,,rimes” de style savant. 

Les corr. 1 à 5 correspondent a des distinctions formelles de la 
technique littéraire. Celles qui suivent sont de nature plus complexe: 


6. Corr. prose-poésie: avec la valeur purement formelle qu’elle a dans 
le langage fam. moderne, elle ne remonte pas au-dela du 17e s. (v. 
FEW, s.v. poesis). En revanche des oppositions se marquent dès 
mil. 16e s: entre prose, prosaique(ment) et poete, poétique(ment), oppositions 
dont le contenu ajoute aux valeurs formelles des nuances de tonalité 
qui parfois l’emportent entièrement sur elles: 

7. Corr. Prose-poétique(ment): Montaigne, Li, oppose ces mots pour 
rendre le contraste qu’il constate, chez certains auteurs, entre les élé- 
ments rythmiques et stylistiques de leur langue. Cette corr. est recréée 
mil. 18e s. (v. Fer. 1788) dans l’expression de prose poétique, qui se 
lexicalisa définitivement env. 1860 (v. CHS I, p. 180). 

Le méme ensemble de valeurs se retrouve dans: 

8. Corr. prosaique-poetique: constamment attestée dp. Ronsard, Li, 
et qui dp. mil. 19e s. (Besch 1845) n’exprime plus guére qu’une oppo- 
sition de tons, d’élévation de pensée ou de puissance évocatrice. 

9. Corr. prosaique(ment)-poete: dp. Montaign, Li. 

Pour designer l’agent, la langue n’a disposé d’aucune corr. expressive 
avant le ı6e s. (en effet, les distinctions stylistiques et litteraires, au 
moyen âge, sont de nature entièrement ,,objectives”, relatives au type 
d’expression comme tel, et aucunement aux éléments subjectifs-créa- 
teurs résidant dans la nature personnelle de l’agent: ces éléments ne 
s'imposent à l’esprit que sous l’influence de |’,,humanisme’’). Une 
opposition orateur (,,celui qui écrit en prose’’)-poéte se rencontre cà 
et la dés lors (Du Bellay, op. cit., p. 85). Ménage, dans ses Observations 
sur Malherbe, 1666, crée, a l’imitation de l’italien, sur It. prosator, le 
néologisme prosateur, qu'il oppose explicitement et antithétiquement 
à poete, mais qui mit un demi-siécle a s’implanter (v. Sternischa 36, 
et Li Supplément). Dp. lors, la corr. s’est maintenue; mais l’évolution 
sémantique de poete (v. CHS I, p. 180) lui a fait perdre au ıge s. 
beaucoup de sa pertinence. 


’état de la famille lexicale provenant de It. rhythmus, dp. 17e s., 
est tel que les corr. jouent un rôle à peu près nul dans la determination 
de son semantisme. En effet, frm. rime f. d’une part a pris un sens 
précis et concret, excluant par nature toute relation de complémentarité 
ou d’opposition; rythme m. d’autre part a été créé pour exprimer une 
notion que la langue avant 17e s. ignorait et dont la spécificité m&me 
fait la valeur et assure au mot une autonomie sémantique totale. 


2, 13, 14 
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'étude des corr. n’a de sens que pour afr. mfr. rime. Une seule 
corr. a alors, un haut rendement, rime-prose (v. ci-dessus). 
Accessoirement en trouve chez Sebilet (op. cit., p. 16—20: tout le 
chapitre est consacré à l’analyse des sens de rime) les corr. d’opposition 
(virtuelle) rime-carme (poème), rime-vers, et rimeur-poete: elles traduisent 
la volonté de rejeter une terminologie sentie comme désuète et trop 
peu chargée de nuances emphatiques ou morales. 


15. Corr. vers-rime: du fait des elements communs aux familles de 
versus et rhythmus (v. ci-dessus) dans leur noyau sémantique, en constate 
un remarquable parallélisme sémantique entre ces mots en afr. mfr.: 


vers (a) — rime (b): la différence provient de la plus grande géné- 
ralité du second, de la technicité du premier (d’oü l’absence 
de corr. pour vers (b); 

vers (c) — rime (c): synonymie complète; vers élimine rapidement 
rime; 

vers (d) — rime (b'): synonymie complète aux 15e-16e s.; de part 


et d'autre, on a un même phénomène de généralisation séman- . 


tique par le moyen de la syntaxe; élimination finale de rimes. 
Dp. 17e s. ne restent en présence que vers (c, d) et rime (d), entre 
lesquels aucune corr. n’est plus perceptible. 


16. Corr. versification-poesie: versification est emprunté mil. 16e s. pour 
désigner l’aspect technique de la poésie; toutefois, le plus ancien 
document où on rencontre le mot en ce sens (Sebilet, op. cit., p. 13) 
parle de ‚la divine versification’’, ce qui implique l’absence totale 
d'éléments affectifs dans l’opposition des termes. Ces éléments pénè- 
trent dans la corr. seulement à l’époque romantique. 


En revanche: 

17. Corr. versificateur-poete est affectivement très chargée dès mil. 
16e s. Versificateur est entré dans la langue fin 15e s. (Vaganay, RF, 
32); l'émergence de poete à la Renaissance, (v. CHS I, p. 179) crée 
un état de tension; la péjoration de versificateur se produit dès Ron- 
sard, Li. La langue opère une dissociation sémantique: versificateur 
se rapporte à la technique, poéte à l'inspiration. Mais l’idée même 
que l’on se fait de la poésie, ne permet pas de dissiper la nuance péj. 
Sur un grand nombre d’exemples choisis entre 1570 et 1950, j'ai. con- 
state que versificateur est affecté d'une valeur péj. dans un peu plus 
de 65% des cas. Cette valeur a fini, dans l'usage courant des gens 
cultivés, par vider le mot de toute signification précise. 


1. Il en va de même de l’adj. versifié, qui apparaît chez Sebilet (op. cit., p. 11) dans 
j q : È Se 
l'expression en mesure versifiée „en vers”, et qui conservera. jusqu’au 19e s. sa signi- 
fication technique dénuée de valeur affective. 
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18. Corr. vers-verset: verset apparait au 13e s. comme un dimi- 
nutif de vers; mais dés avant 1300 il a recueilli la plupart des signi- 
fications de It. versus et se trouve sur plusieurs points synonymes de 
vers. De mil. 17e s. à fin 19e, les deux mots s'écartent l’un de l’autre, 
verset se spécialisant dans ses acceptions bibliques et liturgiques. Mais 
a partir de ces derniéres, est recréé, déb. 20e s., (Brunot-Bruneau, 
op. cit., p. 608) l’expression de verset (Claudel), expressément opposé 
au vers traditionnel. 


Amsterdam. PAUL ZUMTHOR. 


UN POETE OUBLIÉE DU XVIIE SIECLE 
ETIENNE DURAND ET LES STANCES 
A L'INCONSTANCE. 


Depuis 1940 4 peu pres, on s’interesse plus vivement que jamais 
a ces époques de ,,Post-Renaissance” et ,,Préclassicisme” qui, qualifiées 
tout au plus de ,,périodes de transition’’, ont été si longtemps négligées 
par les historiens de la littérature et, plus particulièrement, de la poésie 
francaise. Qu’il s’agisse de réhabilitations, de redécouvertes méme, 
comme dans le cas de Sponde, de Chassignet, de La Ceppéde, ou, 
plus simplement, de tentatives de revalorisation, comme pour d’Aubig- 
né, Viau, Tristan L’Hermite et d’autres, les travaux se multiplient 
qui parlent un langage clair: de Ronsard a La Fontaine, la chaîne n'est 
nulle part rompue, et l'époque tourmentée dont — étrange paradoxe! — 
nous ne connaissions guère jusqu’ici que les représentants polices, 
épigones et poètes de cour, se trouve avoir eu des interprètes authen- 
tiques, dont la grandeur et la sensibilité poétiques sont incontestables. 
L’epoque de Sponde, de Chassignet, de l'étonnant d’Aubigné — celui 
du ,,Printemps” surtout — nous apparaît, non plus comme une ,,période 
de transition” — notion d’ailleurs assez ambigué, sinon vide de sens -, 
mais comme une étape autonome et significative dans l’évolution des lettres 
françaises 1. Ces découvertes semblent toucher un public de plus en plus 
vaste et on en retrouve d’ores et déja les échos jusque dans certains ma- 
nuels scolaires. On peut espérer, en outre, que les recherches consacrées 
a ces questions nous permettront bientöt de nous faire une idée plus 
claire de certains problèmes fort complexes qui, sous l’apparence d’un 
simple débat de terminologie, concernent les grands courants d’idées 
de l'époque, et, plus particuliérement, se raménent a la question de 
Putilité, tantöt défendue, tantót contestée, de la notion du baroque 
comme hypothése de travail dans le domaine de la poésie frangaise. 


1. Que cette evolution ait avorté ou ait été fructueuse, voilà une question for 
importante, dont il ne saurait pourtant pas être question ici. 
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Parmi ces ,,réhabilitations’ à entreprendre, il y en a une, amorcée 
déjà par le Recueil Collectif des Cahiers du Sud sur le préclassicisme, 
qui se présente sous un aspect assez spécial: il s’agit, non pas de l’œuvre 
entière d'un auteur, mais d'un seul poème — les Stances à l’Inconstance 
d’Etienne Durand (1586-1618). 

Une notice biographique de Colletet contient à peu près tout ce que 
nous savons de la vie de ce poéte. Il était au service de Marie de Médicis; 
jeune homme téméraire, trop attaché a la cause de cette reine, il fut 
roué et brüle en 1618, sur l’ordre de Louis XIII, inspiré par de Luynes. 
Ses poémes furent, parait-il, assez goütes. Bien que plus jeune, c’est 
un contemporain de Malherbe; le connaissait-il? Nous n’en savons 
rien; toujours est-il qu'il y a un ballet de l’époque auquel les deux 
auteurs ont collaboré. 

Dans le cas de Durand il ne saurait évidemment étre question de 
,réhabilitation””. Certes, la légende pourrait facilement s'emparer de 
ce personnage romanesque et tragique, mais rien ne nous autorise 
à voir en lui un poète méconnu qu'il faudrait tirer de l'injuste oubli. 
Malgré les effoorts, somme toute, assez vains de Fr. Lachèvre ! pour 
prouver le contraire, l’œuvre de Durand ne mérite aucunement de 
retenir l'attention des amateurs de la poésie. 

„Les Méditations”” (1611) contiennent à peu près tous les poèmes 
que nous connaissons de sa main. Elles sont l’œuvre d'un habile poète 
de cour, qui ne connaît ni les violences d’un Chassignet, son aîné 
de 8 ans, ni les joies et les douleurs sincères d’un Théophile, qui a 
presque le même âge que lui. On y retrouve toutes les conventions de 
la poésie de cour et de la poésie amoureuse. Le thème principal, la 
rigueur de la femme aimée, s'accompagne d'autres thèmes communs 
à toute poésie de ce genre: l'évocation de la fuite simultanée du temps 
et de la beauté féminine, l’image du printemps et des oiseaux qui 
incite à l'amour, le tout entremélé d’allusions mythologiques. Le bois 
y fait également son apparition, le bois que l’amant malheureux recher- 
che pour laisser libre cours à ses plaintes et pour cacher ses peines, 
mais c'est un bois de décor, sans aucune réalité, et nous sommes loin 
des bois, un peu artificiels peut-être à notre goût, mais tout de même 
vivants, d’un Théophile ou d’un Tristan. 

Même prédominance des conventions dans le vocabulaire et les 
procédés stylistiques: les antithèses (mort-amour, présence-absence,) 
les mots thématiques, bel œil (pour la bien-aimée), flamme, feux, souci, 
etc. Pour avoir une idée du résultat, on n’a qu’à lire la chanson ,,O 
Bois que vous m'estes aimables,” (p. 32 de l’ed. Lachèvre), qui 


1. Ses hypothèses assez fantaisistes (surtout en ce qui concerne la vie de Durand) 
ont été récemment mises en doute par Jean Tardieu dans le Recueil des Cahiers du 
Sud. - On retrouvera les idées de Lachévre dans la préface à sa réédition des ,, Médi- 
tations” (Paris, 1907), texte qu'il a reproduit en partie dans ses ,, Nouvelles Glanes 
Bibliographiques et Littéraires’’ (Paris, 1933). 


Varga — Un poète oublié du XVIIe siècle 251 


constitue un système presque complet de toutes ces conventions 
habilement agencées. En voici deux strophes, à titre d’exemple: 


Ainsi la fatale ordonnance 

De ce cruel (bel ceil) et du destin, 
Fait que la présence et l’absence 
Ont mesme suitte et mesme fin. 


Toutes deux font naistre mes larmes, 
Mais par un différent pouvoir: 

Car ce que l’une fait par charmes 
L’autre le fait par désespoir. 


Ailleurs, le poète parle du mouvement cyclique des phénoménes 
naturels, pour arriver a la conclusion: 


Enfin tout icy bas retourne dont il vient, 
Ft par ce seul retour le monde s’entretient: 
C'est donc avec raison, ma cruelle Uranie, 


Tes yeux ayant causé mes ardeurs peu a peu, 
Que mes vers provenus des ardeurs de mon feu 
Retournent a tes yeux, dont ils ont pris la vie. 


(Sonnet XLVI). 


Est-il plus sincère, est-il plus original là où il décrit les images cruelles 
d’un réve (p. ex. dans le sonnet VI), ou dans cet autre sonnet ot il 


x ”, 


s'écrie, après s'étre comparé a la ,,vieille Cumée 
Chaque Oracle rendu la rendoit frénétique, 
Chaque vers que j’ay faict m’a faict mélancholique: 
Elle effrayoit le monde, a chacun je fais peur. 


(Sonnet XLVII)? 


Le jeu verbal (rendu-rendait, 2 fois faict) éveille nos doutes, malgré 
certaines beautés de l’ensemble. 

Le goût des antitheses subtilement élaborées l’amene à consacrer 
tout un poème à la comparaison de ses peines et de celles, moins lourdes, 
que subissent les damnés en Enfer. 

Le sonnet XIX nous fournit un des plus heureux exemples, dans son 
recueil, de l'emploi des antithèses. Il rappelle nettement le type classique 
du poème précieux, le fameux sonnet d’Honorat Laugier de Porcheres 
en l'honneur des yeux de la duchesse de Beaufort (ou de Gabrielle 
d’Estrees); pourtant il y a moins d’excès chez Durand, sinon plus 


d'esprit. 


252 Varga - Un poète oublié du XVIIe siècle 


Beaux yeux, qui recelez tant de traicte et de feux, 
Que rien ne sgauroit fuir de vostre obéyssance, 

Vous n’estes point des yeux, mais des soleils heureux, 
Soleils, non, mais des Dieux d’immortelle naissance. 


Mais comment puis-je avoir de vous ceste créance? 
Des yeux ne pourroient pas estre si dangereux, 
Des soleils n’auroient pas une telle influence, 

Ft des Dieux ne seroient jamais si rigoureux. 


Les yeux sont pour le bien, vous estes pour les peines, 
Le Soleil entretient, vous consommez les veines, 
Les Dieux donnent la vie, et vous faites mourir. 


Qu’estes-vous donc, mauvais, des beaux yeux en essence, 
Fn beauté des soleils, et des Dieux en puissance 
Descendus icy-bas pour nous faire souffrir. 


Somme toute, l’œuvre poétique de Durand est donc d'un intérêt 
fort médiocre. La seule chose qu’on en puisse dire, c'est qu’elle contient 
certaines constantes de la poésie de l'époque, certains mots thématiques, 
quelques lieux communs et quelques situations (les bois, les réves), 
dont un d’Aubigné ou un Viau savent tirer des effets autrement 
puissants. 

Un seul poème, d’une beauté curieuse et quelque peu énigmatique, 
se détache pourtant de cet amas de conventions légères: ce sont, nous 
l'avons dit déjà, les Stances à l'Inconstance. Ce poème n'est pas aussi 
introuvable que le reste de son œuvre; il est inséré dans l’anthologie 
de M. Allem et il a trouvé une place parmi les morceaux cités en exemple 
dans le recueil des Cahiers du Sud; cependant, sa qualité, son caractère 
particulier méritent un examen plus attentif. 


1 Esprit des beaux esprits vagabonde inconstance, 
Qu’Eole Roy des vens avec l’onde conceut, 
Pour estre de ce monde une seconde essence, 
Regoy ces vers sacrez à ta seule puissance 
Aussi bien que mon äme autrefois te receut. 


6 Deesse qui par tout et nulle part demeure, 
Qui préside 4 nos jours, et nous porte au tombeau, 
Qui fais que le desir d’un instant naisse et meure, 
Et qui fais que les Cieux se tournent à toute heure, 
Encor qu'il ne soit rien ny si grand, ny si beau. 
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Si la terre pesante en sa base est contrainte, 
C'est par le mouvement des atosmes divers, 
Sur le dos de Neptun ta puissance est dépeinte, 
Et les saisons font voir que ta Majesté saincte 
Est l’âme qui soustient le corps de l'Univers. 


Nostre esprit n'est que vent, et comme un vent volage, 


Ce qu'il nomme constance est un branle rétif: 


Ce qu'il pense aujourd’huy demain n'est qu’un ombrage, 


Le passe n'est plus rien, le futur un nuage, 
Et ce qu'il tient present il le sent fugitif. 


Je peindrois volontiers mes légères pensées, 

Mais desjà le pensant mon penser est changé, 

Ce que je tiens m’eschappe, et les choses passées, 
Tousjours par le présent se tiennent effacées, 
Tant a ce changement mon esprit est rangé. 


Aussi depuis qu’a moy ta grandeur est unie 
Des plus cruels desdains j’ay sceu me garantir, 
Jay gaussé les esprits, dont la fole manie 
Esclave leur repos sous une tyrannie, 

Et meurent a leur bien pour vivre au repentir. 


Entre mille glacons je scay feindre une flame, 

Entre mille plaisirs je fais le soucieux, 

Jen porte une á la bouche, une autre dedans l'áme, 
Ft tiendrois à péché, si la plus belle Dame 

Me retenoit le cœur plus longtemps que les yeux. 


Doncques fille de l’air de cent plumes couverte, 
Qui de serf que j’estois m’a mise en liberté, 

Je te fais un présent des restes de ma perte, 
De mon amour changé, de sa flame déserte, 

Et du folastre object qui m’avoit arresté. 


Je te fais un present d’un tableau fantastique, 

Où l’amour et le jeu par la main se tiendront, 
L’oubliance, l’espoir, le desir frénétique, 

Les sermens parjurez, l'humeur mélancolique, 

Les femmes et les vents ensemble s’y verront. 


Les sables de la mer, les orages, les nués, 

Les feux qui font en l’air les tonnantes chaleurs, 
Les flammes des esclairs plustost mortes que veués, 
Les peintures du Ciel à nos yeux incogneués, 

A ce divin tableau serviront de couleurs. 


254 Varga - Un poète oublié du XVIIe siècle 


51 Pour un temple sacré je te donne ma Belle, 
Je te donne son cœur pour en faire un autel, 
Pour faire ton séjour tu prendras sa cervelle, 
Et moy je te seray comme un prestre fidelle, 
Qui passera ses jours en un change immortel. 


(p. 219, éd. Lachèvre 1) 


Ce qui nous frappe tout d’abord, c'est le ton grave, l’allure solennelle 
de ce poéme. Non que Durand ne trouve nulle part ailleurs des accents 
sérieux (cf. p. ex. p. 34, 2e str.), mais ils sont rares et l’auteur n’arrive 
jamais á soutenir ce ton pendant tout un poème. Le poète, qui badine 
tant qu'il parle de l'amour et de sa passion, donc de sujets susceptibles 
d’étre traités serieusement, devient grave des qu'il aborde le sujet de 
l’inconstance. Ce contraste ne saurait trouver une explication définitive 
dans un supposé cynisme de l’auteur; les déceptions d’une grande 
passion n'auraient-elles pas pu aussi bien l’amener à écrire ces stances? 
D’ailleurs, jusqu’ä un certain degre, ce paradoxe n’en est un qu’aux 
yeux du lecteur moderne: le ton des poèmes d’amour correspond, 
nous l’avons vu, aux conventions, on dirait presque, aux exigences, de 
l’époque et du genre, il ne pourrait donc, de ce côté du moins, être 
question d’un contraste recherché. | 

Autre aspect curieux: le thème de l’inconstance est presque totalement 
étranger à l’ensemble des ,,Méditations”. En dehors des Stances, nous 
ne le retrouvons que deux fois: dans la dédicace adressée à sa dame, 
qu'il a mise en tete de sa traduction du Joconde de l’Arioste, et dans le 
sonnet IX, sur lequel nous reviendrons. 

Il y a donc contraste du ton, du sujet aussi, avec le reste de l’œuvre. 
Mais les procédés techniques (jeux de mots, antithèses), le vocabulaire 
sont les mémes. Il serait donc exagéré de douter de l’identité de l’auteur ?. 

Quels sont les éléments qui confèrent une beauté à ces Stances, 
beauté que nous n'arrivons guère à discerner dans les autres poèmes 
d’Etienne Durand? — Nous verrons qu’une partie de ces éléments se 
retrouve également ailleurs dans l’œuvre de Durand — notamment 
certains procédés techniques —, mais nous aurons en méme temps 
l'occasion de constater qu’ils s'integrent ici d'une façon plus naturelle 
à l’ensemble du poème. 

Il y a d’abord les qualités formelles. Les stances ne manquent pas 


1. Tout en reproduisant le texte d’après l’éd. Lachèvre, nous avons adopté la 
correction des Cahiers du Sud pour le vers 51. (Dans l'éd. Lachèvre on lit, p. 221: 
Pour un temple sacré je te donne, ma Belle.) 

2. Etant donné le caractère peu original de la quasi-totalité des poèmes de Durand, 
on aurait le droit de se poser la question de savoir dans quelle mesure il a subi des 
influences étrangères en composant ces Stances. Une telle recherche, bien que fort 
justifiée, sortirait du cadre de cette étude; nous n'avons pour dessein que de montrer 


les qualités intrinsèques et la valeur d'ensemble de ce poème, indépendamment de 
l'originalité de chaque détail. 
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dans les ,,Méditations’, mais leur structure strophique, assez variée, 
ne correspond dans aucun cas à celle des stances qui font l’objet de 
notre examen: des quintils d’alexandrins, rimant selon le schéma af 
bm af af bm. Le cinquiéme vers, en se détachant des vers précédents, 
termine heureusement la strophe, sa rime masculine lui donne de la 
force et empéche la monotonie. Durand a su tirer de trés beaux effets 
de ces possibilités structurales (cf. surtout les vers 5, 10, 45). 

La beauté de la premiére strophe, que seul peut-étre le jeu de mots 
au début affaiblit, (cf. cependant plus loin), s’explique par la résonance 
sonore des voyelles nasales an, on. L’auteur ne craint méme pas les 
rimes intérieures (v. 3). La fréquence relative des nasales en francais 
est souvent un obstacle a l’éveil de la poésie; elle peut géner l’harmonie, 
détourner l’attention du lecteur de l’effet recherche. Il faut admirer 
d’autant plus cette réussite, la somptueuse richesse de cette strophe 
qui, sur le plan phonétique, est due principalement 4a la répartition 
habile des nasales. - A un moindre degré nous retrouvons la même 
recherche dans la 3e strophe. 

étude de l'expressivité des sons se révèle d’ailleurs très fructueuse 
tout le long du poéme. L’opposition des strophes 4 et 5, la gravité de 
l’une, la légèreté de l’autre, ces mêmes oppositions à l’intérieur de la 
strophe 7, et enfin, l’Eclat et le coloris du grand tableau final (strophes 9, 
10,11), sont autant de découvertes qu’une telle étude nous réserve. 

Les Stances se composent de trois parties: 4 la premiére strophe, 
qui nous donne une introduction et en méme temps une espéce de 
dédicace a l’Inconstance, succède, en six strophes, par une série d’an- 
tithéses, une sorte de définition philosophique et de justification morale, 
dont nous trouvons l’amplification lyrique et l’application personelle 
dans les quatre derniéres strophes. 

L’idée de la premiére strophe, la plus belle peut-étre, avec la ge, 
de tout le poéme, se retrouve dans le premier quatrain de ce sonnet 
IX que nous avons mentionné deja: 


Traistre Amour qui nous vas par espoir décevant, 

Tous les maux que tu fais tiennent de ton essence, 
Car ta mére Vénus ne receut sa naissance 

Que des flots qui sans foy flottent au gré du vent. 


C’est d’ailleurs a peu pres le seul rapprochement sérieux que l’on 
puisse faire entre ces Stances et le reste de l’œuvre de Durand. 

Au sujet des six strophes qui suivent, il y a surtout une remarque 
très importante a faire: peu de sujets permettent, appellent méme, 
pourrait-on dire, les antithèses aussi naturellement que celui de l’in- 
constance. L’antithese, jeu subtil et quelque peu artificiel méme si 
elle s'intègre à une conception particulière, courtoise, de l'amour, 
devient toute naturelle des qu’elle est chargée d’evoquer l’éternel 
mouvement contradictoire des changements psychiques. Qu'il s’en 
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soit avisé, qu'il ait appliqué consciemment ce procédé, n'est pas un des 
moindres mérites de l’auteur. 

Non seulement les antithèses, mais encore le ton et le mouvement 
général de ce passage s’accordent avec l'idée exprimée: une démonstra- 
tion paradoxale, philosophique et légère à la fois. Le poète a beau 
s'écrier: 

Le passé n'est plus rien, le futur un nuage, 
Et ce qu'il tient présent il le sent fugitif; 


le sujet, cynique malgré la gravité du ton, ne permet pas une amplifi- 
cation dans le genre de l'admirable sonnet de Chassignet „La vie est 
du futur un souhait agréable”, — il est plus juste, plus logique même, 
d'adapter la parole, le mouvement des phrases aussi, á ce changement, 
donc de changer de ton et d'écrire: 


Je peindrois volontiers mes legeres pensées, 
Mais desja le pensant mon penser est changé. 


La fin du poéme, en quittant brusquement le domaine des réflexions 


générales, auxquelles une certaine rigidité est toujours inhérente, . 


amplifie et intensifie presque démesurément les sentiments que les 
vers précédents avaient déjà éveillés chez le lecteur. Cette exaltation 
n'est pas rendue, comme c'est souvent le cas, à l’aide de procédés 
rhétoriques visant à l’efficacité par la schématisation, mais, au contraire, 
par un mélange d'éléments contradictoires, pathétique malgré le jeu intel- 
lectuel que l’on discerne ça et là sous les paroles. Les images bizarres, 
les trouvailles abondent; tout y trouve sa place: la ,,fille de l’air de cent 
plumes couverte”, qui rappelle certains costumes de ballet — Durand 
en a fait plusieurs —, le prêtre fidèle, le change immortel, ,,Les peintures 
du Ciel à nos yeux incogneués”, l’image allégorique de la ,, cervelle”, 
d'un cynisme extrême et à peine voilé, mais qui est aussi comme un 
écho des audaces baroques de d’Aubigne, ou encore cette conjugaison 
des femmes et des vents qui rappelle les procédés métaphoriques de 
certains poètes modernes. 

Moins douloureuse, moins convaincante aussi que le début, la fin 
du poème, par sa folie, vraie, intellectuelle et rhétorique à la fois, en 
représente néanmoins le sommet. 

Et ne faudrait-il pas rappeler, avant de terminer l'examen du texte, 
Baudelaire, dont certains poèmes, La Chevelure, Le Balcon, ont la 
même richesse d’allure, la même structure, les mêmes somptueuses 
images? En lisant , Esprit des beaux esprits, vagabonde inconstance” 
on pense a cet autre rythme incantatoire: ,, Mère des souvenirs, maîtresse 
des maîtresses”, et ,, Le vert paradis des amours enfantines” se rapproche 
de ce ,,tableau fantastique Où l'amour et le jeu par la main se tiendront”. 
A la rigueur, d’autres parallèles pourraient s'imposer à l'esprit, par 
exemple en ce qui concerne un certain cynisme intellectualiste et 
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voluptueux de ce poème, mais, au fond, qu’il suffise de constater que 
ce frisson que nous éprouvons parfois à la lecture de Baudelaire, nous 
en retrouvons quelque chose dans ces Stances si longtemps ignorées. 

Somme toute, si l’on veut se rendre compte de ce qui fait la beauté 
de cette pièce, il faudra probablement avouer: rien en particulier, mais 
précisément ce va-et-vient mystérieux, ce flottement irritant et volup- 
tueux entre le grave et le léger, le sincère et l’artificiel, entre l’ivresse 
poétique et la lucidité intellectuelle; l’axe poétique, le centre de la 
beauté se révèle si fragile que le lecteur risque à chaque instant de le 
rompre, de perdre l'équilibre, et de se croire, ou bien victime d'une 
mystification, ou bien, car les extrémes se touchent, en presence d’un 
chef-d'œuvre immortel. Ces dangers et ce curieux défi, la possibilité 
du malentendu !, autant d’elements essentiels à l'interprétation de ce 
morceau. 

Quant au ,, change”, au changement dont l'inconstance n’est qu’une 
transposition consciente sur le plan moral, c'est un des grands thèmes 
du baroque ?; c'est le mouvement qui s'exprime par les antithèses, 
mais aussi par le décor et l’amplification, pour arriver à ce qu’un autre 
connaisseur de l’époque ? considère comme le critère principal du 
baroque: la ,,distorted vision of life”. Baroque aussi, l'élément pictural 

, 
plastique, le tableau final. Et pourtant, l’antithèse n'est-elle pas un des 
traits caractéristiques de l'attitude précieuse? L'amplification baroque, 
dans le cas de notre poéme, au lieu de répondre á un besoin intérieur, 
n'est-elle pas souvent toute proche d'un jeu de mots, procédé essenti- 
ellement précieux? Il est malaisé, on le voit, de déterminer la place méme 
approximative de cette piéce au milieu des grands courants littéraires 
de son époque, et, jusqu’a un certain point, c'est justement ce qui en 
fait le charme. 

Mais il y a autre chose. L'inconstance est une notion morale. La 
facon grave dont elle est traitée ici, lui confere une auréole, une valeur 
qu’on ne saurait retrouver dans la plupart des charmants badinages 
que l'on consacre généralement á ce sujet. Est-ce dire qu'il faut y 
voir une manifestation de l'esprit libertin? * Certains éléments, assez 

1. Ce malentendu est lá, des les premiers mots: „esprit des beaux esprits” -jeu de 
mots, mais qui s'explique aussi, quand on continue à lire, comme une locution super- 
lative. Esprit des beaux esprits, une seconde essence. Et le malentendu se poursuit. 

2. Cf. Jean Rousset, La littérature de l’Age Baroque en France (Corti, Genève, 
1953); — „La rupture et le changement semblent être à l'origine du sentiment qu'on 
a d’aimer, de jouir, de vivre.” Ce qui expliquerait cette curieuse forme de joie de 
vivre, mélange d’ivresse et de lucidité, qu’a connue l'époque de Viau. 

3. Odette de Mourgues Metaphysical, Baroque and Précieux Poetry (Oxford, 
1953), chap. V. — Loin de se contredire, ces deux définitions, l’une thématique, l'autre 
plutöt formelle, se completent; qui plus est, elles ne s’accordent nulle part mieux 
que dans ces Stances, mélange savant du ,,change’’ conscient et de la démesure. 

4. Il y a, incontestablement, surtout au début, de par le rythme comme dans les 
mots, une parodie de l’hymne religieux. Qu’est-ce, par exemple, que cette ,,seconde 


essence’, sinon, avant tout, un blasphéme, Dieu étant ,,l’essence premiere’’? Faudrait-il, 
È » ER 
d’autre part, opposer ,,seconde essence” a ,,essences secondes”, terme qui désigne 


les créatures? 


17 Vol. 39 
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rares il est vrai, dans ses autres poèmes, nous engagent également à 
répondre par l’affirmative. En tout cas, on pourrait dire: oui, plutôt 
qu'autre chose, plutôt qu’un spécimen de poésie baroque ou précieuse. 
L’attitude est celle de Viau, des poètes à venir, plutôt que celle de 
d’Aubigné et des poètes du passé. 

Arrivé à ce point de notre examen, nous ne savons toujours pas quel 
est le mot de l'énigme, ni sur le plan littéraire, ni sur le plan esthétique. 
Les Stances, ce mélange d’elements si divers, sont-elles la confession 
déguisée d’une âme, d’un amour-propre blessés, l’exaltation cruelle 
et lucide d’une attitude immorale, ou tout simplement, un jeu cynique 
et désabusé, voire une mystification? Ce désaccord entre la forme et 
le contenu, entre le poète et son aveu, entre sa morale et le monde 
pourrait très bien n’être qu’une forme de l'ironie et la négation de soi- 
même par le déguisement et le jeu des contrastes. Et c’est peut-être 
précisément cette oscillation, cette polyvalence qui confère à ce poème 
toute sa valeur et toutes ses richesses. Toujours est-il qu’Etienne Durand, 
ce poète médiocre, nous a donné par là exceptionnellement une œuvre 
dont la bizarrerie fait la réelle beauté. 


Amsterdam. S. A. VARGAS | 


DIE HILDESTELLE IM LAMPRECHTS ALEXANDER- 
LIED UND DIE KUDRUNSAGE. 


Es ist eine bekannte Streitfrage, ob es vor dem Kudrunepos eine 
Kudrunsage gegeben hat. Symons faßt in der Einleitung zu seiner 
Kudrunausgabe (2. Aufl. 1914) die eigentliche Kudrunfabel als ,,eine 
literarische Abspaltung” oder ‚einen SpròBling” der Hildesage auf und 
andere sind ihm darin gefolgt, zuletzt W. Jungandreas in seinem 
Kudrunbuch und H. de Boor in de Boor-Newald, Gesch. d. d. Lit. 
Bd. II. Wieder andere Forscher, z.B. Fr. Panzer, A. Heusler, Th. 
Frings und Frl. I. Schrébler, sind von der Selbständigkeit der Kudrun- 
sage überzeugt; in meinem Aufsatz ,,Kudrunprobleme” (Neoph. 
XXXVIII, 11 ff.) habe ich mich der zweiten Gruppe angeschlossen. 
Nun ist vor kurzem Symons’ Kudrunausgabe in 3. Auflage erschienen 
(Tübingen, Max Niemeyer 1954); der Bearbeiter, Prof. Bruno Boesch 
(Zürich), hat den Text und die Anmerkungen der 2. Auflage fast 
unverändert gelassen, aber der Einleitung hat er eine neue Gestalt 
gegeben (S. IX-LVIII). Obwohl er darin in Einzelheiten anderer 
Meinung ist als der ursprüngliche Herausgeber und u.a. von einer 
selbständigen Herwigsage nicht wissen will, hält Boesch im allgemeinen 
an Symons’ Ansichten fest; was den Kudrunteil betrifft, lehnt er auf 
Grund der Übereinstimmungen zwischen der Hilde- und der Kudrun- 
fabel eine selbständige Kudrunsage ab. Für die Vorgeschichte des 
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Kudrunepos versucht Boesch sodann Näheres aus der bekannten 
Hildestelle im Alexanderlied herauszulesen. Er weist darauf hin, 
daß in Vs. 1321/3 der Vorauer Hs. man saget von dem sturm der üf 
Wolfenwerde gescah/dä Hilten vater tôt gelach/zewisken Hagenen unde 
Waten nur berichtet wird, daß Hagen in der Verfolgungsschlacht durch 
Wates Hand fiel; von einem Kampf zwischen Hagen und Hetel-um 
den sich im Bericht der Snorra Edda alles dreht-, ist nicht die Rede. 
Boesch erklärt das so, daß die Hildegeschichte, die Lamprecht kannte, 
schon mit der Kudrunfabel verbunden war; Hetel konnte nicht als 
Töter Hagens dessen Tochter heiraten und deshalb mußte Wate den 
Waffengang übernehmen. Daß Hagen zuerst Hetel gefällt hätte und 
darauf die Rache von Wate vollzogen wäre — wie man wohl vermutet 
hat, — kann nach Boesch nicht in Betracht kommen, da der Alexander- 
text davon nichts weiß. Vs. 1325/8 iedoch ne mohte nechain sîn,/noch 
Herewich noch Wolfwin,/der der ie gevaht volcwich/dem chunige Alexander 
gelich hält er für eine Anspielung auf diese Kudrunfortsetzung; Herwig 
muß danach in diesem Teil eine Rolle gespielt haben, die ihn mit 
Wolfwin zusammenführte. 

Ob Boesch’ Interpretation der Alexanderstelle das Richtige trifft? 
Es ist auch mir wahrscheinlich, daß Herewich in Vs. 1326 mit Herwig 
von Seeland identisch ist; aber Wolfwin kommt nun einmal in der 
Kudrun nicht vor und die Ansetzung eines Kampfes zwischen diesen 
beiden steht also auf sehr schwachen Füßen. Es ist auch nicht einzu- 
sehen, weshalb der Dichter des Kudrunepos, — der ökonomisch mit 
seinem Material umgebt und auf die Schilderung der Wülpensand- 
schlacht im Kudrunteil zurückkommt, da eine Verwendung im Hildeteil 
nur teilweise möglich war, — die Gestalt Wolfwîns hätte fallen lassen. 
Dazu kommt, daß es heißt: noch Herewich noch Wolfwin.. ie gevaht 
volcwich . .) 1326/7); wenn Lamprecht auf eine Schlacht zwischen 
den beiden hätte anspielen wollen, so wäre doch wohl Herewich unde 
Wolfwin....gevuhten volcwich..zu erwarten gewesen. Es scheint 
mir denn auch, daß in Vs. 1325/8 zwei andere Kampfschilderungen aus 
Liedern oder Epen zum Vergleich herangezogen werden; nach Vs. 1324 
ist ein deutlicher Einschnitt. Der eine Kampf stammt, wie der Name 
Herewich wahrscheinlich macht, aus einer Kudrunüberlieferung, die 
demnach gerade als selbständig zu fassen wäre; der zweite vielleicht 
aus der Nibelunge Not, in der Wolfwin nach NL. 2259 in den Schluß- 
kämpfen am Hunnenhof unter den Kriegern Dietrichs von Bern eine 
Rolle spielte. 

Mit Bezug auf Vs. 1321/3 der Alexanderstelle müssen wir bedenken, 
daß Lamprecht nicht eine Übersicht der Schlacht zwischen Hagen und 
Hetel bietet; er spielt nur in drei ziemlich verzwickten Zeilen auf 
Bekanntes an. Um eine bessere Vorstellung von diesem Kampf zu 
bekommen, müssen wir uns an das Kudrunepos halten; dabei fällt 
auf, daß zwischen der Schilderung im Epos und der in dem Prosa- 
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bericht der Snorra Edda eine ziemlich große Übereinstimmung 
besteht. Nach der SnE. werden Hedin und Hilde von Hagen ein- 
geholt (1) — Hildes Versöhnungsversuch mißlingt, da das Schwert 
Dainsleif schon gezogen ist (2) — Hedin tritt auf dem Strande zum 
Kampf an (3) — er macht erst noch einen vergeblichen Versöhnungs- 
versuch (4) - der Kampf währt den ganzen Tag (5) — vermutlich 
wird Hedin tödlich verwundet, denn das Schwert Däinsleif bringt 
Tod, auch wenn es nur ritzt (6) — auch Hagen kehrt nicht lebend 
aus der Schlacht heim (7) — Hilde geht nachts auf die Walstatt und 
weckt die Toten durch Zauber auf (8) — das Hjadningavig dauert 
ewig (9). 

Im Kudrunepos heißt es (498 ff.), daß Hetel und Hilde von 
Hagen eingeholt werden (1) — die Heere treten am Strande zur Schlacht 
an (3) -— Hagen und Hetel kämpfen; Hetel wird verwundet und 
verschwindet vorläufig aus unserem Gesichtskreis (6) — die Schlacht 
dauert den ganzen Tag (5) — es folgt der Zweikampf zwischen Hagen 
und Wate, welch letzterer erst selbst verwundet wird, aber danach 
seinen Gegner schwer bedrängt und (nach Kudr. 517) dessen Ger 


zerschlägt (7) — Versöhnungsversuch Hildes, die ihren Vater retten : 


will und dazu Hetel anruft (2) — Anruf Hagens durch Hetel (4) - 
Hildes Gang zur Walstatt (8) — versöhnlicher Schluss (9). Mit ein 
paar kleinen Verschiebungen stimmen demnach die Punkte ı-8 in 
der Hauptsache überein; das Epos hat den Stoff des alten Hildeliedes 
gut bewahrt und nur zwei Unterschiede fallen auf. Der ewige Kampf 
der Toten fehlt im Epos; hier scheint in der SnE. (9) ein nordisches 
(ursprünglich vielleicht keltisches) Schlachtfeldmotiv angeknüpft 
zu sein (Panzer, Hilde-Gudrun 323 ff.), wozu möglicherweise auch 
der Name Hildr, zugleich ein Walkürenname, beigetragen hat. Daß im 
Epos die Haupthelden am Leben bleiben, hängt augenscheinlich mit 
der Kudrunfortsetzung zusammen. Die Alexanderstelle nennt den 
Tod von Hildes Vater wohl, was mir wieder darauf hinzuweisen scheint, 
daß Lamprechts Quelle diese Fortsetzung nicht hatte. Die weitgehende 
Übereinstimmung in der Schilderung der Verfolgungsschlacht macht 
meines Erachtens annehmbar, daß diese in der Vorstufe des Epos 
(ohne Kudrunteil) mit dem Tode der beiden Hauptgegner endete 
(so schon Frings, Hilde, P.B.B. LIV 391 ff.) Ich glaube nun, daß die 
Wate-partie des Epos die Wahrscheinlichkeit dieser Vermutung 
erhöht. Auf Grund von Widsith 22 f. Hagena (weold) Holm-Rygum 
und Heoden Glommum,/(Witta weold Swefum), Wada Helsingum 
möchte ich annehmend, aß Wate von Anfang an in der Hildefabel 
eine Rolle spielte und daß er als menschlicher Fürst, nicht als mythischer 
Wasserriese aufgefaBt werden muß. (Ob Wate , Water” bedeutet, ist 
unsicher, da ,,waten” ursprünglich „gehen, schreiten’ heißt). Er 
scheint der erste Waffengefährte Hetels zu sein; zu diesem Krieger 
paßt aber die ärztliche Hilfe auf der Walstatt mit wurzen, krüt und 
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phlaster (Kudrun 540) schlecht. Ich vermute denn auch, daß er diese 
Rolle von Hilde übernommen hat, die natürlich auf das Schlachtfeld 
geht, um den Verwundeten beizustehen. Nur in einem Fall kann ich 
mir einen altgermanischen Helden als arzät denken: wenn er nämlich 
den gesunkenen Mut der Kämpfer wieder belebt. Dieser Fall würde 
hier vorliegen, wenn Wate, nach Hetels Niederlage im Zweikampf, 
durch die Besiegung Hagens zum heilkräftigen Helfer, zum arzät 
für seine Leute geworden wäre; dies hätte dann die Schilderung von 
Wates ärztlicher Hilfe veranlaßt. Wenn dieser Gedankengang richtig 
ist, wäre die Annahme, daß Wate in der Verfolgungsschlacht seinen 
Herrn rächte, richtig; in dieser Gestalt wäre die Hildesage dann 
Lamprecht bekannt gewesen. Im Kudrunepos wird gesagt, daß Wate 
seine ärztliche Kunst von einem wilden wibe (529, 3) erlernt habe, 
ein Zug, der gewiß einen sekundären Eindruck macht. 

Zusammenfassend muß ich deshalb sagen, daß Boesch’ Interpretation 
der Alexanderstelle mich nicht überzeugt. Ich halte es für wahrschein- 
lich, daß Lamprechts Quelle auch einen Zweikampf Hagen/Hetel 
schilderte; der Beweis, daß um 1150/60 die Hildefabel schon eine 
Kudrunfortsetzung hatte, ist meines Erachtens nicht gelungen. Ich 
möchte denn auch an der Auffassung festhalten, die ich in meinem oben- 
erwähnten obenerwähnten Aufsatz ,,Kudrunprobleme” verteidigt habe, 
daß neben dem Hildelied seit der Wikingerzeit ein selbständiges Kudrun- 
lied existiert hat. Frl. Schröder hat gezeigt, daß noch im Epos der Kudrun- 
teil wikingische Züge aufweist, während sie im Hildeteil fehlen. Die 
Kudrunfabel war auf zwei Wikingereinfällen aufgebaut, dem Hartmuts 
(mit Frauenraub) und dem Sivrits von Morland. Die Leiden Kudruns 
in der Gefangenschaft standen im Mittelpunkt; das Kudrunlied hatte 
wohl die Not der Meeranwohner in der Zeit der Wikingerzüge als 
Thema. Der Name Küdrun (statt obd. * Kuntrun) verrät ihre 
ingwäonische Heimat; Gustrdte (1164) weist, wie Frings bewiesen 
hat, genauer auf flämisch-seeländische Herkunft hin. Der Stoff war 
für ein Epos wohl etwas mager; daher die Anleihen aus dem Hildeteil 
und aus Salman und Morolf. Die letztere Quelle macht zugleich wahr- 
scheinlich, daß die Verbindung der beiden Fabeln zum Epos frühestens 
um 1190 stattgefunden hat. 


Den Haag. H. W. J. KROES. 


R. M. RILKE: DER TURM. 
Tour St. Nicolas Furnes. 


ERDINNERES. Als wäre dort, wohin 

du blindlings steigst, erst Erdenoberflache, 

zu der du steigst im schragen Bett der Bache, 
die langsam aus dem suchenden Gerinn 


der Dunkelheit entsprungen sind, durch die 
sich dein Gesicht, wie auferstehend, drangt 
und die du plötzlich siehst, als fiele sie 
aus diesem Abgrund, der dich überhängt 


und den du, wie er riesig über dir 

sich umstürzt in dem dämmernden Gestühle, 
erkennst, erschreckt und fürchtend, im Gefühle: 
o wenn er steigt, behangen wie ein Stier —: 


Da aber nımmt dich aus der engen Endung 
windiges Licht. Fast fliegend siehst du hier 

die Himmel wieder, Blendung über Blendung, 
und dort die Tiefen, wach und voll Verwendung, 


und kleine Tage wie bei Patenier, 

gleichzeitige, mit Stunde neben Stunde, 

durch die die Brücken springen wie die Hunde, 
dem hellen Wege immer auf der Spur, 


den unbeholfne Häuser manchmal nur 
verbergen, bis er ganz im Hintergrunde 


beruhigt geht durch Buschwerk und Natur. 
Neue Gedichte I. 


Wuchtig, wie es ist, bringt das Eingangswort: Erdinneres uns sofort 
ins Bild, d.h. in das Total-Bild, das Rilke, der Ende Juli und Anfang 
August 1906 einige Tage in Fürnes verbrachte, kraft seiner erstaun- 
lichsten Gabe, der ,,perception étrange” (nach der glücklichen Formel | 
der Fürstin Marie von Thurn und Taxis !), sich vom westflámischen 
Städtchen sofort errungen und eingeprägt hat. Die wenigen Dokumente, 
die zwei Fürnes-Gedichte (Der Turm, Der Platz), vier Briefe bzw. 
Brieffragmente, der Aufsatz Furnes der am 1. August 1907 im Berliner. 


1. Souvenirs sur R. M. Rilke p. 52: „Il voyait tout, il remarquait tout mais sa 


a restait toujours étrange, absolument différente de celle du commun des 
mortels 
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Pageblatt abgedruckt wurde 1, sie zeugen alle von der Einheitlichkeit 
owie von der Ursprünglichkeit seiner Schau; einer Schau, so persönlich 
ind auffällig, daß der Flame sich durch sie veranlaßt sieht gleichsam 
nit neuen Augen, mit einem an dem deutschen Dichter geschulten 
Blick, die kleine alte Stadt zu besichtigen, als wäre sie ihm bislang 
inbekannt geblieben. Sie zum ersten Male — Rilkisch gesprochen — 
einzusehen”. 

Besagtes Total-Bild läßt sich im Wesentlichen auf einen Grundzug 
urückführen; wir entnehmen ihn dem ersten Brief, den der Dichter 
ach seiner Rückkehr aus Belgien schrieb und zwar am 20.8.1906 an 
lie in Paris verweilende Malerin Mathilde Vollmoeller. Dieses Schreiben 
vurde in die große Brief-Ausgabe nicht aufgenommen; Ossip Kalenter 
eröffentlichte es in der Nummer vom 20.12.1949 der Zeitung Die Welt 
Jer oben erwähnte Satz lautet: „Das (Fürnes) war merkwürdig als 
\nfang. Diese kleine Stadt mit einem Kirchenschiff, das schon mehr 
um Himmel zu gehören schien als zu ihr... und alles viel zu groß 
ur ihre Verhältnisse: der Platz, die Thürme, die Gebräuche.” 

„Alles viel zu groß für ihre Verhältnisse”. Mit dieser un- 
emein klugen Einsicht trifft Rilke dem Phänomen Fürnes geradezu 
ns Herz. Tatsächlich wurden hier, im Zentrum der kleinen, damals 
1906) etwa sooo Einwohner zählenden Stadt, auf engsten Raum und 
ı weit höherm Grade als in irgend einer andern flämischen Stadt, 
'pern, Brügge, oder Gent... zusammengedrängt: das Rathaus mit 
em wohlproportionierten Bergfried-Turm; die von einer schlanken 
Nadel gekrönte Walpurgis-Kirche mit ihrem hohen Mittelschiff, das 
ilke an ein umgestülptes Schiffswrack denken macht; der schwere, 
tumpfe St. Niklausturm, nebst etlichen andern merkwürdigen Ge- 
äuden und zahlreichen niedrigen und niedlichen Wohn- bzw. Handels- 
äusern. Es entstand hier ein so geschlossenes, einheitliches Ganzes, 
aß es unter den vielen alten flämischen und belgischen Stadtmitten 
einesgleichen nicht hat. 

Einheitlich ist dieses Stadtbild entschieden zu nennen; trotz, vielmehr 
erade wegen der inneren Diskrepanz zwischen seinen Kompenenten. 
Jenn, wenn es mit Rilkes feiner Behauptung, in dieser Stadt sei alles 
iel zu groß für ihre Verhältnisse, seine Richtigkeit hat, so muß die 
n sich scharfe Beobachtung doch in einem nicht unwesentlichen Punkt 
ine Berichtigung erfahren: der Platz, die Türme sind eben nicht... 
cheinen aber so groß, weil das Gegengewicht fehlt; weil die Bauten 
on entsprechender Größe, die also ein Gegengewicht gegen die vor- 
andenen immerhin als ,,monumental” zu betrachtenden Baulichkeiten 
ätten bilden sollen oder können und somit einen harmonischen Aus- 
leich herbeiführen, fehlen Zumal die niedrigen Häuser, der winzige 
ark, ein paar Straßen-Anfänge, ,,die es zu nichts bringen” wie Rilke im 


1. Werke IV, S. 239-252. 
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Essay sagt... sie trüben gleichsam den Blick, geben ein entstellendes 
Maß ab. Sie bewirken es z.B., daß der kaum 45 Meter hohe St. Niklaus- 
turm dennoch so maßlos-wuchtig erscheint, daß die schlanken Berg- 
fried- und Walpurgis-Türmchen so hoch in die Lüfte zu ragen scheinen, 
ja daß sogar der für flamische Verhältnisse an sich nicht sò geräumige 
Marktplatz — mißt er doch auf jeder Seite kaum 80 Meter — den 
Eindruck des ,,immensen”, ,,enormen”, ,,ungeheuren” erwecken kann. 
Die Harmonie des Ganzen wird aber nicht aufgehoben, nicht entstellt, 
weil die Verzerrung der Maße, die, um wieder mit Rilke zu sprechen, 
im , Ausgeweitet-Sein”, im „Ausgedehnt-Werden’” ruht, nach einer 
bestimmten Seite hin konsequent vollzogen wird. Was nicht Turm, 
Kirchenschiff oder Kirche war, wurde hier gleichsam herabgedrückt, 
dem Erdboden näher gerückt. Und daraus mag die Diskrepanz ent- 
standen sein, die im Grunde einen Mangel an Harmonie bedeutet; 
daß sie aber zugleich älle Verhältnisse bestimmt, verleiht dem Ganzen 
dennoch den Charakter der Einheitlichkeit. Harmonie der Disharmonie 
könnte man mit einem Anflug von Paradoxie behaupten. 

Nur daraus läßt sich erklären, warum Rilke in seinem Essay Furnes, 


der seinen Blick auf das Phänomen Flandern enthält, dem Städtchen . 


eine so große Bedeutung beimißt; warum er behauptet, man müsse 
zuerst mit der Maßlosigkeit, die er als das allgemeine Merkmal der 
flämischen Städte und der flämischen Landschaft bezeichnet, vertraut 
werden und man lerne sie zu diesem Zwecke am besten in Fürnes kennen. 
Das erklärt warum er das Städtchen für die geeignetste Vorbereitung 
auf Brügge und Flandern überhaupt hält und dem Reisenden empfiehlt, 
zuerst die kleinen Städte der ‚belgischen Ecke” zu besuchen. 

Im Furnes-Aufsatz lesen wir: ,,Begreift man nicht besser die Grand’ 
Place Brügges wenn man innerlich schon ausgedehnt ist durch den 
ungeheuren Hauptplatz von Furnes!, an den die Stadt sich ganz 
ausgegeben hat — wie es scheint — über ihn hinaus nur noch einen 
Platz bildend und Gassenanfänge nach allen Seiten, die es zu nichts 
bringen? Erwartet man nicht schon Brügges berühmten Glockenturm 
steigen zu sehen, wenn man die Maßlosigkeit flandrischer Türme in 
Furnes kennengelernt hat, die über die Giebel hinausgehen, als gehörten 
sie in den Himmel.” 

„Als gehörten sie in den Himmel”. Hier berühren wir das 
Allerpersönlichste in Rilkes Fürnes-Schau. Denn, wenn die oben 
angedeutete Diskrepanz zwischen Schein und Wirklichkeit, die Dis- 
harmonie im Verhältnis, letztlich doch jedem aufmerksamen Beschauer 
hätte einleuchten müssen, das in der zuletzt zitierten Zeile Ausgedrückte 
pfropft sich sozusagen auf jene Schau: es drückt ja das Grundgefühl 
aus, das nur in dem Dichter der ,,perception étrange” aufsteigen konnte! 

»Ausgeweitet”, ,ausgedehnt” fühlt Rilke sich durch die riesigen 


1. Der Name lautet französisch: Furnes (flam.: Veurne). Rilke schreibt aber be- 
harrlich: Furnes. Das dürfte seinen Grund haben. 
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bzw. als riesig erscheinenden Maße und zwar nach allen Richtungen 
hin, in allen Dimensionen. Hier scheint ihm alles gesteigert, scheint 
aber auch alles zu steigen. Eine Verschiebung der Schichten, der 
Flächen findet statt. In fast paradoxaler Weise vollzieht sich die zweite 
,,¡Ausweitung”, die vertikale: die Türme, ,,die immer malos hinter 
den kleinen Häusern stehn” (Gedicht Der Platz), sie „gehen über die 
Giebel hinaus, als gehörten sie in den Himmel” (Furnes-Aufsatz); 
die winzigen Häuser selbst ,,steigen*in die Giebel und wollen alles 
sehn” (Der Platz). Das Kirchenschiff von St. Walpurgis scheint ,,schon 
mehr zum Himmel zu gehören als zu der Stadt” (Brief an M. Vollm.), 
ja, vor dieser Kirche empfindet der Dichter ,,die Erde als den Grund 
des Himmels, auf dem Wracks riesiger Kirchenschiffe liegen, leblos 
in hundertjähriger Havarie.’’ (Aufsatz F.). 

Ein neues Maß scheint damit gegeben: die Erde wird „Grund des 
Himmels’, so daß man geneigt wäre zu behaupten, hier werde der 
Himmel auf die Erde heruntergerissen — oder aber mit mehr Recht 
sagen möchte, die Erdenoberfläche werde dem Himmel nähergerückt. 
Dieser Vorstellung, dieser Verlagerung der Flächen entspricht nun 
genau die Grundschau im Turm-Gedicht: ,ERDINNERES” heißt 
der Fuß des Turmes! Jener Fuß — und noch einmal berufen wir uns 
auf den Text des Furnes-Essays — der aus dem alten Portal in der 
engen, kurzen Gasse steigt, welches selber ,,halb versunken, wie in die 
Erde hineingedrängt von dem Druck des stumpfen Turmes” dasteht. 

So steigt man aus dem Erdinneren zur Erdenoberfläche, zur Zinne, 
zum Turmdach sodaß die Wendeltreppe einem Minenschacht ver- 
glichen werden könnte, der aus dem Dunkel zum Licht führen soll. 
Per aspera ad astra... hinauf zu den ‚‚fliegenden Himmeln” droben 
und zwar durch den.... zu besteigenden ,, ABGRUND des Turmes’’ 
hindurch. Ein Wort, das wir uns nıcht nur im Gedicht auflesen, sondern 
das an der wichtigsten Stelle des Aufsatzes steht und zwar in der 
schwungvollen Großperiode, womit er ausklingt. Sie sei hier im Wort- 
laut angeführt: „Erst wenn man den Platz verläßt und hinübergeht 
auf die alte Hotellerie de la noble Rose zu, erkennt man allmählich 
wieder Entferntes: die Türme, die so weit über das alles hinausreichen 
und doch mit dazugehören. Denn selbst in dem Läuten da oben ist 
auch wieder beides, Buße und Kermes, für den, der läutet: auf einem 
kleinen Tritt des Gebälkes stehend, in fortwährender Gefahr die un- 
geheure Glocke erwartend, um sie mit dem Fuße zurückzustoßen, 
halb tanzend und halb im Kampf, mit ihr allein über dem dunklen 
Abgrund des Turmes und verschlungen von dem Sturm ihrer 
Stimme.” 

Es ist dies ein Satzgebilde, das nur dem Uneingeweihten, dem nicht 
aus unmittelbarer Anschauung mit der Lage Vertrauten den Eindruck 
des „Nur-Literatürlichen”, des falsch Pathetischen wecken kann. 
Man soll wissen, daß es im Gegenteil eine Erfahrung, ein Ereignis, 
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das dem Dichter beinahe zum Erlebnis wurde, künstlerisch verwertet: 
den tödlichen Absturz des Glöckners Pieter Carna, der am 23.5.1906, 
also zwei Monate bevor Rilke in der Stadt eintraf, beim Läuten ver- 
unglückte. Ein Ereignis, über das Rilke im Brief an M. Vollmoeller 
berichtet und das, wie ich an anderer Stelle bereits hervorheben konnte !, 
ihn so ergriffen haben muß, daß es sechzehn Jahre später in den 
Sonetten an Orpheus (II, 29: Stiller Freund der vielen Fernen . . .) noch 
einen Widerhall fand. Außerdem ersteht in diesem Schlußsatz eine 
Vision von fast Rembrandtischer Wucht, die nicht weniger in Rilkes 
künstlerischer Erlebnisfähigkeit als in seiner haarfeinen, fast wissen- 
schaftlich genauen Beobachtung wurzelt. Ferner drückt er das für 
unser Gedicht entscheidende Grundgefühl aus und enthält er, wie 
sich bald zeigen wird, darüberhinaus den Schlüssel zur zentralen Vor- 
stellung und somit zum Gedicht überhaupt. 

Freilich, im Aufsatz wird der Turm als ein Abgrund bezeichnet 
— vom Standort des Glöckners, der auch der des durchschnittlichen 
Besuchers sein wird; im Gedicht hingegen vom diametral entgegen- 
gesetzten Blickpunkt aus, dem des aus der Tiefe hinaufsteigenden 
Dichters. Eine Umkehrung findet statt, welche wieder nur den mit der: 
„perception étrange” nicht Vertrauten überraschen mag. Solche 
Umkehrungen, Umstellungen bestimmen aber alles, was Rilke über 
Flandern sagt. Sieht er doch im wasserreichen Brügge die quais, die 
Häuser, die Gärten ‚im Umgestellten’’, als Spiegelbild, im abendklaren 
Wasser der Kanäle; für sein Empfinden eine härtere Wirklichkeit 
als die tastbare, konkrete. Betrachtet er die Erdenoberfläche doch als 
Grund des Himmels . . . sieht er in besagtem Aufsatz, bei der Beschrei- 
bung der Bußprozession, wie die Zuschauer eine ,,negative Form der 
Gassen, in die der seltsame Umzug sich ergießt’’ bilden; und wie die 
Buden auf dem Marktplatz eine eigne Stadt mit eignen ‚Gassen, 
Plätzen, Umwegen”, eine Stadt in der Stadt, ‚eine Stadt für sich” 
errichten. 

Nun, dieser Abgrund, der „dich úberhángt”, muß erstiegen werden 
genau wie der Bergschacht durch den sich unten in der Grube befind- 
lichen Bergmann. Der Turm ist ein dunkler Raum, ein Abgrund, 
ausgefüllt mit undurchdringlicher Finsternis, feucht, kalt wie die mit 
„grauen, blinden Teichen” durchsetzte unterweltliche Landschaft 
(vgl. Orpheus. Eurydike. Hermes N.G.I.); blind wie ein Maulwurf 
(„blindlings’) muß man sich hindurchbohren, die kalten feuchten 
Wände der Wendeltreppe entlang, deren Spiralform den Eindruck 
des ,,Schrigen” weckt. Und da für Rilkes Erfahrung und Gefühl ein 
Abgrund ‚Bäche in sich reißt’’ 2, bietet sich hier das Gleichnis von 


1. In meinem Aufsatz: Nog eens Rilke en Vlaanderen. De Vlaamse Gids 1953, 3. 
Die auf Flandern bezüglichen Stellen im Br. an M. Vollm. wurden dort abgedruckt, 
2. Vgl. Gedichte aus den Jahren 1906-1926, S. 563: „.... statt Bezug in dich zu 
reißen, wie der Abgrund Bäche”. (Vor Weihnachten 1914 — Entwurf). 
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selbst an: die Treppe, die man nicht sieht, nur fühlend ahnt, ist wie ein 
gehöhlter Gang, wie ein schräg aufsteigendes Bachbett, mit schrägen 
Wänden, das, der Umkehrung entsprechend, durch die fast tastbar 
gewordene rinnende Flüssigkeit der Finsternis hindurch in den Abgrund 
hinauf-führt. Kann man einen Abgrund nicht von unten auf... be- 
steigen? Es kommt nur auf den Start- und Standpunkt an! 

Wie bei einem, der aus dem dunklen Grabe aufersteht, das Gesicht 
schräg nach oben gewendet, gewöhnt das bohrende Auge sich an die 
dichte Finsternis; es glaubt plötzlich das fast konkret gewordene ver- 
dichtete Dunkel zu sehen — genau wie das Ohr unter Umständen die 
tiefste Stille zu hören wähnt. Daher: plötzlich siehst du die Dunkelheit 
als solche, als schwarze faßbare Masse, die den unsichtbaren Raum des 
überhängenden Abgrunds ausfüllt. Sowie im Gedicht ,,Auferstehung” 
(N.G. I) der Graf die Töne vernimmt und ,,einen lichten RiB” sieht, 
so spürt das Auge endlich lichte Risse oben, welche das Dunkel in 
Dämmerung verwandeln, die Mauern erkennen lassen, die Konturen 
des Abgrunds, ,,der dich úberhángt” und sich oben, wo die Treppe 
beim Glockenstuhl endend, in dies Gestühle mündet — darein ,,um- 
stürzt.’ Und da ,,erkennt.... im Gefühle’ der Aufsteigende das 
Wesen dieses Abgrunds, dieses Turmes: einen furchtbaren Stier, der, 
sich umwerfend nach Stieresart, mit ,,gefallten Hórnern” (vgl. Corrida 
N.G. II), stur, stieren Auges, auf ihn zu kommend, auf ihn herab- 
steigen, ihm entgegen-steigen könnte. 


o wenn er steigt, behangen wie ein Stier —: 


Nötigenfalls könnte man bei diesem Vers, besonders beim Wort 
,behangen” an den alten, noch gebräuchlichen Ausdruck denken: 
„Der Jagdhund ist wohl behangen” d.h. hat lange, herabhangende 
Ohren (daher sein ,,Behang’’). Mit riesigen Hörnern ,,behangen” 
stiege dann der Stier, würde sich oben beim Gestühle in der bekannten 
Angriffshaltung wenden, wie Rilke sie in dem merkwürdigen Stück 
, Corrida” schildert. Dennoch soll m. E. die Erklärung anderswo 
gesucht werden, obwohl das Zusammenfallen im Geiste des Dichters 
des oben zitierten Ausdrucks und der jetzt folgenden Sinngebung 
nicht ohne weiteres als unwahrscheinlich abgelehnt werden darf. 

Wir greifen jetzt zurück auf den Vers: ‚in dem dämmernden Ge- 
stühle,”’ d.h. dem Glockenstuhl, wo die schwere Glocke, die ,,unge- 
heure” hängt, deren alles übertönendes Geläute Rilke schon im Brief 
an M. Vollmoeller erwähnt und zwar folgendermaßen: ,,Wie die drei 
Thúrme läuteten, wie ihre Glocken seit frühem Morgen unruhig waren 
und schließlich während des Umgangs in eine Aufregung gerieten, ins 
Schreien, besonders die große Glocke im alten, stumpfen Nicolaus- 
Thurm, deren Glöckner den Tag zuvor abgestürzt war !. Wars, weil 


1. Ein (unfreiwilliger?) Irrtum. P. Carna war am 23.5.1906 abgestürzt .S. meinen 
oben erwähnten Aufsatz. 
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ein Neuer sie läutete, daß sie so athemlos mit hineinklang, stoBweise 
und blindlings und von den anderen jeden Augenblick unterscheid- 
bar ...”. Die selbe Glocke, deren schwere Stimme er im angeführten 
Schlußsatz des Aufsatzes mit einer wuchtigen Vokalreihe und einem 
nicht nur lautmalerisch vielsagenden Stabreim erdröhnen läßt: „halb. 
tanzend und halb im Kampf, mit ihr allein über dem dunklen Ab- 
grund des Turmes und verschlungen von dem Sturm ihrer 
Stimme.” > 

Die Glocke, die er oben im dämmernden Gestühle weiß, deren 
„Stimme” einem den Glöckner und den aufsteigenden Besucher 
mitreiBenden ,,Sturm” gleicht, läßt im Dichter die schon durch den 
Bach-Abgrund-Komplex vorbereitete Vorstellung erstehen von dem 
zu Berge steigenden Stier, welcher, mit einer ,,Glocke’’, mit der ,,Senn” 
,behangen” die zum sommerlichen Weide-Aufenthalt in den Alpen 
nach uraltem Brauch hinaufsteigende Kuhherde führt !. 

Man vergegenwärtige sich noch einmal was sich im Geiste des. 
Dichters ereignet: das Steigen... der Abgrund, die schräge Wand, 
der Glockenstuhl und die ungeheure, die gefährliche Glocke, die — wie 
Rilke, laut Brief an Vollmoeller, damals noch irrtümlicherweise glaubte-. 
am vorigen Tag ihren Hüter, ihren Hirten in die Tiefe geschleudert 
hatte: es fällt alles zusammen in das Bild des wütenden gefährlichen 
Stiers, der — glocken-behangen sich mit gefällten Hörnern umstürzt, 
sich dem aufsteigenden Besucher entgegenwirft ?, ihm entgegensteigt. 
Um ihn zu fassen, zu packen, in die Tiefe zu schleudern! 

Mehr noch: es scheint uns recht wahrscheinlich, daß dem Dichter, 
kraft seines organischen Sinnes für Polaritäten, für Gegensätze, die ein 
Ganzes, ein ,,Heiles’’ umfassen bzw. bilden, sich hier ein recht merk- 
würdiger Zusammenhang erschlossen hat. Im fruchtbaren west- 


flandrischen Wiesenlande, dessen Reichtum fast ausschließlich auf | 


seinem Viehstand beruht, im ,,Veurne-Ambacht”, das übrigens in 
Belgien und jenseits der Grenzen als das Land der fetten Wiesen und 
Kühe, der feinsten Butter und Milch gilt, mußte Rilke das Gegenstück 
zu jenem andern, gerade komplementär anders gearteten Milch-und- 
Butter-Land, der Schweiz, erblicken. Und sollte ihm der ‚Stier von 
Uri” unbekannt geblieben sein, etwa als menschliche Erscheinung 
in Schillers Wilhelm Tell (V, 1)? Oder als Wappentier des Kantons 


Uri? Keineswegs! Gerade in der Karl-der-Kühne-Episode des Malte | 


lesen wir 5. 226: „aber die Hörner von Uri verrieten ihn (i. e. den 
burgundischen Herzog).” Hier bot sich — und wir dürfen dies getrost 
annehmen, auch wenn er dessen mit keinem Worte Erwähnung tut — 
ihm das an, was er in einem der ersten Dokumente aus der Schweiz 
(Soglio) und zwar in dem Brief vom 6.8.1919 an die Gräfin Dietrich- 


1. 5. Brehm, Tierleben, Abschn. Rinder. Ndl. Bearbeit. 1, S. 234 ff. 


2. Vgl. Aufsatz F.: „.... der Augenblick, in dem die Glocken stillstehen, als 
hätte sich einer ihnen entgegengeworfen ...” 
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stein nennt ,,die innere fühlbare Parallele, die erst den Eindruck zum 
Erlebnis macht”: Die erfühlte Verwandtschaft zwischen beiden Vieh- 
und Milch-Gegenden und, über die geographisch-topographische 
coincidentia oppositorum hinaus, der Parallelismus in der Geschichte 
beider Völker: der lange Kampf um die Freiheit gegen den Unter- 
drücker; auf beiden Seiten Bürgerliche gegen Fürsten, gegen Habsburg 
und vor allem gegen Burgund! Wir denken sofort an die Zeile über 
Karls des Kühnen Untergang... und an die Verse im zweiten Fürnes- 
gedicht, Der Platz, die da lauten: 


Willkürlich von Gewesnem ausgeweitet: 

von Wut und Aufruhr, von dem Kunterbunt, 
das die Verurteilten zu Tod begleitet, 

von Buden, von der Jahrmarktsrufer Mund, 
und von dem Herzog, der vorüberreitet, 
und von dem Hochmut von Burgund... 


Und wir wundern uns nicht mehr darüber, daß diese Verse ihren 
Widerhall im Aufsatz finden. Denn auch dort ruft der den ,,Platz” 
in seiner Phantasie ,,ausweitende” Dichter das Zeitalter der Burgunder 
auf: er vergegenwärtigt sich wie sie in bewegten Zeiten, von einem 
Erker aus, sich ,,die harten, kurzen Wellenschláge”” der aufstandischen 
Bevölkerung ansahen. Und der jetzt mit Jahrmarktsbuden überdeckte 
Markt, den Rilke gerade in der Kirmeswoche sieht, ruft in ihm das 
Bild von jenen hölzernen Städten wach, welche die Herzöge von 
Burgund z.B. bei der Belagerung von Neuß errichteten und ,,mit 
denen sie fremde Fürsten in Erstaunen setzten.” 

Man wende nicht ein, Rilke habe all dies nicht wissen können. Man 
vergesse ja nicht daß er seinen Freund, den Flamen E. Verhaeren, laut 
Brief an Clara vom 20.7.1906, zu Rate gezogen hatte. Wir können 
also ruhig voraussetzen daß der Dichter von Toute la Flandre, der 
Verherrlicher der flämischen Freiheitskämpfer und der flämischen 
Landschaft, ihn in gebührender Weise eingeweiht hatte in die geo- 
graphische Beschaffenheit und die historischen Schicksale des zu 
besuchenden Landstrichs. Auf den von Verhaeren empfohlenen Besuch 
an Dixmüde hat Rilke jedoch verzichten müssen. 


Der Stier steigt ihm aber nicht entgegen, packt ihn nicht, schleudert 
ihn nicht in die Tiefe. Im Gegenteil: das Drohende wird abgewendet. 


Da aber nimmt dich aus der engen Endung 
windiges Licht. Fast fliegend siehst du hier... 


Nimmt dich; nicht packt, greift sondern: nimmt dich ,,auf”, hebt 
dich aus der Bedrohtheit herauf, rettet dich, fast behutsam. Es rettet 
dich das windige Licht, das zuvor in der letzten Phase des Aufstiegs 
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den Glockenstuhl und den Abgrund, den Stier in seiner Furchtbarkeit 
erahnen, (,,im Gefühl’) erkennen ließ. 

Die Wendung, die wohl in keinem Neuen Gedicht fehlt, ist da: 
die Zinne wird erreicht, die „Erdenoberfläche”, wo Gottes heller 
Wind, vom nahen Meer her, weht. Hier oben „siehst du die Himmel 
wieder”, hell, blendend (man denkt dabei zurück an das kontrapunk- 
tische ,,blindlings” im 2. Vers). Oben: der tiefe Himmel .. . tief unten: 
die Erde; eine Landschaft ,,die Himmels und der Erde ist”, genau 
wie die Toledaner Landschaft, die Rilke sechs Jahre später in einem 
Schreiben an M. von Thurn u. Taxis vom 13.11.1912 in dieser Formel 
zusammenfaßt. Und genau wie jene in ihrer Polarität, in ihrer Kontra- 
punktik eine Heilheit, eine Ganzheit bildend: „Blendung über 
Blendung . . . und dort die Tiefen’’: das sich bis an die fernen Horizonte 
ausdehnende westflämische Flachland. 


Du siehst es „wach und voll Verwendung, 
und kleine Tage wie bei Patenier, 
gleichzeitige, mit Stunde neben Stunde, 
durchedienie, 


Während Rilke an Brügges Spiegelbildern-im-Wasser das Wache | 


und Ausgeschlafene rühmt, betont er hier das gründlich ,, Verwendete’”’, 
was wohl nur so verstanden werden kann: diese Landschaft, der flami- 
schen Sitte gemäß, ist unendlich aufgeteilt in fruchtbare, wohlbestellte, 
sauber getrennte Äcker, Wiesenstücke, Gehöfte, die alle restlos ver- 
wertet, verwendet werden. An sich könnte der Gebrauch des Wortes 
„Verwendung’’ schon die Heranziehung des Namens Patenier recht- 
fertigen. Zeigen sich doch bei diesem „gut Landschaftsmaler”, als 
welchen ihn A. Dürer, der ihn 1521 in Antwerpen besuchte und sogar 
„abkonterfeite’’, in seinem ,, Tagebuch der Reise durch die Niederlande” 
bezeichnet, die gewaltigen panoramatischen Landschaften ebenfalls 
„voll Verwendung” im landläufigsten Sinn. Ein Bild wie „Ruhe auf 


der Flucht nach Ägypten” (im Prado) zeigt das Landvolk bei der | 
Arbeit: ein Bauer eggt, ein Sämann schreitet über den Acker mit 


ausladender Gebärde, ein dritter Bauer scheint die Sense zu wetzen; 
Landstreicher halten Rast, indes hinter einer trennenden, einen Strich 
durch die Landschaft ziehenden Mauer, Landsknechte mit Pike und 
Hallebarde näherzurücken scheinen. Überall und vornehmlich im 
Hintergrund tätiges Leben, vollste Ausnützung des Bodens, des Waldes, 
der Flüsse. All das könnte schon die Heranziehung besagten Namens 
rechtfertigen; aber das direkt auf den Maler bezogene Verspaar will 
noch in anderer Weise gedeutet, noch nachdrücklicher begründet 
werden. 


Joachim Patenier (1480 Bouvignes — 1524 Antwerpen)!, der zwar 


1. 5. U. Christoffel: Das Buch der Maler 1947, S. 337; A. Vermeylen: Van de 


i tot Greco, 1946, S. 418 ff.; H. Weigert: Geschichte der europ. Kunst, 1951, 
. 360. 
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gewaltige und tief hintergründige panoramatische Landschaften entwarf 
und dabei seinem Drang, möglichst vieles zwischen der absichtlich 
hoch gezogenen Horizontlinie und dem Vordergrund anzuhäufen, 
hemmungslos frönte, ist gleichsam gezwungen, Verschiedenartigstes 
zusammenzuwürfeln: Gebirgsland, Felsen, Wiesengrund, Ackerland, 
Häuser . . . Es findet alles Verwendung auf seinen Bildern. Zwangsläufig 
muß er dabei Trennungen, Gliederungen vornehmen, senkrechte 
vermittels eines Baumes, einer Baumgruppe, eines Felsenblocks, 
waagerechte mittels Farbflächen, blauer, grüner, brauner Streifen. 
So zergliedert er mit Linien, die oft an die Höhenlinien einer Stabskarte 
erinnern, die all zu weiträumige Landschaft; oder besser, er fügt sie 
aus lauter getrennten Raumpartien zusammen, von denen jede eine 
andere Arbeits-Leistung, eine andere Tätigkeit zeigt. So daß das Ganze 
als eine Art Kompendium der Arbeitsmöglichkeiten aufgefaßt werden 
könnte: Arbeitstage, die in Arbeits-stunden zerfallen; das tägliche 
Leben, wie in einem spätmittelalterlichen Stundenbuch, freilich mit 
„Stunde neben Stunde, gleichzeitige”, im Nebeneinander. 

Was würde uns daran hindern, die Fürneser Landschaft, die weit 
bis an die kaum sichtbare südliche Hügelreihe und gen Osten und 
Norden bis an das Meer sich ausdehnt, in ihrer klaren Einteilung so 
zu betrachten? Zumal da man, vom Turmdach aus, sie nicht mit einem 
allumfassenden Blick, als Ganzheit, übersehen, in sich aufnehmen, 
sozusagen meistern kann. Denn das verhältnismäßig niedrige pyramiden- 
artige Dach oben auf dem Turm verstellt den Blick, außer jeweils 
nach einer Seite; außerdem gestattet die hohe Brustwehr nur einen 
„aufgeteilten”’ Ausblick durch die schlitzartigen Öffnungen, sodaß 
man jeweils nur ein Fragment der Landschaft in sich aufnehmen kann. 
Jedes Fragment der Landschaft tief unten... ein durch einen Baum, 
einen Felsen abgegrenztes Fragment auf einem Patenierschen Gemälde. 
Beide wie aus lauter Bruchstücken zusammengeklebt: Tag neben 
Tag, Stunde neben Stunde. 

So bietet die Landschaft der westflämischen Ecke sich dem betrachten- 
den Auge; und in ihr... und man kontrolliere daraufhin die unerbittliche 
Genauigkeit der Rilkeschen Darstellung! — als wirklich sinnfälliges 
Charakteristikum: die weißen, springenden, hüpfenden Brücken über 
die vier Kanäle, die aus der Stadt in die Ferne führen, bald ihre grade 
Linie durch das Gelände ziehend (wie der nach Dünkirchen oder 
Nieuport . . .), bald mit eleganten Windungen sich durch die Niederun- 
gen der ,,Moeren” schlängelnd, wie der nach Winox-Bergen. Nur 
der Uneingelesene wird sich wundern über diese „Brücken... die 
springen wie die Hunde”: für Rilkes Gefühl und kraft seiner ,,per- 
ception étrange” ,,schreiten’’ Brücken immer über den Fluß. In Brügge 
„Quai du Rosaire” gesellt sich zu den zögernden Gassen eine 


„die mit einem Schritt 
über das abendklare Wasser tritt’; 
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und Sankt Christofferus im gleichnamigen Gedicht heißt: 
„der Ahnherr 


der Brücken, welche steinern schreiten”. 


Die Fürneser Brücken schreiten, hüpfen über die Kanäle in ihrer 
bald unansehnlichen, bald aber sehr merkbaren Erhöhung, sie heften 
sich an die Wege, welche selber hell, blond in diesem flachen Land 
nicht plötzlich abreißen können wie in hügeliger oder gebirgiger Gegend, 
sondern erst am Horizonte, wo Erde und Himmel sich berühren, sich 
verlieren, sich auflösen, verlangsamt, beruhigt gehend durch diesen 
Ruhe atmenden Landstrich. 


In zwei älteren Aufsätzen ! konnte ich bereits darauf hinweisen, 
daß das Turm-Gedicht stilistisch in zwei gleich lange aber grund- 
verschiedene Hälften zerfällt; zwei Gruppen zu je drei Strophen, von 
denen die erste in schwerfälliger Hypotaxe mit ihrer zu zerfasernder 
Analyse zwingenden, zahnradartigen Verkettung der Relativ-Sätze, 
die Besteigung durch das Turminnere spiralförmig in der verwickelten 
Satz- und in der gewundenen Bild-reihe spiegelt; und zu der Mitte 


führt, welche als solche auch durch die Typographie hervorgehoben wird 


,....im Gefühle: 


o wenn er steigt, behangen wie ein Stier —: 


Die Mitte, die den Umschlag, die Wendung bringt d.h. die Rettung 
aus der würgenden Angst vor dem drohenden Stier-Abgrund; und die 
Aufnahme durch das freie Licht, den freien Himmel, den freien Aus- 
blick auf die Landschaft, welche jetzt in der zweiten Hälfte mit nahezu 
mathematischer Genauigkeit in ihren charakteristischten Merkmalen 
fixiert wird. Was dann geschieht in einer Vers-Form, die lockerer, 
gelöster, zwar nicht ausschließlich mit der Bezeichnung Parataxe belegt 
werden darf, dennoch in scharfem Gegensatz zu dem wendeltreppen- 
artig drehenden Gebilde der ersten Gedichthälfte steht. Mit etwas 
Phantasie könnte man in den drei letzten Strophen die stilistische 
Abspiegelung eines Patinierschen ,,Nebeneinander” erblicken. Hypo- 
taxe, die in Parataxe umschlägt, genau in der Mitte; Aufstieg, der 
in die Ausblicke beim Rundgang oben mündet: eine Spirale die zur 
Zinne führt, wo dann auf die vertikale Achse die horizontale sich zu 
legen scheint. In der Mitte des Gedichtes! 

Sollen wir, uns auf Rilkes Kühnheit bei der Vers- und Lautgestaltung 


beziehend, auf seine Ursprünglichkeit, welche fähig ist, die , perception | 


étrange” des ,,Einsehens” auf die Lautgebung zu übertragen, sollen 
wir davon absehen, einen für unser Gefühl entsprechenden Wechsel 
in der Lautreihe, im akustischen Bild zu erkennen? Also einen Umschlag 


1. Beschouwingen over Rilkes Neue Gedichte, Revue des Langues Vivantes, Dez. 
1947; R. M. R. en Vlaanderen, Dietse Warande en Belf. 1949, 3. 
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im Lautbild zu verzeichnen, der, wenn auch nicht lückenlos durch- 
geführt — oder durchführbar, denn wie wäre Ähnliches möglich ohne 
in die barockeste Spielerei zu verfallen? — das Ganze in doppeldeutiger 
Weise färbt? Dann überhören wir nicht die die erste Hälfte beherr- 
schende Konsonantverbindung: S T ... welche die ,,gesagte’”’ Bewegung 
des Steigens untermalend, vom Dichter feinfühlig bereits im Schlußsatz 
des Essays wirkungsvoll hervorgehoben wurde: „verschlungen von 
dem STurm ihrer STimme.” (steigst . . . steigst . . . wie aufer-stehend .. . 
um-stürzt... Ge-stthle... steigt...ein Stier...)! Eindringlicher, 
auffälliger noch wirkt die Auftürmung des hellen, scharfen IE-I-Vokals 
in den direkt darauf folgenden Versen, welche den lichten Eindruck 
des Gesichtes und die seelische Erleichterung festlegen. Hier müssen 
wir sogar geschlossene Zeilen anführen: „Da nimmt dich windiges 
Licht. Fast fliegend siehst du hier die Himmel wieder . . . die Tiefen... 
wie von Patenier...’’. Während, je näher wir dem Ausklang rücken, 
je mehr das dumpfe R, vorzugsweise in der Verbindung: UR sich 
durchsetzt: „Brücken... springen... Spur... nur... beruhigt 
geht durch Buschwerk und Natur...’’. Das akustische Korrelat des 
friedlichen, beruhigten und beruhigenden Hintergrundes. 

Sollen wir noch vermessener ,,hineinlesen””? Die drie Lautgruppen, 

die wir als jeweils auf einer Stufe überwiegend zu unterscheiden und 
herauszuheben wagten, sie ergeben in ihrer Folge das Wort der Mitte, 
des Umschlags, der Wendung. ST-IE-R. Stier: zugleich das wahrhaft 
tragende Wort. 
Beachten wir weiter, dal} es darüberhinaus noch einen tragenden 
. Vokal gibt, den untergründigen, dunkeltönenden U-Laut, den wir 
auf Grund des Schlußsatzes im Essay (‚über dem dunklen Abgrund 
des Turmes und verschlungen von dem Sturm ihrer Stimme.”) und 
unserer eignen allgemeinmenschlichen Erkenntnis wohl als den 
- Glocken-Laut par excellence bezeichnen dürfen, dann erhält das... 
symbolische Grundwort eine zwar nicht direkt ausgesprochene aber 
überall mitsummende Bereicherung in dem suggerierten: stur... 
Der sture Stier. 

Es stellt sich jetzt die Frage: bedurfte es für Rilke einer wahrhaft 
überquellenden Phantasie um in dem stumpfen, massiven St. Niklaus- 
‘ Turm ‚der immer maßlos hinter den kleinen, furchtsamen Háu- 
sern steht,” in dessen äußerer Erscheinung, genau wie in dem 
Korrelat der inneren beim Besteigen, die Gestalt des Tieres zu 
sehen, das doch eigentlich als Herrscher über den Reichtum der 
Gegend, über das Tier-Reich, also als Symbol betrachtet werden 
dürfte? Eines Tieres das, wie allbekannt, auch in der Tiersym- 
bolik überhaupt, in der Mythologie seit alters eine große Rolle 
spielt. Der Stier — Turm, Symbol, Wahrzeichen, Herrscher über 
das Land und die Tierwelt, Hüter des Landes... in eigner Art ein 
Hirt; einer, der ,,dastehn muß wie ein Hirt... der herrlich ist 


18 Vol. 39 
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im Stehn”, wie es in der Spanischen Trilogie (1913) heißt; einer, der 
„dauert’’, obwohl es von ferne scheinen kann, daß er trauert, von dem 
man im Näherkommen aber fühlt ,,wie er wacht” (Strophen für Karl, 
Grafen Lanckoronski). Ein Hüter, ein Wächter des Reichtums, der 
Freiheit, der Eigenart eines ganzen Landstrichs. 

Freilich eine letzte Überraschung würde uns die Bestätigung der 
Tatsache bereiten, daß Rilke - man sieht aber kaum ein, wie er wäh- 
rend eines so kurzen Aufenthaltes auch das hätte erfahren können - 
mit dem alten mundartlichen Ausdruck, den die meisten Bewohner 
der Gegend nicht einmal mehr kennen, vertraut war: ,,de Veurnse 
stier heeft hem gepakt . . .’ 1 womit gemeint ist das fieberartige Un- 
wohlsein, das den in der Stadt weilenden Fremdling leicht überfällt 
und das man den feuchten Ausdünstungen, den Nebelschwaden zu- 
schreibt, welche im Sommer aus dem trockengelegten Sumpfgelände 
der alten ,,Moeren” aufsteigen ?; jener Niederungen die noch bis tief 
ins 17. Jahrhundert einen kleinen Binnensee, bzw. einen ausgedehnten 
Morast bildeten und fast bis an das Weichbild der Stadt reichten. 
Ein Zufall, daß auch hier vom Steigen des Stieres d.h. der Nebel- 
schwaden die Rede ist? 


In dieser Beziehung und im Anschluß an das oben Gesagte noch 


ein paar Randbemerkungen, ich wäre geneigt zu sagen ,,Erfahrungen” 
desjenigen, der sich mit diesem Dichter befaßt. Ist er ja einmal einer 
Rilkeschen ,,Verdichtung”, also einem Stück aus der mittleren und 
späteren Zeit ‚auf der Spur”, dann ist er dem ,,Ein-Fluf”” des Dichters 
und der Rilkeschen Atmosphäre fast wehrlos ausgesetzt und fließen 
ihm die Einfälle, die ,,Ausweitungen” des engeren Gegenstandes 
zwangsläufig zu. 

Vorausgesetzt Rilke habe den angeführten mundartlichen Ausdruck 
gekannt, dann steigt in uns die Erwägung auf: der Stier, als Wahr- 
zeichen, Hüter, Lebensspender — und als Bedrohung, aufsteigende tod- 
bringende Seuche und Krankheit, vereinigt er in sich für Rilkes ,,hinter- 
grúndigen”” Geist nicht beides: Leben und Tod, Steigen und Fallen? 
Wo man in jeder Lebensphase und in jedem Werk, von der Jugend 
an bis in die letzten Monate, im ,,Cornet” und im ,,Stundenbuch”, 
in den „Neuen Gedichten” und den ,,Requiems” in den ,,Elegien” 
(sogar noch in den letzten Versen der letzten, der 10. Elegie) und in 
manch spätem Gedicht der Polaritát Steigen-Fallen 3 begegnet, darin 


eine überaus wichtige Form der von Rilke gerühmten Heilheit und. 


Ganzheit sehen muß, da neigt man auch dazu hin, diese Verbindung 


1. Diese Mitteilung verdanke ich meinem Kollegen, Prof. L. Coetsier. 

2. Seitdem eine selbständige Gemeinde: de Moeren. 

3. Der Flame wird dabei an die ,,runischen” Verse in Rodenbachs Drama ,, Gudrun” 
denken müssen: 


Laat stijgend storten zelfs den uitverkoren 
Uit houwe trouw wordt Moerenland herboren. 
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von Aufstieg und Absturz hinter der Stier-Turm-Gestalt zu vermuten. 
Und sollte diese Polarität sich Rilke nicht plötzlich in ergreifender 
Deutlichkeit gezeigt und als „‚Wirklichkeit’’ bestätigt haben am Schick- 
sal des abgestürzten Glöckners Pieter Carna? 

Zum Schluß: die inhaltliche und stilistisch entsprechende Zweiteilig- 
keit und Doppelsphärigkeit des Gedichtes wurde hinlänglich betont. 
Es soll nur noch darauf hingewiesen werden, daß dabei in Erscheinung 
tritt was wir in älteren Analysen Rilkescher Gedichte (Der Pavillon, 
Der Platz, Nächtliche Fahrt St. Petersburg, Insel der Sirenen, Schaukel 
des Herzens...) als die Grundstruktur zahlreicher N.G. bezeichneten: 
die Kreuzung zweier erkennbarer, verfolgbarer Linien, der horizontalen 
und der vertikalen (samt der untermalenden Lautreihe) !. Eine Kreu- 
zung die hier— und in manch anderem Fall— genau in der Mitte des 
Gedichtes statt findet und zwar im zentralen, tragenden Wort, im 
Schlüsselwort: Stier. Welches Wort somit zum Zentrum des Gedichtes 
wird, zum Herzen, zur ,unerhórten Mitte’ und sich auch deckt mit 
dem Herzen des Gegenstandes, mit dem was Rilke, wie er es in einem 
Brief an Benvenuta sagt, die Frucht des ‚göttlichen Einsehens eines 
Dinges, eines Tieres...”, eben das ,,eingesehene Wesen” nennt ?. 

In unserem Gedicht bildet es genau die ,,unerhôrte Mitte’, steht 
es genau an der ,,Kreuzung”, am ,,Kreuzweg”. Und dies Wort ver- 
anlaßt uns dazu, einen letzten kleinen, freilich ins Leere führenden 
Exkurs zu machen. Man bedenke, daß der Dichter in der Absicht 
nach Fürnes kam, nicht nur sich die Stadt, sondern auch und vor allem 
die Bußprozession anzusehen; dieses Schauspiel, dieses ,,Spiel mit dem 
Ernst”, wie es im Essay heißt. Nun, das Spezifische des Umzugs liegt 
darin, daß Hunderte von Bußbereiten, getarnt oder nicht, aber alle 
in einer schweren braunen Kutte, schwere hölzerne Kreuze drei Stun- 
den lang bei glühender Hitze, ,,die viele Sonne vor sich her schiebend”, 
am letzten Juli-Sonntag durch die Gassen schleppen. Ein freiwillig auf 
sich genommener Kreuzweg für welche ,,leidendste Erfahrung’’? 3 


1. In Revue des Langues Vivantes, 1951, 3 u. 5; Vlaamse Gids 1953, 1. Dietse 
War. 1949, 3. Vgl.: o wenn er steigt behangen wie ein Stier; „alles weiß noch, weint 
noch, tut noch weh” (Pavillon); ‚damals hörte diese Stadt auf zu sein” (Nächtl. 


Fahrt St. Petersburg); „auf allen Seiten Hintergrund’ (Der Platz Fúrnes);.... „daß 
die Gefahr umschlagt....’’ (Insel der Sirenen); ‚und von Ewigkeit her gegen den, 
det: 4... (Corrida...) usw. 


2. Rilke und Benvenuta 1947, S. 150. 
3. Son. an Orpheus, II, 29. 
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5. The use of a question for emphasis, e.g. ,,Isn't he the great scholar!” 
cf. English expressions like: ,,Was my face red!” 

6. , In idiomatic Anglo-Irish we find the infinitive, where in Gaelic 
the verbal noun would have been used, and therefore an infinitive 
is frequently met with instead of a dependent clause”, e.g. TES 
pity he not to awaken at this time”. 


Van Hamel then produced a good many more parallels of an idiomatic 
nature, which, important though they are, we must pass by for the 
moment. His article was only concerned with Anglo-Irish syntax, but 
it probably stimulated other Celtists to similar inquiries, the chief 
outcome of which were two articles, one by W. Keller ,,Keltisches im 
Englischen Verbum” (Festschrift Brandl, 1925) which traced the ge- 
rundial development in English to Celtic sources, and the other by 
W. Preuszler, ,,Keltischer Einflusz im Englischen” (Indogermanische 
Forschungen, 1938) which the author followed up in 1942 by an article 
of the same title in Anglia. He is convinced of Celtic influence on 
English and adduces the following points: 


1. The development of the Gerund, esp. the transition from sub- 


stantival use with prepositional completion to verbal use with 

accusative object. 

The origin of the Progr. Form (see also Mossé, Hist. II 100-112 

Influence Celtique). 

Periphrasis with to do, in negative, interrogative, and emphatic use. 

The*constr. it is... that, who, which. 

The unintroduced Relative Clause. 

Postposition behind the verb of prepositions. 

Constructions like: The Attorney-General, which his name is 

Sir R.C. 

8. The frequent use of independent possessive pronouns. 

9. The form of the reflexive pronouns. 

10. The repetition of the (auxiliary) verb in answers to questions 
(verbal). 

11. Engl. You see that, don’t you (and the reverse). 

12. better and better (Welsh: yn well-well) instead of: ever better. 

13. A corn-sack and a sack of corn. 


N 
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Further general syntactic tendencies. 


14. Tendency towards nominal and attributive construction of the 
sentence; static character of syntax. 
15. Wordorder: Particle there + verb + subject. 
16. Contraction of auxiliaries with not: we shall not (shan’t) have 
time; I do not (don’t) see it. 
17. Early radical loss of unstressed endings and on this account ten- 
dency to short words, 
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18. Meaning of prep. gan(t) E. by, with. 

19. Geographical names like County Down, Mount Everest, Market 
Drayton. 

20. The use of a before a sing. nominal predicate. He is a soldier. 

21. Clauses depending on a prep. in the main clause, e.g. The daughters 
are a complete proof of what we already know of beauty mongers. 


To this list I should like to add: 


1° the prepositional object with infinitive construction; 

2° the use of ‚to go’ as a copula, meaning to become. 

3° the use of the progressive form with such verbs as to hate, to 
like, to love, to think and other verba sentiendi. 

4° Possibly the use of the so-called Absolute and — construction, 
e.g. I tell him he’s wicked to say such things, m’m, and Mr. 
Hilary such a kind gentleman (Galsworthy, Fraternity, p. 269). 

5° A number of idiomatic expressions. 


In the present article I shall restrict myself to discussing the two 
first-mentioned. 

At the outset, however, I want to make it clear that I do not see 
eye to eye with Preuszler on all points. The case he makes out for 
no. 3, for instance, is based on very insecure foundations. Even if the 
interrogative and negative verb-forms in Welsh always contained a 
d-element, which is decidedly not the case, it would not be safe to 
conclude that this may be the origin of the periphrastic do-construction 
in English. 

An initial difficulty in discussing points like these is that Welsh 
syntax has received very scant treatment at the hands of the gram- 
marians. Dictionaries, too, are scarce and unsatisfactory for research 
purposes. However, the defect is being remedied by the splendid new 
venture of the University of Wales, the ,,Geiriadur Prifysgol Cymru’, 
based on much the same lines as the N.E.D., and having appeared 
as far as the letter C. 


The prepositional object with infinitive construction. 


This construction is nowadays usually divided into the Organic for 
construction, and the Inorganic for construction 1), represented respect- 
ively by sentences like „It is good for you to walk”, and ‚It would 
be nonsense for you to say that”. Dutch has the first construction too: 
„Het is goed voor je om te wandelen”, though not the second, which 
is peculiar to English and which has for its real subject ,,for you to 
say that’. More examples can be found in Kruisinga and Erades’ 
English Grammar 7th ed. part II, § 236 ff, and Zandvoort’s Handbook 


1. My colleague, Mr. G. Goethart, points out that a better name would be Semantic 
and Syntactic for, in view of the fact that ,,for’’ in the so-called Inorganic construction 
certainly has a syntactic, though not a semantic use. 
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of English Grammar, sth ed., § 53 ff, but the first scholar to investigate 
this grammatical phenomenon elaborately was C. Stoffel, in his book 
Studies in English, First Series, Zutfen, 1894, where he discusses the 
origin of the construction, and distinguishes between Organic and 
Inorganic for. According to Stoffel, the construction is unknown in 
Old English, and begins to appear sporadically in Middle English. 
He says on p. 57: ,,My next example in point of time is from Hymns 
to the Virgin and Christ (ab. 1400) E.E.T.S. p.-60: ,,Course of kynde 
is for youthe to be wilde.” — If we compare this with the passage from 
the Persones Tale, quoted on p. 50: ,, The thridde grevaunce is a man 
to have harm in his body”, which is of slightly earlier date, we are 
present at the birth of what I have called inorganic for. ,,Chaucer used 
the accusative with infinitive without for, e.g. ,,No wonder is a lewid 
man to ruste” 1), and it is only in Shakespeare that the full use of 
inorganic for occurs, e.g. ,,For their tongues to be silent were a kind 
of injury (Coriolanus II, 2,34) and: ,,T would braid yourself too near 
for me to tell it” (Pericles I, 1, 93). In present-day English the con- 
struction is quite common and has developed in many directions. 
It can be used: 


1. As the subject of a sentence or the nominal part of the predicate. 
2. As the object of a sentence after certain verbs. 
3. After adjectives and nouns. 


I shall now proceed to show that both types of the for construction 
occur in the same positions in Welsh, where the construction has 
developed with even greater freedom than in English. My examples 
have been taken from the following texts. 


B.B. Brut y Brenhinedd, Cotton Cleopatra version, ed. by J. J. Parry, 
1936. The ms. is placed variously, from the time of Richard I 
to the 15th century. 

B.C. Gweledigaethau y Bardd Cwsg, gan Ellis Wynne (1671-1734), 
Caerdydd, Gwasg Prifysgol Cymru, 1948. 

B.H. Braslun o Hanes Llenyddiaeth Gymraeg I, gan Saunders Lewis. 
Caerdydd, Gwasg Prifysgol Cymru, 1932. 

Gi Welsh made easy, by Caradar, Wrexham 1925. 

C.P. Cymru a’i Phobl, gan lorwerth C. Peate. Caerdydd, Gwasg 
Prifysgol Cymru, 1933. 

ID), Daniel Owen, gan Saunders Lewis, Gwasg Aberystwyth, 1936. 

Drych Drych y Prif Oesoedd, gan Theophilus Evans (1693-1767) 
Caerdydd, Gwasg Prifysgol Cymru, 1955. 

F.H. Fy Hanes i Fy Hunan, gan Bodfan. Caerfyrddin, 1933. 

M.A. The Myvyrian Archaiology of Wales, London 1801. 


n Canterbury Tales, Prologue, 502, as quoted by L. Kellner, Historical Outlines 
of English Syntax, $ 405. 
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Ri A Grammar of the Welsh Language, by Thomas Rowland. 
Wrexham, Hughes and Son, 1876. 

R.L. Hunangofiant Rhys Lewis, Gweinidog Bethel, gan Daniel Owen, 
Wrexham 1885. 

S. An Introduction to Early Welsh, by John Strachan. Manchester 
1909. 

T.D. Tir y Dyneddon, Storiau am Dylwyth Teg, gan E. Tegla 
Davies. Caerdydd. 

W.B. The White Book Mabinogion, Welsh Tales and Romances 
reproduced from the Peniarth Manuscripts. Edited by J. Gwe- 
nogvryn Evans. Pwllheli, 1907. 


First a few preliminary remarks about certain Welsh grammatical 
pecularities, in connexion with our subject. 

Strange as it may seem, there is no verb for must in Welsh. A sentence 
like: I must go now, is translated as: (y mae yn) rhaid i mi fyned yn 
awr, lit. (there is) need for me to go now. In other words an immense 
amount of for constructions after rhaid is found in Welsh. The negative 
form of the above construction is: rhaid i mi beidio myned, lit. need 
for me to stop going, or: ni niw i mi fyned, not meet for me to go. 
Another construction which always shows the for construction is the 
Optative. A sentence like: May he succeed in his attempt, is in Welsh: 
O bydded iddo lwyddo yn ei gais, lit. O may it be for him to succeed 
in his attempt. 

It will be seen therefore, that there are at least two cases in Welsh, 
where the for construction is obligatory. In two other cases it is op- 
tional, viz. with the defective verbs dichon and darfod, to cease, to 
finish. For instance: It may be true = Dichon iddo fod yn wir, lit. 
It may be for it to be true. Darfod is a verb used to form the periphrastic 
Past and Perfect Tenses, e.g. ,,darfu i mi ddysgu” means I (have) 
learnt, lit. it has finished for me to learn. This construction is found 
both in old and modern Welsh texts. 

I have thought it advisable to select a fairly large number of examples 
of Welsh for constructions, in order to give the reader a good idea 
of the extent to which it occurs in Welsh. It seemed better, however, 
to abstain from dividing them sharply into Organic and Inorganic 
constructions, as it is sometimes hardly possible to make a clear distinc- 
tion. Neither have I given any examples of sentences with ,,rhaid” 
and ,darfod” The following specimens have all been selected from 


Modern Welsh. 


I. As subject or nominal part of the predicate. 

Trefnwyd i’r briodas gymeryd lle yn Aberffraw (Cymru Fu, 33). 
It was arranged for the wedding to take place at Aberffraw. (it should 
be noted that Welsh has a genuine Passive Voice, here expressed by 
,trefnwyd”, so that the for-construction is a real subject). 
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Dywedir i Frutus a’i wyr dirio ym Mrydain ynghylch mil o flynyd- 
doedd cyn geni Christ (Drych, 13). It is said for Brutus and his men 
to have landed in Britain about a thousand years before Christ was born. 
O bydded i’r heniaith barhau (Welsh national anthem) Oh may it 
be for the old language to last, i.e. May the old language last! 

Nid anhyfryd genyf oedd mai y dysgwylid i mi ddyweyd gair ar 
bennod. (R.L. 292) It was not unpleasant to me that it was expected 
for me to say a word on the chapter. 

Doedd dim byd arall i ddysgwyl ond 1 ti ded ffwl o honot dy hun | 
(R.L. 296). Nothing else in the world was to be expected but for you | 
to make a fool of yourself. 

Ond yno, ar öl bod yn hir yn go bendrist, y daeth yn ei göf i'r 
Rhufeiniaid unwaeth neu ddwy ennill y maes (Drych, 33). But then, 
after he had long been rather sad, it came into his mind for the Romans 
once or twice to have gained the field. 

Gwell i chwi gael cwpanaid o de, gan i chwi gerdded mor bell. 
(C. 73). Better for you to have a cup of tea, because you have walked 
so far. 

Ar ol yr holl drafferth a gymerasai fy mam gyda mi, buasai yn wyrth . 
ymron i mi fod heb deimlo argraffiadau felly (R.L. 104). After all 
the trouble that my mother had taken with me, it would have been 
almost a miracle for me not to feel such impressions. 

Ac nid oedd o un dyben i mi ymresymu à hwynt (R.L. 295). 

And it was of no use for me to reason with them. 

Dywedodd ei fod yn meddwl mai’r ffordd ddiogelaf fyddai iddo 
beidio ymneilltuo’n weithredol ar hyn o bryd (F.H. go). He said that 
he thought the safest way would be for him not actually to retire at 
this time. 

. ac mair opiniwn cyffredin oedd iddynt dreiddio i fynu drwy 
dwll o eigion neu berfedd y ddaear (Drych 2) .... and that it was the 
general opinion for them to have penetrated upwards through a hole 
of the ocean or the centre of the earth. 

Canys barn rhai o honynt yw iddynt dyfu allan o’r ddaear, megis 
bwyd Ilyffant (Drych 2) Because the opinion of some of them is for 
them to have grown out of the earth, like a toadstool. 

Etto gwaith ofer oedd iddo geisio cloi’r Enaid a fedr fyw a thrafaelio 
heb y Corph, (B.C., 6). Yet it was useless work for him to try to lock 
up the Soul, who can live and travel without the Body. 

Llwyr amhossibl, ebr ynte, fyddei i undyn ddianc oddiyma (B.C. 12). 
It would be wholly impossible, he said, for anyone to escape from here. 


II. As object. 


Dyweddod i'r ddau feddyg fethu à chytuno (C. II, 76). He said for 
the two doctors to have failed to agree. Gobeithio i chwi gael tywydd 
bràf (C. II 73). I hope for you to have had fine weather. 
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Gorchymynnais iddo beidio 4 llercian ar y ffordd (C. II, 76). I 
ordered for him not to loiter on the way. 

Rhys, mi fydd y cyfarfod gweddi nesaf yn nhy Thomas Bartley, 
a mi leiciwn i ti ddeyd tipyn ar bennod (R.L. 291). Rhys, the next 
prayer-meeting will be at the house of Th.B., and I stiould like for 
you to say a little about the chapter. 

.. oherwydd dywedai rhai na chlywodd neb erioed beth mor ynfyd 
a disgwyl i fynydd fedru llefaru (T.D., 38) .... because some said that 
nobody ever heard such nonsense as to expect for a mountain to be 
able to speak. 

Nid oes neb cymwys i deyrnasu arnom ond y neb a allo wneuthur 
i ti lefaru (T.D. 37). No one is fit to reign over us except he who can 
make for you to speak. 

Y mae yn ddigon amlwg oddiwrth arddull a chynnwys yr ysgrif na 
fwriadai efe iddi gael ei hargraffu. (R.L. 10) It is fairly obvious from 
the style and contents of the manuscript that he did not intend for it 
to be printed. 

Tybia Mr. Camden i wyr o wledydd eraill ei galw felly gyntaf (Drych. 
18). Mr. Camden supposes for men of other countries to have called 
it so first. 

Mi a wn or goreu fod Jul-Caisar yn dywedud ei hun iddo wneuthur 
gryn hafog ym Mhrydain (Drych, 24). I know very well that Julius 
Caesar himself says that he has made considerable havoc of Britain 
(lit. for him to make). 

Chwennychasant i aros yno, hwy a’i eppil dros fyth, ac ar hynny 
iddynt adeiladu y twr ar ddinas rhac eu gwascaru oddiyno. Ond pa 
fodd bynnag yw hynny, ni adawodd yr Arglwydd iddynt ddwyn eu 
gwaith i ben (Drych, 3). They desired to stay there, they and their 
offspring for ever, and for that purpose for them to build the tower 
on the city, lest they should be driven from it. But however this may 
be, the Lord did not allow for them to bring their work to an end. 

Ond fe wel y darllenydd i mi roddi’r sylw dyladwy i’r pethau hollol 
hanfodol hyn (C. P. Rhagymadrodd). But the reader will see for me 
to have given the necessary attention to these wholly essential things. 

Ysywaeth, fe welsom iddo yntau dalu am ei groeso mewn cymrodedd 
ac anghyfanrwydd (D. 49). Alas, we have seen for him to have paid 
for his welcome in conciliation and incompleteness. 

„Bore da”, ebe fy mam heb ostwng dim ar ei garau.... na chymaint 
a gofyn iddo eistedd. (R.L. 154) „Good morning”, said my mother 
without making the slightest curtsey, or so much as asking for him 
to sit down. 

Wel, mi gadawn i hyny bod, Mrs. Lewis (R.L. 155). Well, we 
shall leave (for) that (to) be, Mrs. Lewis. 

Gorchymmynnodd i mi fyned (R. 234). He commanded for me to go. cf. 
They said for me to leave, that they would be burning the place 
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(Gone with the wind, p. 410) and: Gan ddywedyd am iddynt wneuthur 
delw (Rev. XIII, 14) saying that they should make an image (lit. saying 
about for them to make an image). The same Welsh sentence without 
am (about) would mean: saying that they had made an image. 

Mynnai i Mr. Morris ddarllen a gweddio yn y ty gydag ef a'r per- 
thynasau (F.H. 109). She wished for Mr. Morris to read and pray in 
the house with him and the relations. 

Nid wyf yn cofio i mi erioed fod yn dysgu:yr ABC (R.L. 20). I 
don't remember (lit. I am not remembering) for me ever to have 
learnt the A.B.C. (lit. ever to be learning). 

Yr wyf yn credu i mi fod mor ,,onest” à nemawr un a fu yn y coleg 
(R.L. 380). I believe (lit. I am believing) for me to have been as honest 
as anyone who was in the college. 

Dywedodd y bugail iddo gwrdd a damwaen ddychrynllyd (R. 223). 
The shepherd said for him to have met with a terrible accident. 

.... a dywedodd yntau ei fod meddwl trefnu i'w gyfarfodydd jiwbili 
fod yn gyfarfodydd urddiad i minnau yr un pryd (F.H. 90). .... and 
he said that he meant to arrange for his jubilee meeting to be at the 
same time a meeting of ordination for me. 

Dymunwn iddo gofio yn barhâus na fwriadodd yr awdwr ir hanes 
gael ei argraffu (R.L. 10). I should like-for him (i.e. the reader) to 
remember continuously that the author did not intend for the story 
ro be published. 

Ni fynnai ei mam mohono, a gorfododd 1'r ferchbriodi hen wr 
gweddw cyfoethog (F.H. 108). Her mother would not hear ot it, and 
she compelled for the daughter to marry a wealthy old widower. 

Pa fodd bynag, cefais i fy hun y fath foddhad wrth ddarllen yr 
hunangofiant, a barodd i mi ofyn caniatàd i'w gyhoeddi (R.L. 10). 
However, I got such pleasure out of reading the autobiography that it 
caused for me to ask permission to publish it. 

It will be observed that in Welsh the accusative with infinitive con- 
struction after verbs of wishing, thinking, causing and commanding 
takes the form of a prepositional object with inifinitive construction. 


III. As adjuncts to nouns, adjectives and degrees of comparison. 


Dyma'r tro cyntaf iddi ysgrifennu ers chwe mis (C. II, 76). This 
is the first time for her to have written for six months. 

Ni wyddai un creadur byw am yr awyddfryd hwn oedd ee ac yr 
oedd arnaf arswyd i neb ddyfod i wybod (R.L. 104). 

Not a living soul knew about this vehement desire (that) was in me, 
and I was terrified (lit. there was terror on me) for anyone to come 
to know. 

Trai of. parhaus yr oedd hi ynddo iddo ddyfod i ymweled 4 ni, 
neu ynte iddo gael ei ddal (R.L. 281). .... and the continual fear she 
was in for him to come to see us or for him to stay. 
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Fel yr oedd yr amser yn agosàu i ni ein dau adael y coleg (R.L. 383). 
As the time was approaching for us two to leave college. 

.... ond gofyn am ganiatäd yr eglwysi iddo fy nghael yn gynorthwywr 
iddo (F. H. 90). .... but to ask for permission of the churches for him 
to get me as his helper. 

Ynghylch cael lle iddynt, dywedai y byddai croeso iddynt aros yn 
y ficerdy (F. H. 111). As to finding room for them, he said there would 
be a welcome for them to stay in the vicarage. 

Dymma’r odfa i ni ymddial arnynt (Drych. 31). Here is the opportun- 
ity for us to revenge ourselves on them. 

Methwn a deall .... pa fodd yr oedd efe .... mor wrthwynebol i 
mi gael chware ar y Sul (R.L. 20). I failed to understand what way 
(= why) he was so opposed for me to play on Sundays. 

Pa beth ydyw yr achos, tybed, fod dyn mor anfoddlawn i'w enw 
syrthio i anghof wedi iddo farw? (R. L. 13) What is the reason, I 
wonder, that man is so displeased (unwilling) for his name to fall 
into oblivion after for him to die (after his death)? 

Gwn yn eithaf da nad oes berygl i neb wneyd cofiant o honof wedi 
1 mi farw (R.L. 12). I know extremely well that there is no danger 
for anyone to make a biography of me after for me to die. 

Ni wyddai ef, wrth gwrs, mai bachgen o wlad arall a ddringai, am 
fy mod yn rhy fawr iddo fy ngweled ond bob yn ddarn, ac am fy mod 
hefyd wedi fy nghuddio 4 barrug fy chwys (T.D. 39). He did not know, 
of course, that it was a boy from another country who climbed, because 
I was too big for him to see me but piecemeal, and because I was also 
hidden by the hoarfrost of my sweat. 

Eisteddodd El ar garreg, a dechreuodd lithro i lawr y mynydd mor 
gyflym ag i chwi fethu ei weld ond ar brydiau (T.D. 74). El sat down 
on the stone, and began to glide down the mountain so quickly as for 
you to fail to see him except at times. 

Ie’r oedd y Rhufeiniaid ynawr wedi myned mor ysgeler megis nad 
oeddent yn edrych ar oreuon y deyrnas ond megis cwn a barbariaid, 
fel y mae gennym hanes iddynt wneuthur ag arglwydd mawr a elwid 
Brasydoc (Drych, 36). Indeed, the Romans had by this time become 
(lit. gone) so wicked that they looked upon the best men of the King- 
: dom but as dogs and barbarians, as we have a story for them to have 
done with a great lord who was called Brasydoc. 


IV. Expressing condition, result or purpose. 

I ddyn cyffredin fedru ei werthfawrogi, y mae’n rhaid i'w awdur 
| neu rywun ei esbonio, a dangos ei ,ergyd” (F.H. 5). For an ordinary 
man to appreciate it (i.e. the Welsh englyn) it is necessary for its author 
or someone to explain it and show its gist. 

Disgrifiwch ef i ni gael gwybod pwy yw (C. II, 83). Describe him 
for us to get to know who he is. 


286 Visser — Celtic Influence in English 
m ili E LL ii e I 

Buasai raid i fy nghroen fod can dewed a chroen yr hippopotamus 
i mi beidio derbyn llés wrth rwbio yn y rhai oeddynt yn rhagorach 
bechgyn na mi ymhob ystyr. (R.L. 381). It would have been necessary 
for my skin to be as thick as the skin of the hippopotamus for me not 
to gain advantage by rubbing shoulders with those who were superior 
boys to me in every sense. 

Ac i mi ddyweyd y gwir .... rhaid i mi addef nad oeddwn yn 
hoffi myned i’r capel (R.L. 19). And for me to tell the truth .... I 
must confess that I did not like going to chapel. 

. a dywedodd y derbyniai hwynt yn llawen, ac y caent yr un lloft 
ä’m tad a’m mam, neu y cawn newid iddynt gael fy lloft i (F.H. 112) 
.... and he said that he would receive them gladly and they would get 
the same bedroom as my father and mother, or I could change for 
them to have my bedroom. 

A dywedaf yn hy wrthych, y fath fywyd masweddol a’ch dug yn 
ddilys i ddistryw, oddieithr i chwi adnabod eich hunain mewn pryd 
(Drych. 42). And I tell you boldly, such a soft (wanton) life will bring 
you certainly to destruction, except for you to recollect yourselves in time. 


V. 


Apart from these cases, Welsh has -another construction which 
occurs very frequently, and in which the for construction stands after 
a preposition or conjunction, e.g. I had seen him, before for him to 
see me, i.e. before he had seen me. Or: I shall do it because for you 
to be so eager, i.e. because you are so eager. That this construction 
is of ancient origin is demonstrated by the fact, that it occurs already 
in the Red Book of Hergest. Strachan in his Introduction (op. cit. 
p. 78) quotes a number of examples. In the specimens that are quoted 
below, the preposition or conjunction is printed in italics. 

Cyttuna à'th wrthwynebwr ar frys, tra fyddech ar y ffordd gyd ag 
ef; rhag un amser i'th wrthwynebwr dy roddi di yn llaw y barnwr, 
ac i'r barnwr dy roddi at y swyddog, a'th daflu yngharchar (Matthew 
5, 25). Agree with thine adversary quickly, whiles thou art in the way 
with him; lest at any time the adversary deliver thee to the judge, 
and the judge deliver thee to the officer, and thou be cast in prison 
(lit. lest one time for your adversary your putting in the hands of the 
judge, and for the judge your giving to the officer .... etc.). 


Gwerthais ty am i mi gael cynnig da iawn amdano (C. II, 75). I | 


sold the house because for me to get a very good offer for it. - 

Ni werthais mo’r cae, er iddo gynnig can punt amdano (C. II, 75). 
I did not sell the field though for him to offer £ 100 for it. 

Gwell i chwi gael cwpanaid o de, gan i chwi gerdded mor bell (C. II, 
75). You'd better have a cup of tea, since for you to walk so far. 

Rhag i chwi feddwl hynny, mi äf yno’n union (R.L. 76). Lest for 
you to think that, I shall go there at once. 
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Ond yn awr ni waeth gennyf pa fath eglwysi a gaf ond i mi eu cael 
(F. H. 88). But now I don’t care what sort of churches I shall get 
except for me to get them. 

. a hynny flynyddoedd cyn i mi ddarfod fy ngholeg (F.H. 87). 

... and that years before for me to finish college. 

.... ac am y „bardd Seisnig”, ni wnaent ond dylyfu gen wrth i mi 
adrodd ei emau disgleiriaf (F.H. 82) .... and as for the ,,English Bard”, 
they only yawned (or: gaped) while for me to recite his most bril- 
liant gems. 

Mor dda yw gennyf am bob Sul a gaffwyf yn y wlad, dros iddi fod 
yn wlad ddieithr i mi (F.H. 41). How I love every Sunday I spend in 
the country, on behalf of for it to be a strange country to me. 

Yr hyn y rhoddai efe bwyslais arno am i mi eich hysbysu oedd - 
nad oedd pob peth a ddywedodd efe wrthych yn wir (R.L. 384). What 
he put emphasis on for the purpose of for me to tell you was — that 
not everything he had told you was true. 

. ac nid cyn i rywun oedd yn fy ymyl roddi i mi Nelson ball y 
peidiais a gwaeddi (R.L. 16). .... and not before for someone who 
was by my side to give me a Nelson ball did I stop crying. 

Dywedwyd wrthyf fy mod wedi rhoi ffordd mor fawr i natur ddrwg 
nes i mi o'r diwedd gael convulsions (R. L. 15). I have been told that 
I have given way so much to bad nature till for me finally to get 
convulsions. 

Ydw i ddim wedi cael digon o brofedigaethe, tybed, heb i ti fyn’d 
i ddeyd anwiredd o flaen fy llygaid i? (R.L. 161). Haven’t I got enough 
trouble, I wonder, without for you to go and say an untruth before 
my very eyes? 

Gwyliwn ef yn ddyfal rhag iddo syrthio (R.L. 17). I watched him 
carefully lest for him to fall. 

Wrth i mi daflu fy meddwl yn ol at yr adeg pan oeddwn blentyn. 
.... (R.L. 18). While for me to cast my thought back to the time 
when I was a boy .... (i.e. when I remember my boyhood). 

Tybed a wyddost di am fy helyntion a’m profedigaethau wedi i mi 
dy hebrwng i’r fynwent oer? (R.L. 20). I wonder if you have known 
about my troubles and affictions after for me to bring you to the cold 
graveyard. 

Gofalai hi yn wastad am ddysgu adnod newydd i mi ar gyfer pob 
seiat, ond erbyn i mi fyned i’r cyfarfod, byddai yr adnod wedi cymeryd 
ei haden (R.L. 25). She always took care to teach me a new verse for 
every church meeting, but by the time for me to go to the meeting, 
the verse used to have taken flight. 

Ond ar ol i’r Brutaniaid oeri ychydig o'i brwd ymgyrch, cydio a 
wnaethant eu tariannau ynghyd (Drych. 39). But after for the Britons 
to cool down a little from the heat of the onset, they joined together 


their shields. 
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o — 


Ond er ir rhan fwyaf o'r deyrnas gymmeryd llw o ufudd-dod, etto 


yr oedd miloedd .... nad ymostyngent (Drych. 45). But though for 
the greater part of the Kingdom to take an oath of obedience, yet 
there were thousands .... who did not submit. 


A'r Ymherawdr yno. ar ól cael dauddeg o ben-goreuon y deyrnas 
yn wystlon ar iddynt gyflawni eu gair, a'i derbyniodd idd ei fafr 
(Drych. 44). And the Emperor then, after obtaining twelve of the 
very best men of the Kingdom as hostages in ‚order to for them to 
fulfill their promise, received them in his favour. 

Felly y Brithwyr hwythau, ar öl iddynt ymgryfhau, ond yn enwedigol, 
ar ol iddynt gyfeillachu a'r Saeson a'r Ffrangcod, rhuthro a wnaethant 
ar eu hén feistraid y Brutaniaid (Drych. 58). So the Picts on their part, 
after for them to gain strength, but especially after for them to make 
friends with the Saxons and the French .... attacked their old masters 
the Britons. 

Yn awr llefara wrthyf, nid er mwyn imi fod yn frenin, ond er mwyn 
imi fod ddedwydd (T.D. 42). Now speak to me, not for the sake of 
for me to be king, but for the sake of for me to be happy. 


Wrth gwrs fuasai’r cwbl yn ein gwlad ni yn fwy na chragen go. | 


lew, ond yr oedd yn fawr iawn ac yn ardderchog iawn yn Nhir y 
Dyneddon, mor fawr ac ardderchog nes iddynt wneuthur teml ohoni 
(T.D. 49). Of course the whole would, in our country, not have been 
more than a fair-sized shell, but 1t was very big and splendid in Tyr 
y Dyneddon, so great and splendid till for them to make a temple of it. 

Yno wedi 1 Ploccyn a’i wyr drwy fawr ludded deithio cyn belled a 
mor Ffraingc .... etc. (Drych 32). Then after for Ploccyn and his 
men to travel through great weariness as far as the sea of the French.... 

.... heblaw iddynt yrru y Brutaniaid ar encil i'r diffaithwch .... 
heblaw hyn, meddaf, yr oedd y blynyddoedd yn oer a gwlybyrog 
(Drych. 69) .... besides for them (i.e. the Picts) to put the retreating 
Britons to flight, besides this, I say, the years were cold and wet. 

Yn gymmaint ag 1 mi eich gwahodd (Prov. 1, 24 in R. 240). In as 
much as for me to have invited you. 

O herwydd 1 ti eu hoffi hwynt (Ps. 44, 3 in R. 240). Because for you 
to have loved them. 

Gan i Dduw ddwyn tystiolaeth i’w roddion ef (Heb. 11, 4 in R. 240). 
Because for God to bear testimony to his gifts. 


So far, then, we have seen that the English (in)organic for con- 
struction occurs also in Modern Welsh and on an even larger scale. 
This might be put down to English influence, if there was not a valid 
reason to preclude this supposition, viz. the fact that the Welsh con- 


struction antedates the English one by a few centuries. In order to 


find this out, I have gone through the famous collection of old Welsh 
tales, the Mabinogion, as preserved in the White Book of Rhydderch 
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(13th c.), besides a few other old prose-texts, such as are found in 
the Myvyrian Archaiology of Wales, and the Brut y Brenhinedd, 
edited by J. J. Parry. The results will be found below. 


I. As nominal predicate or subject. 


Gnawd i lwrv ei ladd yn fo 

Gnawd i ddewr ddianc o daro 

Gnawd i wàs gwych a vyno (M.A. III, 97) 

(It is) usual for a coward to be killed in flight. 

(It is) usual for a brave man to escape from a crisis. 

(It is) usual for a fine lad (to get) what he wishes. 

Ac nid ryfed y mi yfydhau y chwi (M.A. II, 99) 

And it is not strange for me to obey you (i.e. it is no wonder that 

I obey you). 

Nyt oed vynych yt gaffel bud (S. 77). 

It was not often for you to get profit. 

Ac am hynny arglwyd, oed iawnach ytt ev hystwng nogyt ev kynnydu 
(B.B. 204). And for that reason, Lord, it would be fitter for you to put 
them down than raise them up. 

Iawnaf yw it lonydu yr eircheid hediw (W.B. 207). It is rightest 


| (best) for you to satisfy the suitors to-day. 


i 


Oed well ytti geissaw goualu am ennill y gwrda hwnnw noc ampeth 
arall ny ellych byth y gaffel. (W.B. 121). It were better for thee to seek 
and study to gain that nobleman than something else that thou mayest 
never get. 

Ac oed iawn y wreic wneuthur da ytti (W.B. 119). And it were 
proper (right) for a woman to do good to you. 
Ac ony cheffy di yno ouut nyt reit ytti amouyn gouut tra vych vyw 


: (W.B. 116). And if thou find not trouble there, there is no need for 
: thee to look for trouble as long as thou live. 


Ac a vyd abreid ytti y diodef hi yn vyw (W.B..115). And it will 
be hardly possible for you to bear it alive. 

Hawr, heb y kynon, teckaf yw itti wneuth a edewit arthur yngyntaf 
(W.B. 112). Why, man, said Cynon, it were fairer (lit. it is fairest) 
for thee to fulfil Arthur’s promise first. 

Ac yna mae iawn ir hawlgwr dygwedwyd cam yw i ti gwaréadw 
y meumi (Laws of Hywel Dda, in M.A. III, 415). And then it will 
be right for the suitor to say it is wrong for you to keep what is mine. 
(This construction after iawn (right, proper) naturally occurs an 
enormous number of times in the Laws). 

Ac nyt hawd yt wybot py un gyntaf a ochely onadunt (Brut Gruffudd 
ab Arthur in M.A. II, 268). And (it is) not easy for you to know which 


"one of them to shun first. 


Ac y bu dir ydunt godef saesson yn bennaf arnadunt (B.B. 217). 
And it was inevitable for them to suffer the Saxons as lords over them. 


19 Vol. 39 


290 Visser — Celtic Influence in English 


Arglwyd, heb y Gwawl, madws oed ymi kaffel atteb am a ercheis 
(W.B. 11). Lord, said Gwawl, it were proper for me to get an answer 
to what I asked. 

Yrof ia Duw, heb ynteu, ys iawn a beth iwch chwi diolch yr gwr 
a uu ygyt achwi (W.B. 6). Between me and God, said he, it is (a) 
proper (thing) for you to thank the man who has been with you. 

Ry eghyrth yw iwch vynet ymdeith etwa. Arhowch gyt ami hyny 
darffo im kymryt gwryogaeth vyg goreuwyr (W.B. 207). Too hard it 
is for you to depart yet. Stay with me till I shall have received (lit. 
till it cease for me to receive) the homage of my best men. 

Arglwyd, heb wynt, neut yttiw dros amser it kymryt dy uwyt 
(W.B. 91). Lord, they said, it is past time for thee to take thy meat. 

Pennaf neges uu ymi keissaw dy welet ti (W.B. 9). The chief matter 
(main business) was for me to try to see(k) thee. 

Iawn yw yt y wrandaw (W.B. 13). It is right and proper that you 
should hear him (lit. for you to hear him). 

Ef a uenegis idi hi nat ced iawn udunt wy attal y mab ganthaw 
(W.B. 17). He told her it was not right for them to keep the boy 


with him. e 


Os ynteu a vyd, iawnach yw idaw dy gynnhal nogyt y mi (W.B. 19). 
And if he live, more fitting it is for him to maintain thee than for me. 


A phan welsant uot yn well udunt kymryt hun no dilyt kyuedach 
y gyscu yd aethant (W.B. 21). And when they saw that it was better 


for them to seek slumber than to continue the banquet, to sleep 
they went. 


Arglwyd, heb ef, kam ym byrywyt i doe. ac a oed da yti ymi heddiw | 


vynet y ymwan ar marchawc (W.B. 124). Lord, said he, wrongly was 
I overthrown yesterday. and it were well for you for me to go to joust 
with the knight to-day. 


This last example shows beyond the shadow of a doubt, that Welsh | 
had the inorganic for construction, and not only that, but also that | 
the Welsh construction is about one or two centuries older than he | 


earliest English example. 


II. As object. 


Cár dy gymodawg yn gymmaint á thi dy hunan, a gwna erddo a | 
ddymunit iddo ev ei wneuthur i tithau (M.A. III, 100). Love your | 


neighbour as much as yourself, and do to him what you would wish 
for him to do to you. 

.... y ffordd y gweley Dyw udunt kaffael gwlat y presswylynt yndy 
(M.A. II, 98). .... the way God would see for them to get a country 
to live in. 

A chyt archo yti rodi yr eil, na daro (W.B. 2). And though he ask 
for you to give him another (blow), do not give it. 

Yrof i a duw, heb ef, yd oed neges idi wrth rei or maes hwnn, pei 
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gattei wrthpwythi idi y dywedut (W.B. 8). Between me and God, 
said he, she had an errand to some on this plain, if obstinacy (had) 
permitted for her to say it. 

A wreicda, heb y teirnon, ny thebygaf i y un o hyn uynet ar dy 
geuyn di (W.B. 18). Ah, lady, said Teirnon, I do not think for anyone 
of these to go on your back (i.e. anyone will go on your back). 

Sef agawsant yn eu kyghor kanhadu idi gwra o le arall (W.B. 122). 
They determined by their counsel to allow for her to take a husband 
from elsewhere. 

Och arglwyd, heb y gwalchmei, gat y mi vynet y ymwan ar marchawc 
yngyntaf (W.B. 124). Alas, lord, said Gwalchmei, permit for me to 
go and joust with the knight first. 


III. Expressing purpose. 


Blwydyn y heno ynteu ybyd gwled darparedic yny llys honn i titheu, 
eneit, y gyscu gennyf innheu (W.B. 11). A year from to-night there 
will be a feast prepared in this court, for you, my friend, to sleep 
with me. 


IV. After nouns and adjectives. 


Padylyet a oed iti ar uyangheu i. nit yttoydwn i yn holi dim iti. ny 
wydwn achos it heuyt ym Ilad i (W.B. 4). What need had you to kill 
me? I was not asking anything from you. I did not know a cause for 
you to kill me either. 

Neut teruynedic angheu y mi. nit oes ansawd y mi ych kynnal chwi 
bellach (W.B. 4). My death has been completed. There is no state 
for me to support you further. 

Amser adoeth udunt euynet egyscu (W.B. 3). The time came for 
them to go to sleep. 

Ac yn ol hynny goueileint a delis yndaw o gamhet idau attal y mab 
ganthaw, ac ef yn gwybot y uot yn uab y wr arall (W.B. 17). And after 
that anxiety came over him, so wrong (it was) for him to keep the boy 
with him, and he knowing that he was the son of another man. 

Je eneit, heb ymanawydan, nyt kyfle yni trigyaw yma (W.B. 36). 
Indeed, friend, said Manawyddan, this is no place for us to stay. 

Je arglwyd, heb hi, nit oes achaws ymi y uot yn borth yr pryf hwnnw 
namyn goglyt ansyberwyt yti. (W.B. 38). Why, lord, said she, there 
is no reason for me to be a help for that vermin except to ward off 
shame (disgrace) from you. 

Ac hynny ced kyuyg y mi seuyll yny llannerch gyt ac hwynt (W.B. 
115). And till there was scant room for me to stand in the clearing 
with them. 


Summing up, we are therefore entitled to say, that the English 
inorganic for construction is found to an even larger extent, and c. 200 
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years earlier in Welsh. As English influence on Welsh is consequently 
out of the question, and spontaneous origin in both languages extremely 
unlikely, the obvious conclusion is that the English construction is of 
Welsh origin. 

Henri Bauche, in his very interesting and useful book Le Language 
Populaire (nouvelle édition, p. 110 f.; Paris 1946) mentions a similar 
construction in popular French, for which he suggests the name ,,la 
proposition infinitive”. He says it is more and more frequent at Paris 
and comes from the North of France, where it is current. ,,Elle est 
gracieuse, élégante, commode, forte et plus précise que la phrase fr. 
correspondante, infinitive sans prénoms.” 

He gives the following examples: 

Il lui a donné ce jouet pour elle s'amuser. 

Il m’a écrit pour moi venir. 

Donne-moi le journal. — Pourquoi faire? — Pour moi le lire. 

Il m’a toujours battue, et c’était dur pour moi l’aimer. | 

Alors on m’a lancé la ceinture de sauvetage pour moi le secourir. 

Obviously this construction offers a close analogy to the Welsh and 


English varieties, and it would be interesting to find out if Breton could . 


have anything to do with it. 


To go as a copula. 


According to the N.E.D. the use of ,,to go” in the sense of ,,to 
become” dates from the 16th c., the first instance being found in 1583. 
In Modern Welsh there are two verbs for ,,to become”, viz. dyfod 
(come, become) and myned (go), the difference being that dyfod can 
only be used in a favourable sense and myned in a favourable and un- 
favourable sense, e.g. dyfod yn athro, to become a teacher, and myned 
yn ddedwydd, yn oer, yn hwyr, yn ddrwg, yn frenin, to become happy, 
cold, late, bad, a king. In the oldest Welsh prose-tale, Kilhwch ac 
Olwen, I found the following example: A llad Nwython a oruc, a diot 
y gallon, a chymhell ar Kyledyr yssu callon y dat; ac am hynny yd 
aeth Kyledyr yg gwyllt (S. 200). And he killed Nwython, and took out 
his heart, and compelled Kyledyr to eat his father’s heart; and because 
of this Kyledyr went mad. From the Geiriadur Prifysgol Cymru (vide af) 
it appears that myned in the above meaning is found c. 1200 in the 
Laws of Hywel Dda: O deruyt y dyn uynet yn uach (LI. D.W. 133, 6), 
If a man goes bail. ,,Bail’’ in this sense occurs first in English in 1593. 
Curiously enough, English has exactly the same phrase as Welsh. 

A ffan uu varw y harglwyd priawt efo a edewis genthi dwy iarllaeth 
aheno nyt oes ar y helw namyn yr vn ty racco nys rydycco iarll ieuanc 
yssyd gymodawc idi am nat ai yn wreic idaw (W.B. 126). And when 
her lord died, he left her with two earldoms, bu there is naught to 
her name this night save the one house yonder which the young earl 
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who is her neighbour has not taken, because she did not become (lit. go) 
his wife. 

Irish has a parallel in the verb dul, to go. Dinneen’s Irish-English 
Dictionary (p. 1197) gives: Tä sé ag dul ana-dheidheannach, it is going 
very late; téighim ar buile, I go mad. 

„To go” as a copula is very common in Modern Welsh, so common 
indeed, that it is very strange that Spurrell’s Dictionary (11th ed. 
1937) does not give the meaning. However, the Geiriadur Prifysgol 
supplies the gap and mentions ,,to become” specifically as one of the 
meanings. Here, too, the assumption of Welsh influence will not 
seem rash. 

In conclusion I should like to say that a comparative study of English, 
Gaelic and Welsh phraseology would probably offer very satisfactory, 
and, to some, perhaps, surprising results. Those best qualified for the 
task would naturally be bi-lingual Celts. Let us hope, that they will 
take up the matter in the near future. 


"s-Gravenhage. GERARD J. VISSER. 


DIE ALTISLANDISCHEN SKALDEN. 


Die norwegischen Besiedler Islands (in den Jahren 874-930) brachten 
auch die Dichtkunst mit sich nach Island. In Norwegen blühte die 
Skaldendichtung im 9. und 10. Jahrh., und schon bei Bragi (früh im 
9. Jh.), Verfasser der Ragnarsdrdpa, begegnen wir im Überfluss den 
heiti und kenningar, die zu den stärksten Charakteristika der Skalden- 
dichtung gehören. Man hat vermutet, dass Bragi den Hofton (drótt- 
kvztt, 8 Verse in jeder Strophe, mit drei Hebungen in der Verszeile) 
geschaffen habe. Dies muss als unwahrscheinlich betrachtet werden, 
indem es nach der Angabe des Skäldatal im 8. Jh. mehrere norwegische 
Dichter gab (Erpr lütandi, Alfr jarl inn litli u.a.). Auch auf Runen- 
inschriften, sowohl den urnordischen wie auch Runeninschriften nach 
800, kommen metrische Strophen vor, die teilweise an die Technik 
der ältesten uns bekannten Skalden erinnern (vgl. z.B. die Kupferdose 
von Sigtuna in Schweden). Bei Bragi kommen 57 kenningar und 11 
heiti vor, die kaum in dieser Menge vorkommen würden, falls Bragi 
der Urheber des Hoftones wäre. Im kviduhättr (8-zeilige Strophen, 
mit 3 Silben in den ungeraden Zeilen und 4 in den geraden) dichtet 
der norwegische Skalde jjddolfr inn hvinverski und im málaháttr (8- 


| zeilige Strophen, mit 5 Silben in jeder Zeile) } érbjorn hornkloti (Ver- 


fasser des Haraldskvadi), so dass die wichtigsten skaldischen Metra, 
fornyrdislag, málaháttr, kviduhdttr und dróttkvett, den isländischen 
Skalden des 10. und der späteren Jahrhunderte von Anfang an zur 
Verfügung standen. 
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Es liegt keinem Zweifel ob, dass die drei nordischen Metra fornyrdislag, 
mdlahdttr und kviduhdttr in der uns bekannten Form im Urnordischen 
nicht bestanden haben und nicht haben bestehen können, weil es nicht 
möglich ist eine Strophe z.B. im málaháttr oder kviduhdttr in der 
urnordischen Sprache zu rekonstruieren !. Diese drei Metra, fornyröislag, 
mälahdttr und kviduhättr, müssen daher als nordische Neuerungen 
(nach frühestens Mitte des 8. Jh.) betrachtet werden und zwar als 
Abzweigungen eines gemeingermanischen Metrums (mit 2 Hebungen 
in jeder Verszeile oder Halbzeile). Die unbetonten Silben schienen 
keinen festen Regeln unterworfen zu sein, hier musste das Bedürfnis 
der Sprache den Ausschlag geben. Dies erhellt aus den Eigentümlich- 
keiten der urnordischen Sprache mit ihren vollen Endungen und den 
Vokalen der Kompositionsfuge, und Sievers’ metrische Regeln, die aus 
den überlieferten Formen der Eddalieder und der Skaldenpoesie er- 
schlossen sind, gelten nur teilweise für die ältesten Zeiten, denn je 
älter eine Strophe ist, desto unregelmässiger ist sie in Bezug auf die 
von Sievers aufgestellten Regeln. So haben sich die metrischen Formen 
der Skalden aus den früher bestehenden gemeingermanischen Regeln 


spontan entwickelt, und dies erhellt auch deutlich aus den ahd. Ge- : 


dichten und aus den ags. Überlieferungen. Dieser Prozess ergab sich 
für das Nordische beim Übergang der urnordischen Sprache (mit der 
Synkope im 8. Jh.) zur nordischen. 

Auch die vielen heiti und kenningar waren ein Erbe aus altgermani- 
scher Zeit, wie die ahd. und ags. Gedichte zur Genüge zeigen ?. 

Zu der spontanen Entwicklung der Sprache gehört auch die Ent- 
stehung des Füllwortes of oder um, das bei vielen Skalden vorkommt 
und zu den Charakteristika der Skaldenpoesie gehört, wie z.B. bei 


Egill: Vestr fork of ver, 
en ek Viòris ber 
munstrandar mar, 
sva's mitt of far. 


Hans Kuhn ? hat seiner Zeit gezeigt, dass dieses of an der Stelle eines 
verloren gegangenen Präfixes entstanden ist. Die Práfixe, die noch in 
anderen germ. Sprachen bestehen, verschwanden beinahe sämtlich in 
der ältesten nordischen Sprache. Nur wenige Reste leben noch im 
Isländischen (insbesondere ga- in Wörten wie glikr ,,gleich’’, granni 
<*ga-razna „Nachbar” u.a.). 

Die Bildung und Anwendung der vielen kenningar der altisländi- 
schen Skalden setzte eine genaue Kenntnis der mythologischen Vor- 


1. S. hierüber Alexander Jöhannesson in Festschrift Mogk, 1924, s. 379 ff. 

2. Über die kenningar vgl. besonders R. Meissner: Die Kenningar der Skaiden 
1921; Wolfg. Mohr: Kenningstudien, Tübinger germanistische Arbeiten 19, 1933. 

3. Hans Kuhn: Das Füllwort of-um im Altwestnordischen. Göttingen 1929; vgl. 


auch Ingerid Dal: Ursprung und Verwendung der an. ,,Expletiv-partikel” of, um. 
Oslo 1930. 
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stellungen der germanischen Völker voraus, sowie der epischen Ver- 
wertungen von historischen Ereignissen aus den frühesten Jahrhunderten 
unserer Zeitrechnung, wie jedem klar wird, der einen Überblick über 
die altgermanische Poesie hat. Snorri Sturluson hat bekanntlich in seiner 
Edda ein Lehrbuch der Skalden in seinen beiden Abhandlungen 
Skdldskaparmdl und Háttatal geschaffen, das für die jüngeren Dichter 
von unermesslicher Bedeutung wurde, und in seiner ersten Abhand- 
lung seiner Edda, Gylfaginning, wichtige Beiträge zum Verständnis 
der germanischen Mythologie gegeben. 

Die heiti, die in der Skaldenpoesie etwa 2000 zählen, waren teilweise 
alltägliche Wörter des Germanischen, die in der Alltagssprache üblich 
waren, später nur in Gedichten vorkamen und daher als poetische 
Wörter betrachtet wurden, teilweise wurden sie von den Dichtern 
selbst geschaffen, wo es sich um Komposita handelte, mit beinahe 
unbegrenzten Möglichkeiten von Neubildungen, die jeder Dichter 
innerhalb vernünftiger Grenzen erfinden konnte. Wenn man die Pulur, 
die Remsengedichte in Snorri's Edda und anderswo betrachtet, wird 
es klar, dass all die überlieferten Benennungen von Mann und Frau, 
Göttern, Tieren u.s.w., die auch in anderen Sprachen vorkommen und 
häufig ins Indogermanische zurückgeführt werden können, in der 
Alltagssprache nicht weiterleben konnten und allmählich nur von den 
gelehrten Skalden beherrscht wurden. Heutzutage ist auch der ge- 
bildete Mann zufrieden, wenn er nur einige Wörter kennt, die z.B. 
„Schwert’”’ bezeichnen. In der altisl. und altnord. Überlieferung gibt 
es etwa 160 Bezeichnungen für Schwert !. Von Schlangenbezeichnungen 
finden sich etwa 60 in Remsen in zwei Handschriften der Snorra-Edda 
(AM. 748, 4° und 757, 4°), und von diesen werden in der neuisl. 
Alltagssprache nur ganz wenige verwendet (z.B. snäkr, naòra). 

Ein isländischer Dichter in alten Zeiten musste daher, ausser seiner 
Begabung, sehr gut mit Kenntnissen ausgerüstet sein. Er musste die 
Regeln der alten Versmasse beherrschen, das System der heiti und 
kenningar kennen, und sich geschichtliche Ereignisse und mythologi- 
sche Überlieferungen angeeignet haben, um sich als freier Dichter auf 
dem grossen Felde der Dichtkunst tummeln zu können, neue Bildungen 
(nygorvingar) zu schaffen und im Wettkampf mit den Dichtern sowohl 
der vergangenen Jahre wie auch seiner Gegenwart etwas Neues zu 
bringen, das die Aufmerksamkeit auf ihn lenkte und ihn berühmt 
machte. Denn darnach dursteten alle isländischen Dichter Ruhm und 
Ehre zu erwerben. Die Dichtkunst zu erlernen, war daher ein kompli- 
ziertes Studium, und es unterliegt keinem Zweifel, dass die isländi- 
schen Skalden Unterricht und Belehrung bei den gleichzeitigen älteren 
Dichtern und insbesondere in den überlieferten Gedichten suchten, 
obgleich Zeugnisse hierüber sehr spärlich sind. Die Dichter suchten die 


1. vgl. Hj. Falk: Altnord. Waffenkunde. Kristjania 1914. 
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anerkannten Meister nachzuahmen, und hiervon zeugen die vielen 
Nachahmungen, teilweise unbewusste Benutzungen von Ausdrücken 
und Redensarten, die bei den älteren Dichtern vorkommen, auch den 
Dichtern der Eddalieder, und teilweise bewusste Nachahmungen von 
Form und Aufbau eines Gedichtes, wie z.B. Hdkonarmdl des anorw. 
Dichters Eyvindr skáldaspillir nach den Eiriksmdl, dessen Verfasser 
nicht bekannt ist, und die Eiriksdrdpa des Dichters Markús Skeggjason 
(t 1107) nach der Hrynhenda des Arnórr jarlaskäld (im 11. Jh.). In 
der Egilssaga wird von der Begegnung des Dichters Egill Skalla- 
Grimsson mit dem jüngeren Dichter Einarr skdlaglamm auf dem 
Althing erzählt. Sie fingen an, über Dichtkunst zu reden, was den 
beiden grosse Freude bereitete. Darauf. besuchte der jüngere Dichter 
den älteren häufig. 

Man kann die Gedichte der isländischen Skalden nach chronologi- 
scher Reihenfolge oder besser nach Art und Inhalt einteilen: mythisch- 
heroische Gedichte (wie Htisdrdpa des Dichters Ulfr Uggason, um 
980, und Pórsdrápa des Eilifr Godrünarson, spät im 10. Jh.), genealo- 
gische Gedichte (wie Nóregskonungatal eines ungenannten Dichters, 


nach 1184, in dem die norw. Könige von Halfdan svarti bis König. 


Sverrir besungen werden ähnlich wie der norw. Dichter Eyvindr skdlda- 
spillir in Hdleygjatal die Vorfahren des Hakon jarl besungen hatte 
oder Pjddolfr inn hvinverski im 9. Jh. in Ynglingatal die norw. Könige 
aus ältesten Zeiten besungen hatte) und die Fürsten- oder Königs- 
gedichte, die weitaus den grössten Teil der Skaldengedichte ausmachen. 
Dazu gibt es eine Menge von Gedichten zur Verherrlichung von 
Häuptlingen, Liebesgedichte, Gedichte über Skalden, Helden und 
Könige in vorgeschichtlicher Zeit, lose Strophen, Gedichte über per- 
sönliche Ereignisse u.s.w. Die isländischen Skaldengedichte werden 
daher gern dróttkuzdi, d.h. Königsgedichte, genannt und sind meistens 
in der metrischen Form des dróttkvett, später auch unter hrynjandi 
háttr (4 Hebungen in der Verszeile, zu den ältesten gehört die Hrynhenda 
des berühmten Dichters Arnórr Pórdarson) abgefasst worden. 

Das Leben und Dichten der isl. Skalden wird in den Sagas ge- 
schildert, in Snorris Heimskringla (Geschichte der norw. Könige) und 
in anderen Quellen !. Snorri führt in seinen bereits genannten Abhand- 
lungen über die Skaldenkunst Strophen von etwa 60 bekannten Dichtern 
an, viele von diesen Zitate aus längeren Gedichten um die metrischen 
Regeln zu illustrieren und die heiti und kenningar zu erläutern, und 
man fragt sich daher: Sind die isländischen Gedichte, besonders des 
ro. und 11. Jh.’s und teilweise des 12. Jh.’s durch mündliche Uber- 


Ii Uber die Skalden handeln besonders Finnur Jénsson in seiner Literatur- 
geschichte (Den oldnorske og oldislandske Literaturs Historie, 2. Ausg., Kopenhagen 
1920-24) und Jön Helgason in Nordisk Kultur VIII: B, Uppsala 1953 (mit ausführl. 
Literaturangaben), vgl. ferner H. Kuhn: Die Skaldendichtung, Festschr. O. Behaghel 
1934. 
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lieferung auf uns gekommen? Dies ist die allgemeine Ansicht der 
Gelehrten, und doch herrschen daran Zweifel. 

Es wird berichtet, dass die isl. Gesetze erst im Winter 1117-18 
niedergeschrieben wurden (Haflidaskrd), und man rechnet damit, dass 
die. Verwendung der lateinischen Buchstaben erst nach dieser Zeit in 
Island angefangen habe. Die meisten isl. Handschriften wurden erst 
im 13. Jh. niedergeschrieben, und das Inventarienverzeichnis zu Reyk- 
holt, Snorri’s Sitz, vom Ende des 12. Jh.’s gehört zu den allerersten 
isl. Handschriften. Die isl. Runendenkmäler, mit jüngeren Runen 
geritzt, datieren erst aus dem 14. Jh., und spielen daher für die isl. 
Sprachgeschichte eine unbedeutende Rolle 1. Dagegen gibt es in den 
isl. Sagas mehrere Berichte von Runenritzungen. So wird z.B. in der 
Egilssaga erzählt, dass die Tochter von Egill, bórgerdr, sein Gedicht 
Sonatorrek (nach dem Tode seiner beiden Söhne Gunnarr und Bodvarr) 
auf einen Runenstock (rünakefli) geritzt habe, und in mehreren anderen 
Sagas wird von solchen Runenritzungen erzählt (Vatnsdælasaga, Grettis- 
saga, Gisla saga Sürssonar u.a.). Auch wird, wie allen bekannt, in den 
Eddaliedern, die auf Island niedergeschrieben und jedenfalls teilweise 
dort gedichtet wurden, die Anwendung von Runen häufig erwähnt. 
Man hat keinen Grund, mit Finnur Jönsson (in seiner Literatur- 
geschichte) an der Erzählung der Egilssaga zu zweifeln. Der isl. Frei- 
staat wurde 930 mit dem Alpingi (Allding) gegründet und war damit 
ein geordneter Rechtsstaat geworden. Ist es möglich, dass Ulfijótr, 
der die nach ihm genannten Gesetze von Norwegen mitbrachte, als 
das Althing gegründet wurde, sie aus dem Gedächtnis allein vor- 
getragen habe? In dem Abschnitt Baugatal in dem Gesetzbuch Grdgds 
sind genaue Bestimmungen über sogenannte nidgjold in 10 Klassen 
aufgeführt (Bezahlungen für totgeschlagene Verwandte), und es scheint 
kaum denkbar, dass alle diese Bestimmungen im Gedächtnis bewahrt 
wurden. Der Gesetzessprecher (lpgscgumadr) hatte die bestehenden 
Gesetze bei jeder Eröffnung des Althings vorzutragen, neue kamen 
hinzu, und die alten waren Änderungen unterworfen. Etwa 1100 
wurden die sogenannten tíundarlog (Zehnengesetze) angenommen, und 
diese müssen auf irgendwelche Weise niedergeschrieben worden sein. 

In den letzten Jahren neigen daher einige meiner Landsleute zu 
der Annahme, dass u.a. Gedichte in den letzten Jahrhunderten vor 
der Niederschrift mit lateinischen Buchstaben mit Runen geritzt oder 
geschrieben wurden (z.B. auf Fell, vgl. Codex Runicus), wie in der 
Egilssaga und anderen Quellen erzählt wird, und bei der Übertragung 
aus der Runenschrift (mit 16 Runen) in die Schrift mit lateinischen 
Buchstaben haben die Abschreiber, wegen fehlenden Verständnisses 
der ziemlich verwickelten Skaldenstrophen (und Eddalieder), die vielen 


| Fehler begangen, von denen die auf uns gekommenen Strophen 


1. Uber die isl. Runen siehe besonders Anders Beksted: Islands Runeindskrifter 
1942 (Bibl. Arnamagnana Vol. II). 
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wimmeln. Als Beispiel sei genannt die folgende Strophe aus Egilssaga: | 
Egill ist alt geworden und blind und dichtet: 


Langt bykki mer, 
ligg ek einn saman, 
karl gamall, 

an konungs vQrnum. 


(Ich langweile mich, ich liege allein, ein alter Mann, ohne Kénigs 
Schutz). Das Wort konungs miisste in Runen kunuks gelautet haben, 
das auch kunnugs ,,bekannt” hätte gedeutet werden können, und dann | 
wäre der Sinn der Strophe, dass Egill ohne Schutz eines Bekannten, | 
Kundigen, wäre (der ihm, dem blinden Manne, helfen könnte, wenn 
er sich im Hause oder ausserhalb bewegen wollte). Man findet, dass 
eine solche Deutung viel natürlicher wäre, als dass Egill an seine 
Freundschaft mit König Adalsteinn dächte (diese neue Deutung stammt 
von dem isl. Arzte Eirikur Kjerulf). 

Man hat ferner auf folgendes hingewiesen: In der heidnischen Zeit 
sollten die Thingleute einen Zoll (hoftollr) an ihren godi (Goden) 
entrichten, weshalb es notwendig gewesen sein muss, ein Verzeichnis 


über diese Einzahlungen zu halten, und noch viel anderes in der Ver- | 


waltung des Freistaates muss es unerlässlich gemacht haben, sich auf 
Niederschriften, sei es auf Urkunden mit Runen oder mit lateinischen 
Buchstaben, verlassen zu können !. 

Die isländischen Skalden, die ins Ausland zogen und den Königen 
und Fürsten ihre Gedichte vortrugen, suchten Ruhm und Ehre und 
wurden oft königlich belohnt. Viele von ihnen bekleideten am Hofe 
eine ehrenwolle Stellung und wurden persönliche Freunde und Ver- 
traute der Könige. Sie hatten einen Ehrenplatz in der Halle und sassen 
häufig dem König gegenüber. In der Egilssaga wird berichtet, am Hofe 
Haralds Schönhaar (härfagri) sass an innerster Stelle der Dichter 
Audunn illskelda und dann pórbjorn hornklofi, und in Skdldatal werden 
die Dichter Haralds in folgender Reihe angeführt: 

Audunn illskelda, Pórbjorn hornklofi, Ölvir hnúfa, Pjödolfr ór Hvini, 
Ulfr Sebbason und Goppormr sindri. 

Zu den bedeutendsten der isländischen Skalden im 10. und 11. Jh. 
gehören Egill Skalla-Grimsson (+ etwa 983), Einarr skdlaglamm Helgason 
(f etwa 995), Hallfrodr vandrzdaskald (+ etwa 967), Sighvatr Pordarson 
(ft etwa 1047) und Arnórr jarlaskald (f nach 1073). 

Von Einarr skälaglamm wird erzählt, dass er während der Schlacht 
der Jómswikinger 986 beim Jarl Hakon weilte, der auf ihn erzürnt war 
und sein Gedicht Vellekla (Goldmangel) nicht anhören wollte. Der 
Dichter drohte dann zum Jarl Sigvaldi überzugehen, und Hakon liess 


1. Hierüber handelt ausführlich der isl. Rechtsgelehrte dr. Einar Arnérsson in 


seiner Abhandlung: Notkun rünaleturs 4 Islandi frà landnämsöld og fram 4 12. öld. 
Saga (Zeitschr. der isl. hist. Gesellschaft), Reykjavik 1953, 347-397. 
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sich milder stimmen, hörte das Gedicht an und beschenkte den Dichter 
mit Wagschale und Gewichten, die klangen, wenn sie auf die Wag- 
schale kamen, woher der Beiname des Dichters skälaglamm. 

Hallfradr vandredaskald war einer der Dichter des Königs Olafr 

Tryggvason. Von Hallfroör gibt es wie bekannt eine Saga. Er war 
zuerst beim Jarle Hakon, dem er ein Gedicht vortrug. Später traf er 
mit Olafr Tryggvason zusammen, der ihn aufforderte, sich taufen zu 
lassen. Hallfroòr ging darauf ein unter der Bedingung, dass der König 
ihn in Zukunft nie verlassen und auch Pate bei seiner Taufe sein sollte. 
Der König ging auf beides ein, und Hallfroòr musste sich nun die 
Hauptlehren des Christentums aneignen. Dies ging nicht so leicht, 
und als Hallfraöor um Erlaubnis bat, dem König ein Gedicht vor- 
 zutragen, lehnte der König dies ab mit der Bemerkung, dass Hallfroòr 
ein schwieriger Dichter wäre, woher sein Beiname vandrædaskäld. End- 
lich gab er nach, und nachdem er das Gedicht angehört hatte, schenkte 
er ihm ein Schwert ohne Scheide mit der Bedingung, dass er in den 
ersten 3 Tagen keinen Schaden damit anrichte. Hallfroòr wurde ein 
grosser Bewunderer des Königs, und nach dessen Tode (in der Svoldr- 
Schlacht 1000) verfasste er ein prunkhaftes Erbgedicht zur Verherr- 
| lichung des Königs und seiner Taten. 
Sighvatr Pórdarson, einer der berühmtesten Skalden dieser Periode, 
© reiste 18 Jahre alt nach Norwegen 1015, wo er den heiligen Olafr 
(Haraldsson) traf, trug ihm ein Gedicht vor, wurde mit dem Kénig 
- befreundet und schlief in dessen eigener Kammer. Er unternahm 20 
Jahre alt im Auftrage des Königs eine Reise nach Westgotland, zum 
Jarle Rognvaldr, und hatte grossen Anteil daran, dass König Olafr die 
schöne Tochter Rognvalds, Astriör, im Jahre 1019 heiratete. Sighvatr 
bekleidete des höchste Würdenamt am Hofe und wurde zum stallari 
ernannt. Als Magnus der Gute, der Sohn Königs Olafr, in einer Nacht 
1024 geboren wurde, sah es so aus, als ob das Kind nicht leben könnte, 
und der Pfarrer verlangte, dass das Kind sofort getauft werde. Der 
König hatte strengstens verboten, sich nachts wecken zu lassen, und 
Sighvatr bestimmte in dieser Geburtsnacht eigenmächtig den Namen 
des Kindes. Als der König am folgenden Morgen erfuhr, was ge- 
| schehen war, wurde er sehr aufgebracht, besonders wegen des fremden 
Namens. Sighvatr gab zur Antwort, dass dieser Name der beste im 
ganzen Christentum wäre; es wäre der Name Karls des Grossen. Der 
: König gab sich zufrieden und dankte Sighvatr für seine Geistesgegen- 
wart. Auch übernahm der König die Patenschaft für ein uneheliches 
: Kind, das Sighvatr in dieser Zeit geboren wurde. 

Eine amüsante Geschichte erzählt von den beiden, dem König Ölafr 
und dem Skalden Sighvatr, als sie einmal über einen Berg gingen. Das 
Wetter war kalt, und der König fror. Sighvatr hatte einen Pelz an und 
beklagte sich darüber, ihm wäre zu warm. Der König bot ihm an, 
den Pelz zu tragen, und nun wurde ihm wieder warm. Als sie sich 
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dem Hofe näherten, wurde es dem König zu heiss, und nun klagte 
Sighvatr über Kälte. Der König bemerkte die Absicht des Dichters 
und fügte hinzu: „Ich sehe, dass du gut mit fürstlichen Personen 
umzugehen verstehst.” 

Arnórr jarlaskdld besuchte sowohl Norwegen wie auch England und 
die westlichen Inseln, insbesondere die Orknöer. Er lernte die beiden 
norwegischen Könige Magnus und Harald kennen. Er wollte jedem 
von ihnen ein Gedicht vortragen und wurde eines Tages vorgeladen. 
Er trat rasch in die Halle ein und begrüsste die beiden: „Heil Euch, 
den beiden Allmachtigen’’. Dann fragte König Harald: ,,Wessen Ge- 
dicht willst du zuerst vortragen?” ,,Des júngeren,” antwortete der 
Dichter. ,, Warum?” ‚Man sagt, dass die Jugend immer ungeduldiger 
sei.’ Dann lies König Harald den Dichter zuerst das Gedicht zu Ehren 
Magnus’ vortragen. 

Diese wenigen Erzählungen von vielen müssen genügen, um uns 
einen Einblick in das Leben der Fürstenskalden zu gewähren. Die 
meisten dieser Fürstengedichte sind recht einförmig in der Konstruk- 
tion. Zuerst bittet der Dichter um Gehör und variiert die verschiedenen 


Ausdrücke für Dichtkunst: Odins Met, das Getränk (Meer, Wellen) . 


aus dem Gefäss des Dichtermets (Bodnar bara), Inhalt des Weinschiffes 
(austr vingnödar) u.s.w. Darauf beschreibt der Dichter mit lobenden 
Worten das Leben des zu besingenden Fürsten, die Schlachten, die 
er ausgefochten habe, seine Freigebigkeit und Tugenden. Bisweilen 
mahnt er auch seinen Herrn, Mässıgkeit zu zeigen, und ein Dichter 
wie Sıghvatr konnte sich erlauben, ein ganzes Mahngedicht an den 
König zu richten (Bersgglisvisur). In diesem Gedicht erzählt er dem 
König von der Unzufriedenheit der Bauern. Er fordert ihn auf die 
Gesetze walten zu lassen und Milde statt Härte zu zeigen, und warnt 
ihn vor einem Bürgerkrieg, falls er nicht einen neuen Kurs in der Ver- 
waltung des Landes einschlage — und schliesst endlich dieses berühmte 
Gedicht mit der klugen Bemerkung: ,,mit dir, dem milden, möchte 
ich leben und sterben”. 

Wie früher bemerkt, war das System der kenningar nicht so kompli- 
ziert wie manche denken. Der Satzbau schien so unregelmässig zu sein, 
dass man sich in der Interpretation alles erlaubte, was den Anschein 
eines vernünftigen oder möglichen Sinnes hatte. Es gelang einem 
jungen Deutschen, Konstantin Reichardt, in seinem Buche über die 
Skalden des 9. und 10. Jh.'s* zu zeigen, dass es eigentlich nur drei 
Möglichkeiten im Satzbau gibt: ı. Einfacher Satzbau, wo die Sätze 
aneinandergereiht werden, 2. Einschubsätze, die man in Parenthese 
setzen kann, und 3. Satzverschlingung, die häufig Schwierigkeiten bietet. 

Bei den Skalden des 9. und 10. Jh.’s hat Reichardt für die Satz- 
verschlingung folgende Zahlen gefunden: 


1, Konst. Reichardt: Studien zu den Skalden des 9. und ro. Jahrhunderts. 
Leipzig 1928. 
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Bragi 69% 
Torf-Einarr 1093 
Pjódolfr 24% 
Pórbjorn 250% 
Jörunn 0% 
Gopbormr Db 
Eyvindr 11% 


Wir ersehen aus dieser Statistik, dass die Satzverschlingung seit Anfang 
«der Skaldenperiode bestand. E. A. Kock veröffentlichte in den Jahren 
1923-1944 seine Notationes norrena! über die Skaldengedichte und 
‚hat später eine Ausgabe der Skaldengedichte mit seinen neuen Deu- 
tungen ? veranstaltet. Er griff den berühmten Kenner der Skaldenpoesie 
Finnur Jönsson, Kopenhagen, heftig an, und wenn auch Kock viele 
Fehler begangen hat, was z.T. daraus zu erklären ist, dass er nicht 
genügende Kenntnisse der neuisländischen Sprache hatte, war sein 
Prinzip gesund: er forderte für das Verständnis der Gedichte aus- 
führliche Vergleiche mit den anderen altgermanischen Sprachen, um 
schwierige Wörter und Wortverbindungen deuten zu können, und 
suchte jedes Gedicht auf eine möglichst einfache und natürliche Weise 
zu erklären. Jeder, der sich mit Skaldenpoesie beschäftigt, muss daher 
die Notationes von Kock zu Rate ziehen. 

Die Skaldengedichte sind fest gefügt und mit genauer Einhaltung der 
metrischen Regeln abgefasst worden. Hie und da kommen anscheinend 
kleine Unregelmässigkeiten vor. Wenn man einerseits die schlechte 


' Überlieferung der Skaldengedichte ins Auge fasst und anderseits die 
i grosse Meisterschaft der Skalden, ist man wenig geneigt zu glauben, 


dass die grössten Dichter haben metrische Fehler begehen können. 
In einigen solcher Gedichte handelt es sich um unrichtige Deutung, 
wie z.B. in der folgenden Strophe von Pormódr Kolbrünarskald: 


Betr lezk beita skutli, 

Baldr helir bvi skjaldar, 

— bollr hleypir hart of hellur 
hlunnjés — an ver kunna; 
gQrr mank hitt, hveim harrı 
hugdyrsts skipar fyrstum 

— veitti oss, sä’s ätti, 
ormstorg — { skjaldborgu. 


Aus dem Zusammenhang wird deutlich, dass hugdyrstr ‚‚mutig’’ 
bedeutet, und doch fassen Finnur Jönsson und mit ihm Kock dies 
Wort als hugdyrstr (zu hugdyrr ,,sinnesteuer’’) auf. Dies wäre ein Ver- 
gehen gegen die metrischen Regeln, in dem es sich hier um Vollreim 
(,,a0alhending’’) handelt, wie immer in den geraden Verszeilen. Pormöör 
hat hugdyrstr gesagt, wo der 2. Bestandteil zu got. gadars ‚ich wage” 
und ahd. giturst ,,Mut” gehört; zum Subst. *ga-dursti- ist das Adj. 
dyrstr gebildet worden ähnlich wie isl pyrstr ,durstig” zu porsti 


1. Lunds Universitets Arsskrift 1923 ff. 
2. Den norsk-islandska Skaldediktningen I-II. Lund 1946-49. 
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„Durst”. Das alte Adj. dyrstr ,,mutig’’ lebt nur in der Verbindung 
hugdyrstr in dieser Strophe von Pormöör fort, auf ähnliche Weise wie 
vereinzelte altbekannte germ. Wörter in isl. Komposita vorkommen. 
Ich glaube auch nicht, dass ein Meister wie Sighvatr einen Fehler 

begangen habe in einer Strophe, wo es heisst: 

Hafa läti mik heitan 

Hvitakristr at viti 

eld, ef Aleif vildak 

(emk skirr of pat) firrask; 

vatnerin hefk vitni, 

vask til Röms { haska, 

(old leynik pvi aldri) 


annarra Pau manna. 


Finnur Jönsson deutet haska als in häska „in der Gefahr”, was ein 
metrischer Fehler wäre. Im Neuisl. kommt vor haska ‚sich beeilen”, 
darum i haska ‚in der Eile’ (zu bemerken ist, dass haski und haska 
sonst nicht im Altisl. vorkommen). 

So muss verlangt werden, dass auch das Neuisl. herangezogen werde, 
um schwierige Stellen in der Skaldenpoesie richtig zu deuten. 

Wie wurde ein Skaldengedicht vorgetragen? Davon gibt es mehrere 
Berichte in den isl. Quellen. Gewöhnlich waren die Hofleute in der 
Halle des Königs versammelt. Vom Dichter Arnörr wird berichtet, 
dass er den Wunsch äusserte, den Königen Magnüs und Haraldr je 
ein Gedicht vorzutragen. Er wurde geholt, als er sein Schiff mit Teer 
bestrich. Er trat sofort in die Halle ein und rief: ‚Gebt Platz dem 
Dichter der Könige!’ Darauf trug er die beiden Gedichte vor und 
erhielt als Lohn einen prächtigen Spiess von König Harald und einen 
goldenen Ring von König Magnüs. Arnörr scheint ein lustiger und 
selbstsicherer Mann gewesen zu sein, denn er nahm den Goldring, 
liess ihn auf dem Spiessende bis zum Schaft heruntergleiten und hob 
den Spiess so in die Luft, indem er sagte, als er die Halle verliess: 
„Hoch sollen die beiden Königsgaben getragen werden!” 

Die Skalden haben ihre Gedichte laut und deutlich vorgetragen, 
mit besonderer Betonung der alliterierenden Silben und des Rhythmus, 
damit jeder das Gedicht verstehen könnte. Pormöör Kolbrúnarskald 


soll ein besonders guter Rezitator gewesen sein. Vor der Schlacht bei — 


Stiklastadir (1030) forderte König Olafr Pormódr auf, ein Gedicht vor- 
zutragen. Pormöör richtete sich auf und trug sein Gedicht so laut vor, 
dass es über das ganze Heer hin zu hören war. 


Berühmt ist die Episode, als Egill Skalla-Grimsson sein Leben in | 


England durch sein Gedicht ,,Haupteslósung” rettete, indem es ihm 
durch Fürbitte seines Freundes Arinbjorn gestattet wurde, dem König 
Eirikr Blutaxt dieses Gedicht vorzutragen. Der König schenkte ihm 


darauf das Leben. Es heisst in der Saga von dieser Episode: Er (Egill) 


sprach laut, und Stille trat ein. 
Wir müssen nun folgendes berücksichtigen: Jedermann hat seine 


N 
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eigene Stimme, die entweder kalt oder warm ist, hell oder dunkel. 
Wir würden uns sehr freuen, falls wir wüssten, ob z.B. Egill eine 
kalte oder warme Stimme hatte, eine helle oder dunkle. Man würde 
dann Egils Gedichte besser vortragen können. Sievers’ Schallanalyse 
war, trotz der anscheinend subjektiven Einstellung, ein beachtlicher 
Versuch, die Eigenheiten der menschlichen Stimme herauszufinden. 
Ich studierte im Jahre 1914-15 in Leipzig und machte bei Sievers 
einige Übungen im Vortrag von Gedichten neuisländischer Dichter, 
von denen ich mehrere persönlich kannte, und war überrascht und 
erstaunt, wie gut Sievers die Stimmeigentümlichkeiten jedes Dichters 
herausfand. Seine Behauptung schien mir richtig: wenn man die 
Stimmqualitàt eines Dichters richtig herausfinden könnte, liessen sich 
seine Gedichte viel leichter vortragen. Es war, als ob die Stimme frei- 
gemacht würde, und das Gedicht strömte hervor, frei und unbehindert. 

So muss es auch bei den alten Skalden gewesen sein. Egill hatte 
wahrscheinlich eine warme und dunkle Stimme, indem seine Gedichte 
viel besser klingen, wenn sie auf diese Weise vorgetragen werden. 
Man muss bedenken, dass es für Egill ums Leben ging, als er seine 
, Haupteslósung” vortrug. Er schuf das Gedicht in der Nacht vor der 
Begegnung mit Eirikr, er konnte nicht schlafen und hörte das Zwitschern 
einer Schwalbe vor seinem Fenster in der Nacht. Hiermit wird seine 


|} innere Erregung gekennzeichnet, und in einer ähnlichen Stimmung 


muss er sein Gedicht vorgetragen haben. Sievers hatte sicherlich recht, 
wenn er behauptete, dass der ganze Körper in Mitleidenschaft gezogen 


, wird beim Denken, Wollen und Sprechen. So ist es höchst wichtig 


beim Vortrag von Gedichten den Seelenzustand des Dichters zu kennen. 


‚ Jeder Dichter, der ein Gedicht macht, ist in innerlichem Aufruhr. Er 


hat vielleicht lange Zeit den Stoff mit sich getragen, und in einer 


‚ glücklichen Stunde ist es ihm gelungen seiner Gedanken, seiner Ge- 


y 
| 
| 


| 


> 


fühle Herr zu werden, und das Gedicht entsteht, den ewigen Gesetzen 
der Kunst gehorchend, und das Gedicht strömt hervor; der Dichter 
wird frei und seiner Bürde entlastet 1. Es ist als ob ein Meer plötzlich 
in Aufruhr gerät, die Oberfläche des ruhigen Meeres kräuselt sich, 
Wellen steigen empor, steigen und fallen, bis das Meer wieder ruhig 


wird und der Dichter ist von seinem seelischen Druck entlastet, er 


wird frei und überaus glücklich, wenn er das Gefühl hat, dass ihm 


‚das Gedicht gelungen sei. 


Diese ewigen Gesetze gelten für alle Dichter aller Zeiten und Völker. 
So war es auch bei den alten Skalden. Man spürt im Anfang eines 
Gedichtes, häufig in der ersten Strophe, in welcher Stimmung der 
Dichter war, und seine Stimmungslage ändert sich nur innerhalb ge- 
wisser Grenzen. 


1. Es ist ähnlich wie das Thema eines Musikwerkes. Das Thema schildert die 
Stimmung, das Gefühlserlebnis des Komponisten, und das ganze Musikwerk ist eine 
Variation des Themas wie die in Aufruhr gebrachten Wellen des Meeres, die rhyth- 


| misch steigen und fallen. 
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Beim Vortrag seines Gedichtes Vellekla redet der Skalde Einarr 
skálaglamm den Hof an und bittet um Gehör: 


Hugstöran biök heyra 

— heyr jarl Kvasis dreyra — 
foldar vorò 4 fyròa 
fjarôleggjar brim dreggjar, 


und er variiert dann in 6 Strophen diesselbe Thema, die Bitte um 
Gehör, ehe er mit der gewöhnlichen Schilderung von Schlachten des 
Hakon jarl und seinen Errungenschaften weiterfährt und zum Schluss 
fragt, wer einen so mächtigen Fürsten auf Erden kenne, dessen Lob 
zu allen Himmeln dränge. Wir spüren sofort im Anfang des Ge- 
dichts die Stimmung des Dichters. Es liegt ihm viel daran, gutes Gehör 
zu bekommen und er variiert in mehr Strophen als irgendein anderer 
Dichter seine Aufforderung ihn anzuhören. Damit steigert sich mit 
jeder dieser 6 Strophen die Spannung, ehe er an das Hauptthema 
kommt, die Beschreibung der Taten des Hakon jarl. Es ist daher aus- 
geschlossen, dass die 5. Strophe so zu lesen sei: 

Eisar vägr (fyr visa 

verk) ‚Rognis mer (hagna), 


bytr Odroris alda 
(aldr) hafs viò fles galdra, 


anstatt 
Fisar vägr fyr visa 
— verk ‚Rognis mer hagna - 
bytr OGroris alda 
Qldrhafs viò fles galdra. 


(das Gedicht strömt hervor, — Odins Gabe (die Dichtkunst) kommt mir 
zustatten — das Gedicht (Odroris oldrhafs alda = die Welle des Bier- 
meeres des Gefässes Odrorir saustan meinen Zähnen). Hieraus erhellt 
deutlich, dass die Erkenntnis der Stimmungseigentümlichkeiten jedes 
Dichters notwendig ist, um die richtige Deutung herauszufinden. Dies 
ist bis jetzt so gut wie vollständig vernachlässigt worden, und manche 
Deutungen, die an Kreuzwortlösungen erinnern, hätten vermieden 
werden können. 

Die ersten Jahrhunderte des isl. Freistaates bis zu seinem Unter- 
gang im Jahre 1264 können als eine glückliche Zeit bezeichnet werden. 
Die reichhaltige isl. Literatur, die in diesem Zeitraum entstand, zeugt 
davon. Die Dichter wetteiferten miteinander in der prunkvollen Be- 
schreibung von Heldentaten und eigenen Erlebnissen, in der Schöpfung 
von neuen heiti und kenningar und in der Formung neuer Versmasse. 
Allmählich schien der Stoff sich zu erschöpfen, die Lebensverhältnisse 
änderten sich, christliche Lieder nahmen eine Zeit lang Überhand, 
dann kamen die rimur ! des Mittelalters, in denen sich die Dichter 


1. Über die rimur vergl. besonders Finnur Jönsson: Rimnasafn I-II, Köbenhavn, 
1905-22. Björn K. Pórólfsson: Rímur fyrir 1600, Kaupmannahófn 1934 und 
W. A. Craigie: Synisbók islenzkra rimna I-III, 1952. 
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zwar der heiti und kenningar bedienten, die sich aber zu keiner Weise 
mit den altislindischen Skalden messen konnten. Die isländischen 
Skalden hörten auf, ausländische Fürsten zu besuchen. Die Sprache 
wurde durch die Tätigkeit der Skalden reicher, indem sie sehr viele 
neue Wörter prägten, und die Bewunderung ihrer Leistungen hat sich 
bis zum heutigen Tage erhalten. Auch die neuisländischen Dichter 
bedienen sich gerne gelegentlich der altisländischen Versmasse, und 
der Einfluss der Skaldenpoesie auf die Entwicklung der isländischen 
Dichtkunst und der isländischen Sprache ist unschätzbar. Mehrere 
Jahrhunderte hindurch erduldete das isl. Volk alle Qualen, die je ein 
Volk hat erleiden müssen: vulkanische Ausbrüche, Erdbeben, Hunger, 
Seuchen und Fremdherrschaft. Als es zur Mitte des 19. Jh.’s zu tagen 
anfıng, haben isl. Dichter dem Volke neuen Mut eingeflösst. Einer der 
grössten modernen Dichter, Matthias Jochumsson (f 1920) hat die 
| Bedeutung der isl. Sprache mit ihren Literaturerzeugnissen für das isl. 
Volk auf folgende Weise ausgedrückt: 


In den furchtbar schweren Zeiten 

war sie unsere göttliche Mutter, 

unser Schutz gegen Durst und Hunger, 
unser Obdach in dunklen Nächten, 
unser Licht in niedrigen Hütten, 

unser Feuer an langen Abenden, 

unser Band zu fremden Völkern, 

unser Ruhm vergangener Tage. 


Reykjavik. ALEXANDER JÖHANNESSON. 


NOG EENS PHILOMENA - NU MET MUZIEK! 


Onder de oorlog had ik het geluk een handschift te ontdekken, dat 
reeds bij een eerste vluchtige kennismaking buitengemeen boeide. Het 
maakte deel uit van een aantal niet nader gecatalogiseerde hss. en 
drukken van de bibliotheek der R.K. Kerkmuziekschool te Utrecht. 
‘Het vorige jaar kon ik het nader bestuderen (het was intussen gecatalogi- 
seerd als B 113), en kwam toen tot de bevinding dat het hs eigenlijk 
een verzamelband was van verschillende katernen, door verschillenden 
geschreven, blijkbaar op verschillende tijden (15e e., misschien enkele 
stukken iets vroeger) ! en voor verschillende doeleinden, maar alle 
afkomstig uit Windesheimer milieu’s. Bijna alle teksten zijn geschreven 


1. Aan het eind van het Philomena-lied staat: Deo gracias. 1400. Het schrift kan 
van die tijd zijn; waarom zou men dan gaan vermoeden, dat ergens een bedrieger 
ons bij de neus heeft willen nemen?? 


20 Vol. 39 
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in de brevitura van het ,,fratersschrift’’; enkele teksten, o.a. het 
Philomenalied in de rotunda. De verschillende katernen zijn geschreven 
zeker door 3 verschillende handen: kat. 2 staat geheel los van de andere, 
het is een verzameling van meditatiepunten en ascetische gedachten, 
een z.g. rapiarium; kat. 1 is van dezelfde hand als 3; ook 6 en 7 zijn 
van eenzelfde hand, en waarsch. is dit ook dezelfde hand van ı en 3; 
ook 4 en 5 zijn van eenzelfde hand, en misschien zijn ook deze van 
dezelfde hand als ı en 3, 6 en 7; hoewel de muziek geheel andersoortig 
is, nl. mensureel. — Een derde geheel andere hand vindt men in kat. 8, 
dat ook een heel aparte collectie bevat van processie-responsories, 
waarin o. a. een Resp. van S. Lebuinus en S. Martinus, ,,patrono 
nostro”. — Stamt de hele verzameling uit één plaats ? ? Deventer? Zwolle? 
Volgens een 18e eeuwse notitie heeft het hele hs toebehoord aan ,,de 
statie van Haarle’’ (gemeente Hellendoorn in Ov.). 

Maar zoals reeds werd opgemerkt, de samenstellende delen van de 
verzamelband zijn lang niet alle van dezelfde tijd. 

Van bijzonder belang zijn de gregoriaanse fantasieen of versus 
super Salve regina met een discantus er bij; ook de 2-stemmige homo- 
phone hymnen, meestal Kerstliederen; verder staat er in In dulci iubilo, 
2 st. evenals Met desen nyen iare in een tamelijk bedorven lezing; een 
onbekend 2-stemmig, zuiver polyphoon bewerkt lied van grote schoon- 
heid, Sint Ioseph ghynck van nazareth, werd reeds gepubliceerd in 
Bruning, Het geestelÿk lied van Nederland, Toorts 1948, p. 40-42. 
Van fol. 71 tot 90 staat een zeer groot Latijns strofenlied (go strofen!), 
waarvan de 1e met muziek, en wel voor 2 stemmen. Ik had de muziek 
gecopieerd en de tekst van de 5 eerste en 5 laatste strofen, en verder 
aan de tekst (nog) geen nadere aandacht geschonken. Eerst toen in 
Neophilologus: 38 (1954) 206-217 het eerste artikel over Philomena 
verscheen van de hand van p. Dr. Maximilianus O. Cap., kwam ik 
tot de ontdekking, dat het door hem besproken gedicht hetzelfde was 
als het boven gesignaleerde 2 st. Latijnse lied van go strofen. Aan de 
geleerde en interessante bespreking van p. Maximilianus heb ik niets 
toe te voegen dan alleen de muziek! — Vooraf nog een enkele woord 
over de aard dezer muziek. Geheel overeenkomstig de muziekaestheti- 
sche opvattingen van die tijd was de muziek zeker bij deze eenvoudige 
hymnemelodieén niet bedoeld als expressieve muziek: het was een- 
voudig een tweestemmige reciteer-muziek, om het mogelijk te maken 
dit lange gedicht gezamenlijk, in gemeenschap te zingen, musicaal te 
reciteren, meer niet. Men mene niet dat zoiets werd gezongen bij een 
of andere plechtige bijeenkomst door een gelegenheidskoortje, terwijl 
de rest van de broederen gezapig toeluisterde naar die... 90 strofen!! 
Dat bestaat immers niet! Dit werd gezongen (als het geen Kerstliederen 
waren), zoals zovele andere Windesheimermuziek ,,voor 2 en 3 stemmen” 
in de gemeenschap, — bij de recreatie, — bij bepaalde vormen van werk, — 
bij een feest in de refter. Het was een uitermate geschikt mnemo- 
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technisch middel om de tekst in zich op te nemen, en hem langzaam 
te verwerken; het was ook een psychologisch middel om de heren 
bezig te houden en af te houden van achterklap en roddelarıj, en ten 
slotte het was een heel onschuldig middel om ze een geoorloofd genoegen 
te verschaffen en ze, zij het in minimale porties, een beetje cultuur by 
te brengen. — Het stuk staat geschreven voor een hoge stem (alt) en 
een mannenstem; wanneer men het hele geval een kleine terts lager zet, 
kan het ook door 2 gelijke stemmen (tenor en bas of sopraan en alt) 
gezongen worden. ! 


Nijmegen. DR. E. BRUNING O.F.M. 


VARIA. 
VERLAINE FEAUBERT ET’ RIMBAUD: 


Dans Un Voyage en France par un Frangais, congu des 1875-76 et 
terminé en 1881, Paul Verlaine s’en est pris à toute une série d’écrivains 
contemporains, parmi lesquels les réalistes, 4 cause de leur manque de 
respect envers la religion chrétienne, et, notamment, a Gustave Flaubert. 
Il ne lui a pas ménagé sa critique, malgré sa grande admiration pour 
l’auteur de Madame Bovery. C'est spécialement de ce roman que 
Verlaine s’est occupé longuement en se demandant pourquoi ce créateur 
d’Homais s’est parfois conduit comme un Homais incarné. Et de 


poursuivre ainsi: 


Et puis, que nous veut-il, avec ces langueurs à vépres de l’épouse 
future du par trop piteux Charles, et ses regards malsainement 
extasiés sur le mystére des vitraux, et ses réves de gamin molle 
d’apres telle ou telle statuette de la chapelle? Pour quels Burgraves 
nous prend-il de nous servir ces antiques billevesées? Où a-t-il 
pris ce catholicisme de ,,Paphos” et d’Epinal? ? 


Le passage incriminé on le trouve a la page 38 de l’édition definitive 
de 1891. Il s’agit du séjour passé par Emma au couvent de Mlle de 
la Valliére, au Quartier Saint-Gervais: 


Vivant (...) sans jamais sortir de la tiède atmosphère des classes 
et parmi ces femmes au teint blanc portant des chapelets à croix 
de cuivre, elle s'assoupit doucement a la langueur mystique qui 


1. Toen dit art. al geschreven was, toonde Mej. M. Veldhuyzen mij enige meerst. 
stukken uit hs 1527 van de Kon. Bibl. te Brussel; daaronder (p. 137) vond ik dezelfde 
melodie met dezelfde 2e stem (behoudens enkele kleine varianten) voor het lied Ave 
puer parvule. Opvallend is dat ook dit hs blijkbaar uit Windesheimer kringen .stamt! 

2. Voir Œuvres posthumes. Paris, Messein, 1927, t. II, pp. 92-93. 
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s'exhale des parfums de l’autel, de la fraicheur des bénitiers et 
du rayonnement des cierges. Au lieu de suivre la messe, elle 
regardait dans son livre les vignettes pieuses bordées d’azur, et elle 
aimait la brebis malade, le sacré coeur percé de flèches aigués, 
ou le pauvre Jésus qui tombe en marchant sur sa croix. Elle 
essaya, par mortification, de rester tout un jour sans manger. Elle 
cherchait dans sa téte quelque voeu a accomplir. Quand elle allait 
a la confesse, elle inventait de petits péchés, afin de rester la plus 
longtemps, á genoux dans l’ombre, les mains jointes, le visage 
a la grille sous le chuchotement du prêtre. Les comparasions 
de fiancé, d’époux, d’amant céleste et de mariage éternel qui 
reviennent dans les sermons lui soulevaient au fond de l’äme des 
douceurs inattendues. 


Pourtant on se demande, lecture faite de ce fragment, à quoi 
s'adresse, au fond, l’indignation de Verlaine: le ton modéré du 
romancier aurait dü adoucir le ton acerbe du passage cite. Et encore 
le critique vétilleux cherche-t-il en vain dans le roman les vitraux, 
les réves et la statuette en question. 

Certes, on peut se figurer que cette jeune fille rêve à vépres, qu’elle 
regarde curieusement les vitraux, que telle statuette lui inspire un 
état de mollesse, mais l’auteur ne le dit pas expressément. Où trouve-t-on 
ces ,,regards malsainement extasiés’’ et ce ,,catholicisme d'Epinal”? 
Chez Flaubert il s’agit, tout au plus, d’un certain intérét éveillé chez 
la jeune Emma par des vignettes pieusement enfantines et certaines 
„douceurs inattendues” provoquées chez elle par des sermons bien 
intentionnés. Tout cela n’a vraiment rien d’offensif, méme pour le 
susceptible néophyte de Sagesse... 

On en arrive a chercher une cause spéciale à la réaction violente 
de Pauvre Lélian. Ce n’est pas la premiére fois qu’il dissimulerait ses 
sentiments véritables devant le public de ses lecteurs. Est-ce vraiment 
au chef de l'école réaliste qu'est destiné son accés de mauvaise humeur? 
A qui ce créateur d’Homais doit-il l’avoir fait songer? Ne serait-ce 
pas a l’Homais qui l’avait baptisé Loyola? 

Or, dans l’oeuvre de Rimbaud, dont, á cette époque, on ne men- 
tionnait pas encore le nom en public et dont on parlait, méme en 
petit comité (voir Dinah Samuel, de Félicien Champsaur, paru en 1882!) 
à mots couverts, il y a un grand poème qui aura donné au converti 
matière autrement inquiétante que celle fournie par Flaubert. Dans les 
Premières communions figurent des vers auxquels la sortie de Verlaine 


s'applique beaucoup mieux !. 


1. Dans une lettre de Verlaine 4 Léon Valade datée de ,,vendredi soir 1881”, il 
prie son ami de lui envoyer copie du Vaisseau ivre (sic) et des Veilleurs, „ou, à leur 
défaut, un autre poème (première manière) de la méme provenance’’. Il se peut que 
Valade lui ait envoyé alors les Premieres communions. 
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Ici l’on trouve vraiment les aspirations maladives, sous forme de 
Curiosités vaguement impudiques”, que suscite un crucifix chez une 
jeune communiante, et l’on reconnaît aisément le catholicisme exprimé 
par les images d’ Epinal dans la ,,pauvreté des images que cuivre l'ennui” 
et l’,,enluminure atroce”. Dans la première partie du poème on relève 
même les vépres et les vitraux mentionnés par l’auteur du Voyage en 
France. 

Voilà mieux expliqué la colère du censeur ‚austere du réalisme. 
Verlaine, tout en denongant le rationalisme profane de Flaubert, aura 
plutôt pensé à Rimbaud chez qui il a trouvé l’ultime conséquence de 
cette mentalité voltairienne dont Homais s’était imbu. Et quand il 
parle du côté ,,philistin épais” de Flaubert, il se sera rappelé les 
lettres échangées, en 1875, avec Delahaye au sujet de Rimbaud où l’on 
parlait de lui comme de quelqu’un qui deviendrait ,,un vilain bour- 
geois bien vulgaire, à trente ans” 1, un „chef de bureau rosse, oh! 
rosse ..., pour sùr!’? En 1881 le „bonhomme (...) positivement 
fermé, bouché par bien des còtés’ * est encore appelé ,,un monstre” 4, 
et méme dans son article enthousiaste sur Rimbaud, quand il parlera 


pour la première fois en public de son ancien ami, en octobre-novembre . 


1883, l’auteur des Poétes maudits s’explique ainsi sur son compte: 


Maintenant quel avis formuler sur les Premieres communions, 
poème trop long pour prendre place ici (...) et dont d’ailleurs 
nous detestons bien haut l’esprit, qui nous paraît dériver d’une 
rencontre malheureuse avec le Michelet sénile et impie, le Michelet 
de dessous de linges sales de femmes et de derrière Parny ?. 


Oui, elles peuvent dériver de l'auteur de La Femme, mais aussi, 
on s'en sera aperçu, de cette Madame Bovary que Rimbaud, selon les 
souvenirs de Delahaye 9, vanta devant celui-ci dès l’automne 1870. 


DANIEL A. DE GRAAF. 


1. Voir la lettre de Verlaine à Delahaye d’octobre 1875 (Rimbaud raconté par Verlaine. 
Introduction et notes par Jules Mouquet. Paris, Mercure de France, 1934.p.182). 

2. Voir Delahaye: Verlaine, Paris, Messein, 1919, p, 227. 

3. Lettre citée (Rimbaud raconté par Verlaine, l.c.). 

4. Voir la lettre de Delahaye a Verlaine datée du 31 janvier 1881 (citée par Henri 
Guillemin, dans le Mercure de France du ler octobre 1954, p. 240). 

5. Voir Rimbaud raconté par Paul Verlaine, pp. 56-57. 

6. Voir Souvenirs familiers. Paris, Messein, 1925, p. 60 et note 2. 


NEUESZU:GOETHESI,TORQUATO! TASSO” 


Vor mehr als zehn Jahren ist über Goethes ,,Iphigenie auf Tauris” 
eine englische Monographie erschienen, die, von der Forschung relativ 
wenig beachtet, die Einsicht in Bedeutung und Struktur dieses Dramas 
sehr vertieft und erhellt hat: James Boyd, Goethe’s Iphigenie auf 
Tauris. An interpretation and Critical Analysis (Oxford 1942). Was 
seitdem von Voser (1949), Leibrich (1949), Brendel (1950) und H. M. 
Wolff (1951) zu diesem Thema veröffentlicht worden ist, ist gewiß 
beachtlich und wertvoll, erreicht aber an prinzipieller Bedeutung 
nicht ganz das Niveau von Boyds sachlicher und phrasenloser Studie. 
Ein freundliches Geschick hat gewollt, daß wir jetzt auch über ,, Torquato 
Tasso” ein Werk von vergleichbarer Bedeutsamkeit besitzen, das, 
auf ganz anderer Grundlage und mit ganz anderen Mitteln ebenso 
erhellend und vertiefend zu wirken vermag als das Buch des Engländers: 
Wolfdietrich Rasch, Goethes Torquato Tasso. Die Tragödie des 
Dichters (Stuttgart, Metzler, 1954, D.M. ı2). Rasch’ Einstellung ist 
polemischer als die von Boyd und das hat seine guten Gründe: die 
bisherige Literatur über dieses Drama, etwa von Schöll (1882) und 
Kuno Fischer (1890) bis Elisabeth Wilkinson (1946) und von Wiese 
(1952) wimmelt von Widersprüchen, Kontroversen und diametralen 
Gegensätzen. Offenbar bietet die Analyse und die Interpretation des 
Tasso, größere — noch größere! — Schwierigkeiten als die des Iphigenie- 
dramas und gibt noch mehr Anlaß zu Meinungsverschiedenheiten 
jeder Art. 

Schon der Untertitel verbirgt eine solche Polemik. Rasch betont hier 
und weist das in dem Werk selbst genauer nach, daß wir es im ,, Tasso” 
in der Tat mit einer Tragödie des schöpferischen Künstlers und nicht 
etwa, wie es das Goethewort vom ‚gesteigerten Werther” (zu Eckermann, 
3. Mai 1827) nahelegen könnte, mit der Tragik des ästhetisch begabten, 
introvertierten, aber im Grunde unproduktiven Menschen (des 
,»,Werther-Typus”) zu tun haben. Und, im Zusammenhang damit, 
daß in dem vielzitierten Wort von der ,,Disproportion des Talents 
mit dem Leben” (Caroline Herder an ihren Gatten, 16./20. März 1789) 
die Bezeichnung ,, Talent”” nicht etwa eine problematisch-dilettantische 
Begabung, sondern das schaffende dichterische ,,Genie” bedeute. 
Mit Hilfe von Wielands ,,Sendschreiben an einen jungen Dichter’ 
(1782) weiß er das sehr geschickt zu verdeutlichen. Polemisch und 
skeptisch verhält er sich auch zu den vielfachen Versuchen, die - 
u.a. mit besonderem Ungeschick von Wolff — unternommen worden 
sind, den Ur-Tasso von 1780-1781 zu rekonstruieren; wie mir scheint, 
mit vollem Recht. Und auch seine Stellungnahme zu der übertriebenen 
Neigung, das Drama ausschließlich oder doch vorwiegend als ,, Bekennt- 
nisdichtung” zu deuten, scheint mir durchaus berechtigt. 

Selbst legt er den Hauptnachdruck auf die interpretierende Analyse 
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des Dramas als Drama und vor allem bei der Zergliederung der Be- 
kränzungsszene, des großen Streitgesprächs, der Umarmungsszene und 
des Schlusses hat er recht Wesentliches und Bedeutsames geleistet. 
Aufgeräumt hat er ein für allemal mit der, namentlich von Korff 
vertretenen, moralistischen Interpretation des Stückes, mit der Theorie 
von der ,,Bestrafung” des maßlos-ungebändigten Dichterlings - 
Goethes späteres Verhältnis zu Byron ist dabei ein recht überzeugendes 
Argument. Auch der Deutung der „Liebe’” zwischen Tasso und der 
Prinzessin als einer ,,platonisch’’-spielerischen ,,Neigung” tritt er mit 


bemerkenswerten Argumenten entgegen. Das eigentliche Zentrum 


des Dramas liegt für Rasch in dem unüberbrückbaren Gegensatz 
zwischen dem Künstler (Tasso) und dem Taten- und Weltmenschen 
(Antonio), einem Gegensatz, der beide zu schuldlos-schuldhaftem 
Betragen veranlaBt — der Lorbeerkranz als Symbol spielt dabei ein 
überaus wichtige Rolle-, und erst am Ende des Dramas sich harmonisch 
löst. Relativ harmonisch, denn Rasch betrachtet das Drama durchaus 
als — unblutige — Tragödie, indem der Held als Mensch infolge des 
Verlustes der geliebten Frau zugrunde geht, während der Dichter 


leidend, aber unvernichtet, weil unvernichtbar, weiter lebt, denn für: 


den Künstler ist das Leiden mindestens ein ebenso fruchtbarer Nähr- 
boden als das Glück. 

Daß mit diesem tiefschürfenden, hin und wieder breit ausholenden 
und recht gut geschriebenen Buch, außerdem einem Buch von großer 
Subtilitàt, ein wichtiges Wort zum Tasso-Problem und zu den Tasso- 
Problemen gesprochen ist, davon bin ich überzeugt. Ob auch das 
letzte? Das wohl kaum. Denn es löst nicht alle Probleme, die dieses 
ebenso klare wie mehrdeutig-dunkle Drama aufwirft. Ich berühre 
nur eines davon, das für Rasch zwar nicht zentral sein mag, aber denn 
doch jeden aufmerksamen Leser leise beunruhigt und auch für die 
Interpretation des Verhältnisses zwischen Tasso und Antonio nicht 
ganz ohne Bedeutung ist: seit wann kennen sich die beiden persönlich? 
Bei naiv-flüchtiger Lektüre bekommt man den Eindruck, daß ihre 
erste Begegnung in der Bekränzungsszene stattfindet. Aber wie stimmt 
dazu — ich führe nur das absolut Beweiskráftige an — das Wort der 
Prinzessin: 


„Zwei Männer sind’s, ich hab’ es lang "gefühlt, 
Die darum Feinde sind, weil die Natur 
Nicht einen Mann aus ihnen beiden formte.” 
(III, 2, Z. 1704-06)? 
Oder Antonios „Ich .kenn’ ihn lang” (III, 4, Z. 2117) und Tassos 
„von alten Zeiten” (IV, 1, Z. 2211), ,stets” (IV, 2, Z. 2289) und 
„alten Groll” (IV, 4, Z. 2723)? Oder Antonios genaues Wissen um 


Tassos Vergehen gegen Hygiene und Diätetik (V, 1, Z. 2884-2934)? 
Es ist nur ein Problemchen, aber es gibt deren mehr. 


Groningen. TH. C. VAN STOCKUM 


BOEKBESPREKINGEN. 


Gedächtnisschrift für Adalbert Hamel (1885—1952), hsgg. v. Rom. 
Seminar der Universität Erlangen. K. Triltsch Verlag, Würzburg, 


1953. 


De ,,Festschrift’’, die 28 October 1950 in handschrift aan Prof. 
Hämel op zijn vijfenzestigste verjaardag werd ter hand gesteld, is nu 
in druk verschenen als ,,Gedächtnisschrift”, daar de sympathieke 
Erlanger geleerde op 11 December 1952 plotseling door de dood is 
overvallen. 

Van de bijdragen noemen wij die van Gamillscheg, Zur Frühge- 
schichte des Rumänischen, een heldere, objectieve verhandeling van het 
bekende probleem omtrent de oorsprong der Roemenen; schr. had 
over deze kwestie een boek voltooid, waarvan het manuscript in de 
oorlog verloren is gegaan; wij hopen van harte dat het geen onher- 
stelbaar verlies moge zijn, maar dat Prof. G. in staat zal zijn het werk 
opnieuw te schrijven, in het belang der wetenschap en opdat de zonder- 
linge theoriéen door enkele Roemeense geleerden opgesteld, zo spoedig 
mogelijk in de doofpot worden gestopt. — Ed. von Jan, Mistráls Erbe: 
Joseph d’Arbaud, geeft een beknopte, goede analyse en karakterisering 
van het dicht- en prozawerk van de schrijver van La Bestio ddu Vacares. — 
W. Kellermann, Denken und Dichten bei Quevedo, levert een belangrijke 
bijdrage tot Quevedo’s denkmethode en stijlprocédés; schr. heeft geen 
rekening kunnen houden met de recente studies van Alonso en Green. — 
H. Rheinfelder verblijdt ons met de vermakelijke etymologiéen van 
estraperlo ,,zwarte markt’ en haiga ,,grote (Amerikaanse) auto”. Wy 
noemen nog de belangrijke rectoraatsrede ,, Die romanischen Kulturen 
und der europäische Gemeinschaftsgedanke, die Hämel kort voor zijn 
dood heeft uitgesproken, en waarmede deze bundel begint. 

Wij sluiten ons aan bij de hulde, die deze ,,Gedächtnisschrift” aan 
deze grote Hispanist en romanist brengt, betreuren het alleen dat een 


lijst van Hämel’s publicaties ontbreekt. 
Ko, Bee 


K. R. Gallas, Nieuw Frans-Nederlands, Nederlands-Frans Woordenboek, 
2 dIn, ze druk; Thieme, Zutphen, 1954-1955 (Pr. f 45). 


L’an dernier M. Gallas publia le second volume de son dictionnaire; 
maintenant avec la parution du premier volume est achevée cette 
oeuvre gigantesque, qui est incontestablement de beaucoup le meilleur 
et le plus complet des nombreux dictionnaires frangais qui aient paru 
en Hollande. Elle ne compte pas moins de 5400 colonnes, presque 
400 de plus que la première édition. Des années de lecture attentive 
de romans, de revues, brochures, prospectus, articles sur des sujets 
les plus divers, jointe à la collaboration de plusieurs collègues, ont 
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permis ä M. G. de corriger quelques erreurs et omissions de la première 
édition, d’ ajouter surtout les mots, les expressions, les acceptions qui 
sont nés et qui ont acquis droit de cité ces temps derniers. Certes, 
aucune oeuvre humaine n'est parfaite, M. Gallas le sait mieux que 
nous, et tout dictionnaire d'une langue vivante est condamné a n'étre 
plus a jour le moment méme de sa parution. Mais ici est atteint tout 
ce qu’on peut humainement exiger, M. G. peut étre fier de ce résultat 
d’une longue patience, d’une connaissance intime de deux langues 
qu'il aime d'un égal amour. Et nous sommes heureux de feliciter 
l’ancien secrétaire de Neophilologus, qui pendant de longues années 
a fait partie de notre Comité de rédaction, d’avoir eu le courage, l’Energie 
et la force physique et intellectuelle nécessaires pour s’atteler a cette 
oeuvre de longue haleine, et d'en voir maintenant l’achèvement!. 


K. S. D. Ve 


C. de Boer, Syntaxe du frangais moderne. Deuxieme édition entiere- 
ment revue, Universitaire Pers Leiden, Leiden, 1954. 


Nous sommes heureux de pouvoir saluer ici la deuxième édition de : 
la Syntaxe du professeur émérite de Leyde. „Point d'aboutissement” 
en même temps que „point de départ”, c'est ainsi que M. de Boer 
a qualifié son ouvrage en le présentant, en 1947, au public savant. 
Cette nouvelle édition, qui inaugure la série Leidse Romanistische Reeks, 
prouve que ses prévisions ont été justes: du point de vue de la pré- 
sentation matérielle aussi bien que de celui du contenu, elle marque 
un progrès net sur son prototype de 1947. L'aspect typographique 
s'est amélioré de beaucoup et, innovation importante, les paragraphes 
ont reçu une numérotation continue, ce qui rend le livre d'une con- 
sultation bien plus commode. 

M. de Boer a entièrement repensé son ouvrage. Les résultats de ses 
réflexions se traduisent par une série de modifications qui portent 
tantôt sur le cadre même de la Syntaxe, tantôt sur la rédaction des 
chapitres isolés. L’expose débute par un chapitre liminaire, ayant le 
titre et le caractère d'une Introduction, et suivi de six chapitres consacrés 
à des questions de principe. Les chapitres VIII à XI traitent respective- 
ment de la syntaxe du verbe, des substantivaux, des adjectivaux et des 
adverbiaux; le chap. XII analyse l’ordre des mots. 

Les modifications sont en général de réelles améliorations. C'est 
ainsi que l'étude sur le Subjonctif, qui formait la deuxième partie de 
l'édition de 1947, a été intégrée aux chapitres dont elle était le complé- 
ment naturel. Les discussions des différents points de doctrine sont 
complétées avantageusement par le chapitre VI, Les cas de transition; 


Ajouter „futloos’’” comme traduction de veule, et, inversement, ,,veule”” comme 
cn de futloos. Ce dernier mot se trouve, par erreur, placé après futselwerk. 
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la notion d’,,implicite’; ,,affaiblissements’’; la science et l’école. Pour 
ce qui est des pronoms adjectivaux, qui „pour des raisons de pratique” 
ont été traités dans le chapitre consacré aux substantivaux, j’aurais 
préféré qu’on les eüt laissés en place, étant donné que dans l’esprit 
de l’auteur, „cette Syntaxe n'a rien de scolaire” (1re éd., p. 6). En 
revanche, l'introduction de tel terme nouveau, notamment de celui de 
„pronom cumulatif” (p. 179), représente une heureuse innovation. 
Certains paragraphes sur l’emploi du subjonctif ,,de second plan” 
ont été récrits; la clarté de l’exposé s’en est trouvée favorisée. 

Un Registre grammatical de 16 pages á deux colonnes, un Registre 
des noms des auteurs cités, un Appendice mentionnant les auteurs 
d’avant 1800 cités dans l’ouvrage, et une Table des matiéres facilitent 
la consultation de cette syntaxe. 

Sans nous attarder sur les fautes d’impression qui ne sont le plus 
souvent que des négligences typographiques, nous tenons 4 signaler 
qu’a la p. 249, lignes 11 et 12 d’en bas, les mots: sans mot interrogatif, sont 
de trop, et qu’au registre grammatical l’ordre alphabétique n’est pas 
toujours observé, p.e. a la page 261, absolu se trouve avant abréviation, 
p. 270, par la raison que et par le cas où avant parenthese-parfaitement. 

Cette syntaxe monumentale, fruit d’une vie de travail et de réflexion, 
titre d’honneur à la fois pour l’auteur et pour la ,,romanistique” hollan- 
daise, continuera, dans sa nouvelle présentation, a orienter les recherches 
ultérieures et a décider des vocations. 


W. NOOMEN. 


Gautier de Coinci, Les miracles de Nostre Dame, I, p.p. V. Fr. 
Koenig (Textes littéraires frangais). Geneve-Lille, Droz-Giard, 1955. 


Gautier de Coinci a composé, dans le premier tiers du treizieme 

: siècle, cinquante-huit miracles, précédés de prologues et de chansons, 

le tout en l’honneur de la Sainte Vierge. Celui qui douterait de la 

vérité de ces miracles ,,ne seroit mie crestiens, mais aubijois ou arriens’’. 

Puisque Dieu fait tant de miracles pour saint Josse, saint Eloi et saint 

i Romacle, comment ne le ferait-il pas pour ‚la pucelle qui l’alaita de 

sa mamele?’’ Le pieux prieur de Vic, lui, ne doute pas de la puissance 

de la Mère de Dieu. Ne vit-il pas pres de Soissons, où le souvenir des 

miraculeuses guérisons opérées gràce au Saint Soulier est encore bien 

. vivant! Il ouvre donc le ,,grant livre”, un beau manuscrit latin de la 

| bibliothèque de Saint-Médard, et se met à rimer en français les beaux 
récits qu’il y trouve. 

Il a su captiver ses lecteurs: les quatre-vingts manuscrits conservés 

attestent la faveur dont ont joui ces simples et naifs récits. Nous les 

| lisons encore avec plaisir aujourd’hui. M. Koenig a donc eu raison 

d’en donner une édition complète, après que, avant lui, quelques-uns 

des miracles ont été publiés, grace surtout 4 M. Längfors et a ses 
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eleves. Cette édition comprendra cing volumes, dont le premier seul 
a paru jusqu’ici. Comme l’éditeur renvoie pour des questions de com- 
position et de chronologie, pour une étude de la métrique et des rimes, 
pour la justification des corrections apportées au texte enfin, au 
cinquième volume, nous nous proposons de parler plus en detail de 
la publication de ce vieux texte, dès qu'elle sera terminée. Nous nous 
bornerons pour le moment à féliciter M. Koenig de sa belle initiative, 
à lui souhaiter que la publication s’acheve promptement et à exprimer 
le veu qu’un vocabulaire étendu termine dignement l’édition du 
texte. Puisqu'il n’en est pas fait mention dans l’introduction, j'ai peur 
qu’on n’oublie ce complément indispensable. 

K.'s: {DVI 


Wolfgang Stammler, Kleine Schriften zur Sprachgeschichte. Erich 
Schmidt Verlag, Berlin — Bielefeld — München, z. j. (1954). 


W. Stammlers 65ste verjaardag is niet onopgemerkt voorbijgegaan. 
Behalve een Festschrift verschenen achtereenvolgens zijn Kleine . 
Schriften zur Literaturgeschichte des Mittelalters en de thans aan te 
kondigen Kleine Schriften zur Sprachgeschichte. Veel van het hier bijeen- 
gebrachte is in de loop der jaren in tijdschriften en feestbundels ge- 
publiceerd en men gunt de schrijver en zijn pennevruchten deze op- 
standing van harte. Dit geldt dan speciaal voor de eerste groep artikelen, 
Zur Sprachgeschichte, zij 't ook dat hier de graad van belangwekkend- 
heid zeer verschillend is. Als derde groep zijn drie In Memoriams 
van Stammlers hand opgenomen, gewijd resp. aan zijn medeuitgever 
van de ,,Briefe von und an J. M. R. Lenz”, Karl Freye, aan Gustav 
Roethe en aan Paul Merker. De vraag of déze herdrukken hier op hun 
plaats zijn, kan ik met de beste wil niet anders dan ontkennend be- 
antwoorden. Dit gedeelte heet dan Zur Wissenschaftsgeschichte. Zonder 
meer verblijdend is echter het middendeel, een honderd bladzijden 
Zur Wortgeschichte, wat te hooi en te gras weliswaar ook deze oogst, 
maar voor het grootste gedeelte nog niet eerder gedrukt en van goed 
gehalte. Een artikel b.v. als over Bild is zeker een aanwinst, en be- 
schouwingen over enige Duitse Sondersprachen (militaire taal, studen- 
tentaal, zeemanstaal) zijn waardevolle en gelijkwaardige voortzettingen 
van het werk van Fr. Kluge. Toch is Stammler mij ’t liefste als 
mediaevist | 


De bundel is opgedragen aan de nagedachtenis van Arno Schiro- 
kauer. 


C. SOETEMAN. 
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Ernst Erhard Müller, Die Basler Mundart im ausgehenden Mittel- 
alter. (Basler Studien zvr deutschen Sprache und Literatur, hrsg. von 
Friedrihc Ranke + und Walter Muschg, Heft 14). A. Francke AG. 
Verlag, Bern, 1953, VIII + 250 S. 


In diesem Buch liegt das Resultat einer immensen Arbeit vor, der 
sprachlichen Untersuchung von dreiundvierzig Bänden mit Proto- 
kollen von Zeugenaussagen, die zwischen 1420 und 1644 am Schult- 
heißengericht der Stadt Basel aufgezeichnet worden sind. Es war 
dabei den verschiedensten Umständen Rechnung zu tragen: der schrift- 
lichen Umformung überhaupt und dem Einfluß der Basler Kanzlei- 
sprache im besondern, der Mundart der Zeugen wie der Schreiber, 
der persönlichen Eigenart der einzelnen Schreiber im Sprachlichen 
und Orthographischen, der Chronologie der Aussagen. Dieses Material 
bildet und bietet ein Stück Dialektgeschichte auf beschränktem Ge- 
biet, dem Basler Raum, wobei immerhin die geographische, politische 
und wirtschaftliche Lage der Stadt und der Geschichtsverlauf be- 
sonders des Reformationsjahrhunderts das sprachliche Bild denkbar 
komplizieren. Hier, wo das Gebirge den Süden abschließt, aber nach 
Norden das Rheintal offenliegt, und wo wichtige Straßenzüge des 
ausgehenden Mittelalters sich schneiden, hier wird etwa die neuhoch- 
deutsche Diphthongierung ans Alemannische herangetragen, kämpfen 
ch und k im Wortanlaut und Vokalkürze und -länge in offener Silbe 
um den Vorrang, setzt sich altalemannischer Wortschatz mit bayrisch- 
österreichischem und mitteldeutschem Sprachgut der anbrechenden 
Neuzeit auseinander. In dem Buch ist etwas von dem Stimmengewirr 
der Quellen hängengeblieben. Es ist mit oft allzu ängstlicher Zurück- 
haltung vor der schillernden Vielfalt des Materials geschrieben und 
dementsprechend etwas zu wenig in geradliniger Systematik durch- 
komponiert worden. Aber das ist ein schwacher Vorwurf gegenüber 
der Bewunderung, die diese kurze Anzeige zum Ausdruck bringen 
möchte für sehr viel Vortreffliches in den einzelnen Kapiteln, wofür 
an erster Stelle die historische Mundartforschung der Schweiz dem 
Schüler Rankes zu danken hat. 

C. SOETEMAN. 


Salman und Morolf, Ein mittelhochdeutsches Spielmannsgedicht. 
Altdeutsche Texte für den akademischen Unterricht ı (Halle—Saale 
VEB Max Niemeyer Verlag 1954; 164 Seiten geh. DM 5.80). 


König Rother, Nach der Ausgabe von Theodor Frings und Joachim 
Kuhnt. Altdeutsche Texte für den akademischen Unterricht 2. 
(Halle—Saale, VEB Max Niemeyer Verlag 1954; 185 Seiten). 


Die bekannte Firma Max Niemeyer hat ihre Geschäfte in Halle—Saale 
nach Tübingen verlegt; der ursprüngliche Verlag wird nach der 
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Enteignung zugleich in Halle als VEB— unter anderer Leitung — fort- 
gesetzt. Die Firma in Halle gibt nun eine neue Reihe „Altdeutsche 
Texte für den akademischen Unterricht” ins Licht, von der die ersten 
zwei Bände vorliegen. Als Nr. ı is Salman und Morolf erschienen; 
eine Ausgabe, die viele freudig begrüssen werden. Der Text des 
Spielmannsgedichts ist darin (mit dem Variantenapparat) nach 
Fr. Vogts vortrefflicher Ausgabe von 1880 neu abgedruckt; Vogts 
Einleitung (S. I—CLX) ist aber weggelassen worden. Als Nr. 2 ist | 
König Rother nach dem Text der musterhaften Ausgabe von Frings | 
und Kuhnt von 1922 neu abgedruckt worden, wiederum mit dem 
Variantenapparat. Als Einleitung ist auf zwei Seiten eine Übersicht 
der Rotherliteratur seit 1922 beigegeben. Auch diese Ausgabe wird 
gewiss freudig empfangen werden; es wird offenbar auf diese Weise 
versucht, den Studenten verhältnismässig billige Ausgaben zu ver- 
schaffen. Wer sich näher orientieren will, muss in der Universitäts- 
bibliothek auf die alten Ausgaben zurückgreifen. H. W. J. KROES. 


Aduard Hartl, Das Benediktiner Passionsspiel und das St. Galler A 
Passionsspiel. Nach den Handschriften herausgegeben. Altd. Textbibl. | 
nr. 41. (Halle—Saale, Max Niemeyer Verlag 1952; 131 Seiten, geh. 
DM 4.—). 


E. H. Sehrt und Taylor Starck, Notkers des Deutschen Werke. Nach 
den Handschriften neu herausgegeben. 3 Bd. I. Teil. Der Psalter: | 
Psalmus I—L. Altd. Textbibl. Nr. 40 (Halle-Saale, Max Niemeyer 
Verlag 1952; 335 Seiten geh. DM 16.—). 


Erfreulicherweise wird die Reihe ,,Altdeutsche Textbibliothek'” 
wieder energisch fortgesetzt. In Hartls Ausgabe des Benediktiner und 
des St. Galler Passionsspiels, und in der Fortsetzung der Notker- 
Ausgabe, die von Sehrt und Taylor Starck versorgt wird, liegen sorg- 
fáltig bearbeitete Bände vor, die über die Handschriften und über 
frühere Ausgaben alles nötige mitteilen und im Text sehr zuver- 
lässıg sind. H. W. J. KROES. 


Vergil, Landleben. Bucolica, Georgica, Catalepton. Lateinisch und 
deutsch. Herausg. von Johannes Götte. 2. Aufl. Ernst Heimeran 
Verlag München 1953 (Tusculum-Reihe). 


Behalve wat in de titel aangegeven wordt, biedt dit deeltje boven- 
dien een overzicht van de vitae van Vergilius en van de antieke com- 
mentaren, verder een 50-tal pagina’s aantekeningen met litteratuur- 
opgaven en tenslotte uitvoerige namen- en zaakregisters; de laatste 
beperken zich niet tot een opsomming, maar geven ook korte toe- 
lichtingen. De inleiding op de afzonderlijke gedichten en de verklaring 
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der moeielijke passages zijn helder en menigmaal treffend. Zij getuigen 
van een goede beheersing der vaklitteratuur, hoewel men soms zou 
wensen, dat met de buiten Duitsland verschenen litteratuur meer 
rekening gehouden ware. Wat echter in dit boekje vooral treft, en 
waarom ik het gaarne in ieders aandacht aanbeveel, is de voortreffelijke 
vertaling, die men op de pagina’s tegenover de Latijnse tekst vindt. 
De vertaling is metrisch, maar zò dat zij het origineel vrij wel op de 
voet volgt en philologisch volkomen verantwoord is. Zij is dichterlijk 
gehouden en slaagt in deze opzet zo goed, dat zij in haar auteur duidelijk 
de dichter naast de philoloog verraadt. Zij mist de hoogdravendheid 
en gewrongenheid, die zoveel Duitse, metrische vertalingen van 
klassieke dichters ongenietbaar maken. Integendeel, de auteut slaagt 
er in de meeste gevallen in, om aan de gewone woorden en zinnen 
Juist even die kleine draai te geven, die op geschikte wijze de poétische 
sfeer van het origineel suggereert. H. J. 


INHOUD VAN TIJDSCHRIFTEN. 


Annales de Bretagne, Tome LXI, No. I, 1954. Pierre Le Roux, Textes bretons 
du XVIle siècle. — Gildas Bernier, Quelques mots et expressions paraissant particu- 
liers au breton de Quiberon. — Léon Dubreuil, Charles Le Goffic, Maurice Barrés 
et Jules Tellier. — André Mussat, Michel Colombe, l’ar de la Loire et La Bretagne. — 
Pierre Héliot, Les Influences médiévales sur l’architecture bretonne de l’ancien 
régime. — B. A. Pocquet du Haut-Jussé, Préliminaires de la construction du 
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